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N."  XIV. 


RAPPORT 

Fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  l'exa- 
men du  *  concours  pour  la  destruction  'de  la 
chenille  des  grains; 

Pi. a  U.    DEPUYVALLÉE. 


Messieurs  , 

La  commission  f  chargée  de-  l'examen  du  concours 
pour  la  destruction  de  la  chenille  des  grains  ,  eût 
désiré  pouvoir  vyus  faire  plus  tôt  le  rapport  que  vous 
attendez  d'elle  sur  cet  important  objet;  mais  laleiir 
teur  de  ses  opérations  était  nécessairement,  comrnanr 
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dée  par  la  nature  même  des  travaux  que  vous  lui  avier 
confiés;  en  effet,  pour  répondre  à  vos  désirs,  la  com- 
mission ne  devait  pas  juger  les  différera  procédés  qui 
lui  ont  été  présentés,  sur  le  simple  exposé  des  concur- 
rens  ;  il  ne  suffisait  même  pas  d'en  faire  l'application 
aux  blés  infectés;  il  fallait  encore  que  ces  blés,  après 
les  diverses  épreuves ,  fussent  soumis  à  toutes  les  in- 
fluences de  temps  et  de  chaleur  qui  seules  pouvaient 
démontrer  l'insuffisance  ou  l'efficacité  des  moyens 
employés  ;  quelques  autres  contrariétés ,  dont  nous 
aurons  à  vous  rendre  compte ,  ont  ajouté  encore  aux 
retards  de  ces  opérations.  Nous  venons  enfin  satisfaire 
vos  désirs  ;  heureux  si  nous  pouvions  vous  annoncer 
que  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé  se  trouve  corn* 
plètement  atteint  ! 

Nous  commencerons  par  l'emploi  des  odeurs  fortes 
que  conseillent  un  grand  nombre  de  concurrens  :  les 
uns  les  mettent  en  jeu  par  la  voie  de  la  décoction , 
les  autres  par  la  fumigation  ;  quelques-uns  indiquent 
le  bois  de  buis,  quelques  autres  la  feuille  de  noyer» 
un  plus  grand  nombre  la  vapeur  du  soufre.  Relative- 
ment à  cette  première  espèce  de  moyens ,  la  commis- 
sion a  pensé ,  dans  sa  première  séance ,  qu'ils  ne 
pouvaient  atteindre  le  but  indiqué.  La  vapeur  du 
soufre  est  bien  certainement  le  plus  actif  de  ces 
moyens  divers.  Son  action  meurtrière  sur  un  grand 
nombre  d'insectes  est  reconnue  depuis  long-temps. 
Il  est  même  certain ,  tomme  nous  l'avons  vu ,  qu'il 
détruit  le  papillon  de  la  chenille  des  grains  ;  mais  là 
destruction  de  cet  insecte,  sous  la  seule  forme  de  pa- 
pillon, ne  peut  suffire  icL  11  faut  que  l'animal  soit 
détruit  dans  tous  ses  états  d'œnf ,  de  ver  et  de  chry- 


J 

salide.  Or,  il  est  évident  que  la  vapeur  ne  peut  l'at- 
teindre lorsque,  par  exemple ,  dans  l'état  d'œuf  il  est 
caché  sous  la  double  enveloppe  de  sa  peau  et  de  Técprce 
du  grain  qui  le  renferme  ;  les  avantages  des  odeurs 
fortes  ne  sont  donc  que  partiels  et  temporaires.  Malgré 
ces  réflexions ,  nous  avons  éprouvé  les  procédés  qui 
nous  ont  été  soumis ,  et  nous  avons  reconnu  leur 
complète  insuffisance. 

Un  des  concurrent  3  combiné  l'emploi  des  odeurs 
fortes  avjec  celui  d'un  tonneau  dont  le  mouvement  de 
rotation  fait  époq ver  au  grain  f  mélangé  avec  du  $able , 
des /chocs  multiplié*  On  sçit  que  dans  les  jqeufs  de  vo- 
laille envoyés  au  k>ip ,  le  ggrpie  éprouve  ordinaire- 
ment^ dans  k  irawpor jt ,  une  perturbation  qui  le  rend 

* 

improductif;  ce  ^oyep  présentait' doqc,  par  analogie, 
des  probabilités  Je  succès.  L'expérience  que  nous  en 
avons  faite  nous  a  détrompés  à  cet  égard  ;  mais  elle 
eût  réussi,  qu'il  eût  fallu  encore  renoncer  à  la  ma- 
chine proposée ,  à  raison  de  la  lenteur  du  procédé.  En 
effet ,  les  divers  détails  de  l'opération  faite  devant  la 
commission  ont  pris ,  pour  un  seul  boisseau  usuel , 
quarante-cipq  minutes  ;  ce  qui ,  en  supposant  la  jour- 
née de  travail  de  dix  heures ,  donnerait,  par  jour, 
moins  de  quatorze  Jbjoisseaux. 

Bien  moins  actif  £açpjg  qpe  Je  moyen  oUdessjo&  est 
celui  qui  nous  a  été  propçpé,  de  remuer  souvent  les  tas 
de  blés ,  ou  de  déposer  le  grain  dans  des  sacs  isolés. 

Le  remuement  fréquent  des  tas ,  leur  épanchement 
àcpuçbes  piinces  sur  Taire  du  grenier  est  sans  doute 
utile,  il  est  .mêipe  généralement  employé  par  les  cul- 
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ti valeurs  comme  le  premier,  le  plus  simple  des  re- 
mèdes qui  se  trouvent  à  leur  disposition;  mais  mal- 
heureusement ce  n'est  qu'un  léger  palliatif.  Le  même 
reproche  s'adresse  évidemment  au  dépôt  du  grain 
dans  les  sacs. 

Un  moyen  ,  d'un  effet  plus  général  et  plus  puissant 
sans  doute  ,  nous  a  été  indiqué  par  beaucoup  de 
concurrens ,  c'est  de  forcer  tous  les  cultivateurs  à  faire 
moudre  leurs  grains  avant  une1  époque  déterminée  , 
époque  fixée,  par  quelques-uns,  à  la  fin  de  mars.  Ce 
moyen  détruirait  évidemment ,  d'un  seul  coup ,  une 
énorme  quantité  d'insectes ,  et  mettrait  du  moins , 
dans  Tes  greniers,  une  barrière  insurmontable  à  la 
reproduction.  Mais  ce  moyen  est-il  possible?  son  suc- 

■ 

ces  est-il  aussi  certain  qu'on  l'annonce?  est- il  même 
exempt  de  tout  inconvénient?  La  commission  l'a  exa- 
miné sous  ces  trois  points  de  vue.  Voici  son  opinion 
à  cet  égard  : 

Nous  avons*  dans  nos  départemens,  beaucoup  d'ex- 
ploitations importantes  où  la  battaison  des  grains 
dure  jusqu'au  mois  de  mai.  Comment  obtenir  des 
cultivateurs  *  qu'ils  abrègent  des  délais  impérieuse- 
ment fixés  par  la  rareté  des  ouvriers,  l'exiguïté  des 
aires  de  grange  ,  la  quantité  de  blés  récoltés,  ou  au- 
tres circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  ? 

Les  moulins ,  en  travaillant  toute  l'année ,  suffi- 
sent à  la  consommation  du  pays  ;  pourraient-ils  y 
suffire  si  l'ouvrage  de  douze  mois  était  exigé  d'eux  en 
six  mois?  et ,  dans  le  cas  douteux  où  ils  le  pourraient, 
quel  bouleversement  introduit  dans  les  usines ,  qui  se 


(S.) 

verraient  forcées  de  doubler ,  pendant  la  moitié  de 
J année,  leurs  domestiques  et  leurs  attelages,  pour 
les  supprimer  totalement  pendant  l'autre  moitié.  Mais 
enfin,  en  admettant  la  possibilité  de  tous^ces  chan- 
geraens  dans  les  domaines,  dans  les  moulins,  dans 
les  usages  domestiques  coirime  dans  les  marchés  pu- 
blics ;  en  admettant ,  ce  qui  serait  rigoureusement 
nécessaire,  que  ces  changemens  se  feraient  ,  non 
pas  seulement  dans  un  département  ,  mais  dans 
tous  ceux  déjà  nombreux ,  où  le  mémo  fléau  se  fait 
sentir/  dans  ce  cas,  disons-nous,  le  but  serait-il 
rempli?  Pour  le  supposer ,  il  faudrait  commencer  par 
prouver  que  le  fléau  de  la  chenille  des  grains  nous 
vient  uniquement  des  greniers  ;  c'est-à-dire  que  tous 
les  papillons  qui  dans  les  champs  déposent  leurs  œufs 
sur  les  épis  d'une  récolte  ,  viennent  uniquement  des 
grains  de  la  récolte  précédente  ;  qu'aucun  des  œufs 
4>ondus  cette  précédente  année  n'éclôt  sous  l'écorce  des 
arbres,  dans  les  grains  de  beaucoupde  plantes  agrestest 
ou  dans  mille  autres  positions  qui  nous  sont  inconnues  ; 
on  conçoit  en  effet  que  si  l'insecte  que  [nous  voulons 
détrrtire  peut  exister  et  se  développer  ailleurs  que  dans 
nos  greniers,  la  mesure  proposée  devient  totalement 
illusoire;  cependant  personne  n'a  prouvé  encore  que  la 
chenille  des  grains  ne  peut  exister  exclusivement  que 
dans  nos  blés.  La  teigne  qui  dévore  la  cire  des  ruches 
peut  vivre  de  toute  autre  substance  que  de  la  cire  ;  les 
vers  7  les  pucerons,  les  mouches,  qui  sont  le  fléau  de  nos 
jardins,  vivent  sur  un  grand  nombre  de  plantes  diffé- 
rentes, et  ne  se  conservent  pas,  en  hiver ,  sur  les  plantes 
que  nous  leur  voyons  attaquer  au  printemps  ou  4  en 
«té  ;  et ,  en  général ,  l'histoire  des  insectes  semble  plu- 
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tôt  infirmer  qu'appuyer  la  supposition  que  1  on  fait 
ici  gratuitement.  L'inspection  des  papillons  sur  un  tas 
de  blé  infetté  Mettable  encore  ajouter  aux  doutes  que 
cette  supposition  inspire  an  premier  abord.  Ces  papil- 
lons paraissent  en  effet  mourir  tous  sur  le  tas  qui  les 
a  vu  naîtra  ;  et  <£u*fft  à  nom  qui ,  dans  le  cours  de  nos 
expériences,  avons  conservé,  comme  terme  de  compa- 
raison ,  du  blé  infecté  sans  le  tfemuer ,  nous  avons  vu , 
après  la  naissance  des  papillons ,  le  tas  tellement  cou- 
vert de  leurs*  corps  morts ,  que  leur  épaisseur  déro  • 
bait  entièrement  à  là  vue  le  grain  qu'ils  recouvraient; 
cependant  1*4  fenêtres  do  local  où  cte  grain  était  déposé 
restaient  ouvertes*  et  si  leur  instinct  les  avait  portés 
à  chercher  le  grand  air  et  les  épis  de  la  nouvelle  ré- 
colte ,  ils  étaient  libres  dé  sortir.  Il  est  donc  permis  de 
douter  que  te&fletife  pondus  dans  les  champs  provien- 
nent exclusivement  dés  jpaptlkms  nés  dans  nos  gre- 
niers ;  et  si  le  douté  à  cet  égard  est  permis ,  ou  plutôt 
si  l'évidence  du  contraire  n'est  pas  établie ,  comment 
l'autorité  *ôadrait-*He  prescrire  une  mesure  générale 
dont  l'extrême  rigueur  ne  pourrait  être  motivée  que 
sur  son  efficacité  évidente  et  complète  et  sur  son  in- 
dispensable nécessité. 

Mab,  A  dans  l'intérêt  des  récoltas  subséquentes 
-  cette  nécessité  fiVst  pà*  dérifflovitrëe ,  son  utilité  est  cer- 
taine pour  tes  grains  battws  et  infectés  ;  ici  Cependant 
nous  devohs  ajwter  qœlqués  observations  essentielles: 

Lorsque  le igV^i ni tifetté  3*Jt  liwé  tfri  moulin,  il  ren- 
ferme  beaucoup 4'foëectés  éotos  ta  formel  ver  et  de 
chrysalide,  Lea  parties  humides  et  Visquercftés  qui  se 
trouvent  ators  mêlées  avec  la  farine ,  lui  communi- 
quent une  consistance  pâteuse  qui  nuit  sigtrlièrement 
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à  la  fermentation  panai  re,  et  qui  même,  quand  ces 
viscosités  surabondent ,  peuvent  nuire  à  la  conserva- 
tion de  la  farine.  Le  remède  en  lui-même  n'est  donc 
pas  exempt  de  tout  inconvénient.   À  cette  occasion  , 
nous  devons  mentionner  un  fait  qui  nous  a  frappé 
dans  le  cours  de  nos  expériences.  Nous  avions  laissé , 
comme  nous  l'avons  dit ,  un*  certaine  quantité  de 
blé  infecté  sans  le  soumettre  à  aucun  procédé  ,  sans 
même  le  remuer.  Nous  voulions  y  laisser  se  développer 
successivement  tous  les  symptômes  du  mal  et  voir 
ensuite  ce  que  ce  blé  deviendrait.  Après  que  la  cha- 
leur a  eu  atteint  son  degré  le  pins  élevé ,  que  tous  les 
papillons  ont  été  éclos  et  que  leurs  corps  morts  ont 
couvert  le  tas  d'une  épaisseur  de  près  d'un  pouce ,  ce 
tas  est  devenu  complètement  froid ,  et  aucun  nou- 
veau papillon  n'a  paru.  Le  grain  est  resté  dans  cet 
état  près  d'un  mois.  Nous  Pavons  ensuite  fait  passer 
an  crible  d'archal ,  et  il  y  a  en  beaucoup  de  déchet  ; 
mais  le  reste,  examiné  à  là  loupe ,  ne  nous  a  pré- 
senté aucune  apparence  de  vers,  chrysalides ,  ou  mou- 
ches. Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  du  pain  avec 
ce  grain;  le  pain,  quoiqu'un  peu  inférieur  au  pain 
provenant  des  grains  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure  9  était  cependant  assez  bien  levé ,  et  nous  n'a- 
vons pas  remarqué  l'inconvénient,  mentionné  ci-des- 
sus ,  de  la  consistance  pâteuse  de  la  farine.  Nous  nous 
garderons  bien  d'en  conclure  que  le  remède  du  mal 
serait  de  n'en  employer  aucun ,  et  même  de  ne  pas 
remuer  les  tas  de  \>lés  dans  les  greniers  ;  mais  on  voit 
qu'il  y  a  un  choix  à  faire  pouif  l'époque  où  l'on  veut 
faire  moudre  le  grain  papillonné  ;  qu'il  est  essentiel 
de  le  faire  ou  avant  ou  après  le  développement  des 
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vers -et  chrysalides,  et  que  le  plus  sûr,  en  tout  temps, 
-et  surtout  pour  n'être  point  astreint  au  choix  du  mo- 
ment ,  serait  de  commencer  par  dessécher  le  corps 
«les  insectes  à  l'aide  de  la  chaleur  qui,  parconsé*. 
quent,  rendrait  à  peu  près  superflue  la  précaution  de 
faire  moudre  le  blé,  puisqu'il  se  conserve  aussi  com- 
modément et  aussi  sûrement  en  grain  qu'en  farine. 

Le  moyen  indiqué  de  faire  moudre  le  blé  n'est 
donc  pas  exempt  de  tout  inconvénient.  Son  influence 
sur  les  récoltes  futures  n'a  pas  paru  démontrée  à  la 
commission.  Son  utilité ,  pour  les  blés  récoltés ,  n'est 
réelle  qu'en  choisissant  un  moment  opportun  ;  enfin 
il  ne  remédie  pas  au  mal  qui  se  fait  dans  les  granges. 
Par  tous  ces  motifs ,  la  commission  a  pensé  qu'il  ne 
remplissait  pas  le  but  du  programme  que  vous  avez 
publié. 

Ce  que  nous  venops  de  dire  nous  conduit  à  parler 
de  la  chaleur  que  deux  concurrens  ont  choisie  pour 
agent  de  destruction. 

L'un  d'eux,  M.  Marcellin  Cadet-De vaux ,  nous  a 
adressé  une  machine  dont  l'extrême  simplicité  nous 
a  paru  déjà  un  avantage  précieux.  C'est  tout  simple- 
ment un  grand  brûloir  à  café.  Il  est  composé  d'un 
cylindre  en  tôle  de  seize  pouces  de  longueur  sur  dix 
pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  est  traversé  par  un 
axe  en  fer ,  dont  un  des  bouts  se  termine  extérieure* 
ment  en  manivelle.  Les  deux  bouts  reposent  et  tour- 
nent sur  les  côtés  d'une  caisse  carrée-oblongue  égale- 
ment en  tôle,  qui  enveloppe  le  cylindre,  çxcepté  par 
en  haut  $  la  caisse  a,  au-dessous  du  cylindre,  une  grille 
«en  fer  sur  laquelle  se  met  le  charbon.  Sur  les  côtés  de 
cette  caisse,  et  au-dessous  du  niveau  de  la  grille,  sont 
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des  ouvertures  donnant  passage  à  l'air  qui  excite  et 
entretient  la  combustion  dn  charbon.  Le  dessous  de 
la  caisse  est  foncé  en  tôle,  et  ce  fond ,  qui  repose  sur 
quatre  pieds  en  fer ,  est  élevé  de  quelques  pouces  au- 
dessus  du  sol.  Une  porte ,  pratiquée  sur  les  flancs 
convexes  du  cylindre ,  sert  à  y  introduire  et  à  en  ex- 
traire le  grain.  Le  procédé  consiste  à  allumer  le  char- 
bon ,  à  mettre  le  blé  dans  le  cylindre ,  que  Ton  tourne 
avec  sa  manivelle  .pendant  environ  cinq  minutes.  Au 
bout  de  ce  temps ,  on  peut  retirer  le  cylindre  et  vider 
le  grain.  La  vapeur  humide  qui  s'en  dégage  alors  in- 
dique ,  sans  le  secours  du  thermomètre ,  que  le  grain 
a  subi  un  dçgré  de  chaleur  convenable. 

La  commission  a  fait  fonctionner  cette  machine 
devant  elle ,  le  thermomètre  et  la  montre  à  la  main. 
Un  hectolitre  (huit  boisseaux  usuels  )  de  froment  ont 
été  opérés  successivement  et  en  six  portions  ;  la  cha- 
leur a  varié  à  chaque  fois  de  cinquante-trois  à  soixante 
degrés  (  de  Réaumur  ),  terme  moyen  environ  ,  cin- 
quante-sept degrés.  Cependant  *  comme  le  thermo- 
mètre ne  pouvait  être  plongé  dans  le  blé  qu'après  sa 
sortie  du  cylindre ,  .pendant  laquelle  il  devait  éprou- 
ver un  refroidrissement ,  il  est  à  croire  que  le  terme 
moyen  de  la  chaleur  dans  le  cylindre  même  devait 
être  d'environ  soixante  degrés;  les  six  opérations  .réu- 
nies ont  duré  quarante-cinq  minutes ,  dont  vingt- 
neuf  et  demie  ont  été  consacrées  à  tourner  le  cylindre 
an-dessus  du  brasier.  Ainsi  ,  un  hectolitre  opéré  en 
trois  quarts  d'heure ,  donnerait  treize  hectolitres,  ou 
cent  quatre  boisseaux  usuels  pour  dix  heures,  qui 
«composent  communément  la  journée  de  travail*  mais, 
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comme  quelque  temps  a  été  perdu  pendant  les  opéra- 
tions par  l'emploi  du  thermomètre  et  par  quelques 
autres  détails  d'observation ,  on  peut  raisonnablement 
admettre,  ainsi  que  Ta  éprouvé  chez  lui  M.  Cadet- 
Devaux,  que  la  machine  peut  préparer,  en  un  jour, 
cent  vingt  boisseaux  usuels. 

Le  service  de  la  machine  exige  deux  personnes  ;  un 
homme  et  une  femme  peuvent  suffire.  M.  Cadet-De- 
vaux  n'emploie  chez  lui  que  deux  femmes.  Cette  dé- 
pense ,  jointe  à  celle  du  charbon ,  ne  nous  a  pas  paru 
pouvoir  aller  à  trois  francs  par  jour,  ce  qui  donne- 
rait au  maximum  un  demi-sol  de  frais  par  boisseau. 

Quant  au  grain  que  nous  avons  soumis  à  cette  ma* 
chine,  il  avait  été  choisi  avec  le  plus  grand  soin 
/comme  blé  infecté.  Tout  ce  qui  était  trop  rongé  et 
pouvait  nous  faire  craindre  que  le  papillon  fût  déjà 
sorti  et  que  le  mal  fût  consommé  ,  a  été  exclus  ;  et 
quant  .au  grain  que  nous  avons  admis ,  son  origine 
nous  était  connue ,  et  avant  l'opération  nous  nous 
étions  assurés,  par  les  soins  les  plus  minutieux ,  qu'il 
renfermait  une  grande  quantité  d'insectes  vivans. 

Âpres  l'opération,  il  a  été  examiné  de  nouveau  , 
une  multitude  de  grains  k  été  ouverte  ;  aucun  ver,  au- 
cun insecte  n'a  été  trouvé  en  vie,  leur  dépouille  était 
desséchée  dans  l'intérieur  du  grain  ;  plusieurs  d'entre 
nous  ont  semé  de  ce  blé  ainsi  desséché ,  le  germe  n'é- 
tait point  détruit  et  le  blé  a  levé. 

Ce  blé  ainsi  opéré  a  été  conservé  pendant  près  de 
quatre  mois  sans  être  remué;  il  est  resté  constamment  ex- 
posé au  soleil  le  plus  chaud  et  près  de  tas  infectés  qni 
étaient  des  fractions  du  même  tas  de  blé  acheté ,  et 


(  »  ) 

dans  lesquels  il  se  développait  journellement   une 
énorme  quantité  de  papillons. 

Dans  cette  longue  épreuve,  il  est  resté  constant 
ment  froid.  Aucun  papillon  n'y  a  paru ,  et  si  nous 
en  avons  remarqué  quelques-uns  à  la  superficie ,  ils 
venaient  évidemment  des  tas  voisins ,  sans  que  leur 
présence  ait ,  pendant  ce  long  espace  de  temps  , 
donné  lieu  à  un  nouveau  développement  de  ces  in* 
sectes. 

à 

Avant  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les 
avantages  et  les  inconvéniens  de  celte  machine ,  il 
convient  dé  parler  de  celle  de  M.  Terrasse  des  Bil- 
lons: 

Son  mcmiin  insecticide  est  composé  d'un  axe  en  bois, 
d'environ  trois  pouces  d'épaisseur ,  sur  la  longueur 
duquel  est  Éxée  une  première  spirale  dont  les  côtés  sont 
en  bois  mince  et  qui  est  recouverte  de  toile  métallique. 
Cette  première  spirale  est  enveloppée  d'une  seconde, 
la  seconde  d'une  troisième  ;  ces  trois  spirales  confec- 
tionnées de  la  même  manière ,  tontes  trois  concenr 
triques  et  formant  ensemble  un  cylindre  qui  a  2  pieds 
3  pouces  de  diamètre  >  sur  4  pieds  10  pouces  de  lon- 
gueur. Ce  cylindre  est  renfermé  et  tourne  dans  une 
grande  caisse  en  bois  <et  à  couvercle  par-dessus.  Cette 
caisse  présente  extérieurement  un  cube  qui  -a  : 

hauteur  — 4  pieds  2  pouces, 
longueur  —  5  4 

largeur    —  7,  9 

Da  etoé  et  au-dessus  de  la  manivelle  se  trouve  une 
trémie  qui  introduit,  par  une  ouverture  placée  près' 
de  l'axe,  le  grain  dans  la  première  spirale  la  plus 
proche  de  cet  axe.  Le  mouvement  de  rotation  fait  sui- 
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vre  au  grain  tontes  les  sinuosités  de  la  première  spi^ 
raie  jusqu'à  son  extrémité  où  il  rencontre  une  ouver- 
ture qui  le  décharge  dans  la  deuxième;  le  même 
moyen  le  verse  dans  la  troisième ,  au  sortir  de  laquelle 
il  tombe  dans  une  petite  auge  dont  la  pente  le  fait 
^enfin  sortir  de  la  caisse  et  arriver  sur  l'aire  du  grenier. 
La  caisse  a,  sur  un  de  ses  grands  côtés  et  dans  le  bas, 
deux  portes  pour  l'introduction  des  réchauds.  Avant 
de  faire  entrer  le  grain  dans  les  spirales ,  on  échauffe 
l'intérieur  de  la  caisse  au  degré  convenable.  Dans  ce 
procédé,  le  grain  entre  continuellement  ei  sans  inter- 
ruption ,  et  sort  par  intervalles  sa  chaque  tour  de  ma* 
nivelle. 

.  Depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie,  i  1  parcourt ,  dans 
tin  espace  de  moins  de  cinq  pieds,  une  longueur  dévelop- 
pée de  près  de  3oo  pieds.  Dans  ce  trajet  il  est  conti- 
nuellement en  mouvement,  divisé  en  petites  masses.,  et 
^enveloppé  de  l'atmosphère  échauffé  de  la  caisse.  Toutes 
les  pièces  de  la  caisse,  hors  les  montans  et  les  traver- 
ses* toutes  celles  du  cylindre,  excepté  l'axe,. soût  en 
bois  blanc ,  le  reste  est  en  bois  de  chêne. 

La  commission  a  fait  fonctionner  cette  machine  de- 
vant elle.  Le  premier  grain  introduit  dans  le  cylindre, 
a  mis  quatre  minutes  depuis  son  entréejusqu'à<sa  sor- 
tie ;  quatorze  boisseaux  usuels  ont  passé  en  une  heure,  ce 
qui  en  dix  heures  de  travail  donnerait  cent  quarante 
boisseaux,  vingt  boisseaux  de  plus,  comme  l'on  voit,  que 
la  machine  de  M.  Cadet  -  De  vaux.  Nous  avons  semé  de 
ce  blé  ainsi  préparé,  .il  n'a  point  levé;  mais  ici  nous  nous 
Sommes  trouvés  en  opposition,  avec  ce  qui  s'est  passé 
.«chez  M.  des  Bi lions,  et  probablement  le  résultat,  que 
«nous  ayons  obtcgnu  vient  dç  ce  que  nous  avions. poussé 
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h  chalenr  jusqu'à  7 3  degrés,  et  même  à  un  degtë  in- 
connu, le  thermomètre  dontnous  nous  sommes  servisne 
pouvant  pas  nous  en  indiquer  un  plus  élevé.  Au  surplus, 
la  conservation  de  la  vertu  germinative  du  blé  est 
d'an  mince  intérêt  après  l'époque  des  semailles,  lé 
blé  que  Ton  garde  alors  étant  destiné  en  entier  à  la 
consommation  (1). 

Deux  personnessuffisent  pour  le  service,  comme  dans. 
la  machine  de  M.  Cadet- Devaux.  La  consommation, 
du  charbon  n'est  pas  plus  forte;  ainsi  le  produit  du 
travail  étant  plus  considérable,  la  dépense  est  moindre,- 
et  ne  s'élève  pas  à  deux  liards  par  boisseau. 

M.  Gadet-Devaux  et  M.  des  Billons  ont  pris  tous  les 
deux  la  chaleur  pour  agent  de  destruction ,  et  quoi- 
que l'un  d'eux  l'applique  sans  intermédiaire  9  et  que 
dans  le  procédé  de  l'autre,  au  contraire,  une  tôle, 
se  trouve  placée  entre  le  grain  et  le  foyer,  les  résultat* 
avantageux  sont  les  mêmes;  ces  avantages  sont  es- 
sentiellement de  détruire  la -chenille  des  graines  dans 
tousses  états  de  transformation,  et  avec  elle  les  cha- 
rançons et  tous  les  insectes  qui  peuvent  se  trouver  dans 
le  blé.  Cet  avantage  de  la  destruction  des  insectes  s'ob- 
tient même  plus  complètement  dans  ces  appareils. 
qne  dans  les  anciennes  étuves  de  Duhamel ,  par  la 
raison  que  sur  les  tablettes  ou  dans  les  tuyaux  de  ces 
étuves ,  le  blé  se  trouve  placé  à  différentes  hauteurs;  et 
co^mne  la  chaleur  va  toujours  montant ,  le.ble'  placé 


(1)  La  caisse  à  dans.  son.  courercle  des  écoutiller  de  refroidissement 
^oe  l'on  pent  ouvrir  et  fermer  à  volonté. 
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dans  les  parties  inférieures  éprouve  un  degré  sensi- 
blement moins  fort  de  chaleur;  d'où  il  résulte  que,  soit 
que  les  charançons  se  trouvent  naturellement  portés 
avec  le  blé  dans  ces  parties  basses ,  soit  qu'ils  aient  le 
temps  de  s'y  rendre,  on  en  voit ,  dit  Duhamel ,  sortir 
vivans  d'une  épreuve  où  la  chaleur  a  été  portée  au- 
delà  de  60  degrés ,  terme  qui  suffit ,  d'après  des  expé- 
riences positives  ,  pour  faire  périr  ces  insectes. 

Lé  second  avantage  des  procédés  de  MM.  Cadet-De- 
vaux  et  des  Bi lions ,  est  d'être  pour  les  blés  un  moyen 
précieux  de  conservation;  on  conçoit,  en  effet  9  que 
la  dureté  du  grain  produite  par  l'action  de  la  chaleur, 
le  défend  long-temps  contre  l'attaque  des  insectes ,  et 
que  d'un  autre  côté  cette  même  chaleur  en  enlève 
les  principes  de  fermentation  qui  le  détériorent  si  sou- 
vent dans  nos  greniers.  Des  étés  humides  nous  don- 
nent quelquefois  des  récoltes  dont  les  produits  avariés 
deviennent  bientôt  impossibles  à  garder.  L'emploi 
d'une  des  deux  machines  indiquées  rendrait  alors  à 
l'agriculture  et  au  public  consommateur  les  plus  im- 
portans  services  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
sous  ce  point  de  vue  ces  deux  appareils  sont  moins 
avantageux  que  l'emploi  de  l'étnve.  Dans  l'étuve ,  le 
grain  séjourne  une  journée  entière  ;  dans  les  deux  ap- 
pareils, au  contraire,  ilne  reste  que  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes; et  si  l'on  veut  suppléer  à  la  longueur  du  temps  par 
un  plus  fort  dfgré  de  chaleur ,  on  court  risque  de  faire 
raccornir  la  surface  du  grain ,  sans  que  l'intérieur  en 
soit  mieux  desséché  ;  mais,  pour  être  moins  complet  et 
moins  durable,  l'avantage  n'en  est  pas  moins  réel ,  et 
c'est  un  accessoire  précieux  à  l'objet  principal  du  con- 
cours. 
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Une  question  importante  restait  à  résoudre  :  c'était 
de  savoir  si  le  blé  ainsi  chauffé  n'éprouvait  pas  quel- 
qu'altération  qui  nuisît  à  la  mouture  ou  à  la  fermen- 
tation panaire.  Nous  étions,  il  est  vrai,  rassurés  à  cet 
égard  par  les  expériences  positives  faites  par  Duhamel 
sur  les  blés  étuvés  qui  éprouvent  une  plus  forte  dessi- 
cation  ;  cependant  nous  crames  utile  de  faire  faire  du 
pain  avec  les  blés  chauffés  dans  les  deux  appareils,  et 
comparativement  avec  le  blé  que  nous  avions  laissé 
dans  le  grenier  subir  tous  les  développemens  du  mal 
attaché  à  la  présence  de  la  chenille  des  grains.  Ce  der- 
nier blé,  qui  était  devenu  complètement  froid ,  fut 
avant  tout  passé  au  crible  d'archal.  Les  résultats  que 
nous  offrit  cette  première  épreuve  se  trouvèrent ,  à 
notre  grand  étonnement ,  en  opposition  avec  ceux  ob- 
tenus par  Duhamel,  et  nous  en  conclûmes  ,  avec  re- 
gret, qu'il  y  avait  eu  quelqu'erreur  commise  dans 
les  numéros  mis  aux  diverses  espèces  de  grains  ;  dési- 
rant ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard ,  nous  nous 
décidâmes  à  recommencer  l'épreuve  ,  et  voulant 
qu'elle  fut  faite  avec  le  plus  grand  soin ,  nous  priâmes 
deux  de  nos  collègues  de  s'en  charger  spécialement. 
M.  Denarp,  médecin,  et  M.  Perieau,. pharmacien, 
voulurent  bien  accepter  cette  commission  qu'ils  ont 
remplie  avec  le  zèle  qu'ils  portent  aux  travaux  de  la 
société,  et  avec  des  précautions  et  des  soins  qui  garan- 
tissent la  certitude  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Ils 
▼ont  avoir  l'honneur  de  vous  faire  eux-mêmes  le  rap- 
port détaillé  de  leurs  opérations.  Je  me  bornerai  donc 
à  vous  dire  sommairement  que  les  deux  machines  de 
MM.  Cadet-Devaux  et  Terrasse  des  Billons,  loin  de 
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noire  à  la  mouture  du  blé  et  à  la  confection  du  pain , 
sont  encore  utiles  sous  ces  deux  points  de  vue.  Ton*  les 
avantages  qu'elles  présentent  ont  tellement  frappé  la 
commission ,  qu'elle  a  hésité  sur  la  question  de  savoir 
si  le  but  que  vous  avez  proposé  n'était  pas  atteint. 
Elle  a  eu  besoin  de  relire  votre  programme ,  et  ce 
n'est  qu'avec  peine  qu'elle  s'est  prononcée  pour  la  né- 
gative. 

Le  but  ne  lui  a  pas  paru  complètement  atteint, 
parce  qu'en  premier  lieu  ,  le  mal  dont  on  cherche  le 
remède  se  fait  dans  les  granges  autant  que  dans  les 
greniers,  et  que  les  machines- indiquées  n'ont  d'action 
que  sur  les  blés  battus.. 

Une  des  conditions  du  programme  exige ,  en  second 
lieu  j  que  les  moyens  proposés  et  qui  doivent  être  à  la 
portée  de  tous  les  cultivateurs,  ne  présentent  aucuu 
-danger  pour  la  sûreté  des  bâtimens ,  et  la  commission 
n'a  pu  se  dissimuler  que  l'emploi  du  feu  confié  à  des 
.paysans  maladroits  ou  trop  souvent  indifférons  ,  et 
mis  en  usage  dans  des  greniers  couverts  en  chaume 
ou  dans  des  cours  remplies  de  pailles ,  exigeait  des 
précautions  difficiles  à  obtenir  de  tous  les  cultivateurs, 
et  qu'ainsi  ce  moyen  n'était  véritablement  pas  exempt 
du  danger  prévu  et  interdit  par  les  conditions  de 
votre  programme. 

La  commission ,  après  avoir  épuisé  la  liste  des  ma- 
chines ou  procédés  soumis  au  concours ,  a  donc  pensé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix  annoncé; 
mais  elle  pense  e«;méme  temps  que  les  appareils  de 
MM.  Cadet-Devaux  et  Terrasse  des  Sillons  présentent 
des  avantages  qui  les  recommandent  puissamment  à 
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l'attention  des  propriétaires.  Si  l'emploi  du  feu  offre 
quelques  dangers  qui  excluent  la  généralité  de  leur 
usage ,  les  précautions  qu'il  demande  sont  si  faciles 
que  presque  tous  les  propriétaires  peuvent  s'en  procu* 
rcr  les  avantages  sans  en  redouter  les  inconvéntens. 
Si ,  sous  le  rapport  du  mal  qui  se  fait  dans  les  granges , 
ces  machines  ne  remplissent  pas  la  totalité  des  condi- 
tions du  programme ,  elles  les  remplissent  complète- 
ment pour  les  blés  battus,  et  il  faut  convenir  que  ce 
point  est  le  plus  important  pour  l'agriculture  comme 
pour  la  consommation. 

Vous  avez  donc  à  vous  féliciter ,  Messieurs  y  de  voir 
que  le  concours  ouvert  par  vos  soins  ne  sera  pas  sté- 
rile pour  le  bien  public.  Les  vues  d'intérêt  général 
qui  vous  ont  animés  ont  excité  une  utile  et  louable 
émulation  pour  laquelle  le  prix  n'est  rien  et  les  résul- 
tats sont  tout.  Cette  émulation  dure  encore ,  et  de 
nouvelles  recherches,  de  nouveaux  travaux  peuvent 
fournir  encore  au  public  de  nouveaux  et  utiles  re- 
mèdes contre  le  mal  qui  afflige  notre  agriculture. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  commission  croit  ne 
devoir  omettre  aucun  des  faits  qui  lui  ont  été  trans- 
mis ;  s'ils  sont  en  apparence  peu  importans  en  ce  mo- 
ment, ils  peuvent,  plus  tard ,  servir  de  guide  aux  re- 
cherches des  cultivateurs. 

Ainsi  l'on  a  bien  constaté  jusqu'à  ce  jour  que  le  froid 
ou  seulement  une  température  abaissée ,  suspendait 
le  développement  de  l'alucite;  mais  MM.  Fabre  et 
Peneau  oût  établi,  par  une  expérience  positive,  qu'un 
froid  de  6  degrés  sous  zéro  suffisait  pour  priver  de  vie 
la  mouche ,  la  chrysalide ,  le  ver  et  l'œuf  de  l'insecte. 
H  résulte,  du  rapport  qu'ils  nous  en  ont  fait ,  que  dans 
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un  blé  exposé  pendant  deux  nuits  à  cette  température^ 
en  couches  épaisses  d'un  à  deux  pouces  y  tous  les  in- 
sectes ont  été  trouvés  privés  de  vie;  non  seulement  ce 
même  blé  a  été  ensuite  exposé  à  une  chaleur  de 
18  degrés  sans  qu'aucun  ver,  chrysalide  ou  papillon 
aient  paru  vivans,  mais,  conservé  avec  soin  bien  avant 
dans  Tété  ,  il  n'a  donné  naissance  à  aucun  insecte* 

Plusieurs  cultivateurs  ont  remarqué  que  ,  mémo 
dans  des  cantons  attaqués  du  fléau,  le  papillon  ne 
s'attachait  point .  au  froment  barbu.  Seraicnt-ce  les 
barbes  de  l'épi  qui  l'en  préserveraient ,  et  cette  ob-r 
servation  viendrait  -  elle  à  l'appui  du  système  de 
M.  de  Travanet ,  d'après  lequel  les  œufs  de  l'alucite 
seraient,  pondus  dans  les  champs ,  sur  le  blé  ,*à  l'épo- 
que de  la  floraison?  ' 

Nous. n'avons  pas  appris,  sans  étonnement,  que- 
dans  plusieurs  domaines  où  le  propriétaire  prend  dans 
tous  les  champs,  le  tiers  des  blés  récoltés,  les  deux 
tiers  du  laboureur  s'étaient  trouvés  dans  la  grange  in- 
fectés de  papillons,  tandis  que  le  tiers  du  propriétaire 
s'en  était  trouvé  affranchi;  l'teuf  du  papillon  qui  existe 
dans  les  blés  des  granges  ayant  évidemment  été  dépo- 
sé sur  les  épis  dans  les  champs,  il  est  hors  de  doute 
que  le  germp,  du  mal  existe  dans  le  tiers  du  maître; 
.  comme  dans  les  deux  tiers  du  métayer.  Si  ce  germe 
a  été  développé  dans  une  des  deux  granges,  il  y  a  donc 
dans  l'autre  une  raison  qui  s'oppose  à  ce  développe- 
ment ;  cette  raison,  nous  l'ignorons ,  et  les  proprié- 
taire n'ont  pu  nous  l'indiquer  ;  mais  elle  existe  et  son 
existence  atteste  la  possibilité  de  remédier  au  mal  qui 
se  fait  dans  la  graïige.  On  sait  qu'une  température 
froide .  retarde  la  naissance  de  tous  les  insectes  dans. 
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Jeur  état  de  larve  et  de  chrysalide.  On  sait  que  les 
blés  entassés  dehors  en  meules  à  courans  d'air ,  sont 
le  plus  souvent  affranchis,  des  insectes  qui  les  attaquent 
dans  les  granges»-  Ces  diverses  notions  peuvent  con- 
duire et  d'utiles  résultais. 

Une .  observation  plus  importante  et  snrtout  plus 
extraordinaire  nous  a  été  communiquée  par  un  grand 
nombre  de  cultivateurs,  et „  particulièrement  par 
M.  Ferré ,  -  fermier  à  la  Gnerche ,  un  de  vos  associés 
correspondans,  qui  prend  le  plus  de  part  à  vos  travaux 
et  chez  lequel  l'agriculture  n'est  point  un  ouvrage  de 
routine»  mais  une  étude  raisonnée.  MvFerré,  que  vous 
avez  eu  occasion  de  remercier  souvent  de  ses  utiles 
communications,  s'était,  dès  l'année  1824,  livré  à  des 
essais  contre  le  charançon.  Dans  un  domaine  dont  la 
grange  était  extraordinairement  infectée. de  cet  in- 
secte-, il  devança  l'époque  ordinaire  de  la  récolte  ;  ses 
blés  furent  déposés  dans  la  même  grange  infectée  et 
le  charançon  disparut  non  seulement  de  sa  grange, 
mais  de  ses  greniers.  En  1825  il  recommença  cette 
épreuve,  les  résultats  furent  les  mêmes.  11  remarqui 
de  plus  que  cette  méthode  paraissait  préserver  ses  ré- 
coltes en  seigle ,  de  l'ergot ,  dont  autrefois  les  fermiers 
du  même  domaine  avaient  eu  beaucoup  à  se  plaindre* 
Depuis  cette  époque  il  a  constamment  coupé  ses  blés 
avant  leur,  entière  maturité  et  toujours  il  a  obtenu  les 
mêmes  succès.  Lorsque  les  ravages  du  papillon  corn- 
mencèrent  à  se  faire  aentir  et  que  la  société  fit  un  ap- 
pel an  zèle  et  aux.  lumières  des  agronomes ,  M.  Ferré 
porta:sur  le  papillon  le  même  esprit  d'observation  qui 
lui  avait 'fourni  d'utiles  résultats  contre  le  charançon. 
Le  premier,  il  vous  signala  la  ponte  et  là  naissance  de 
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l'insecte  dans  les  épis  sur  pied ,  et  conduit  par  l'ana- 
logie à  supposer  que  le  charançon  et  le  papillon  vivant 
sur  la  même  plante  devaient  avoir  des  moyens  corn- 
muns  de  développement  et  de  destruction  y  il  conti- 
nua son  mode  de  récolte ,  appliquant  ainsi  le  même 
remède  à  l'un  et  à  l'autre  fléau  ;  ses  résultats  furent 
des  plus  satisfaisans  et  il  s'empressa  de  nous  en  ins- 
truire. 

Il  était  naturel  de  supposer  qu'un  effet  aussi  ex- 
traordinaire était  du  à  un  plus  fort  degré  de  chaleur 
produit  [par  la  fermentation  d'un  gerbier  composé  de 
pailles  non  entièrement  desséchées.  Pour  éclàircir  ce 
fait,  M.  Ferré  ménagea  dans  son  tas  de  gerbes  une  ouver- 
ture! facile  jà  [condamner ,   et  dans  laquelle  il  établit 
un  thermomètre  qu'il  consulta  journellement  depuis  la 
formation  du  gerbier  jusqu'au  moment  où  la  chaleur 
commença  à  décroître  sensiblement  ;  mais  pendant 
i5  jours  d'observation,  le  thermomètre  n'alla  pas 
a>i-delà  du  24-edegré,  et  cettechaleurétait  évidemment 
trop  faible  pour  nuire  aux  œufs,  larves  et  chrysalides  de 
la  chenille  des  grains ,  puisque  dans  les  champs  même, 
la  chaleur  s'élève  quelquefois  jusqu'à  28  et  3o  degrés. 
Il  lui  fallut  donc  renoncer  à  l'idée   que  la  chaleur 
pouvait  être ,  dans  la  grange  ,  la  cause  de  la  destruc- 
tion des  insectes.  Cette  cause  tient-elle  aux  émanations 
malignes  que  la  fermentation  de  pailles  encore  un  peu 
vertes  élève  dans  le  gerbier  ?  leur  action  sur  le  ver  et 
surtout  sur  l'œuf  serait  difficile  à  expliquer.  La  suppo- 
sition la  plus  probable  qui  reste  à  faire  ,  c'est  que  la 
récolte  prématurée  ou  bien  ne  laisse  pas  au  papillon  le 
temps  de  pondre  ses  œufs,  ou  bien  les  prive  de  moyens 
de  développement  qui  exigeraient  un  plus  long  séjour 
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\lans  les  champs.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  cons- 
tater si  le  blé  coupé  et  engrangé  prématurément 
renferme  on  non  le  germe  du  papillon  ;  et  s'il  ne  le 
renfermait  pas ,  la  fermentation  de  la  grange  devien- 
drait tout-à  fait  étrangère  à  la  cause  que  Ton  cherche  : 
cette  cause,  se  trouverait  dans  les  champs  même. 
Nous  ne  pouvons  trop  inviter  M*  Ferré  et  lés  pro- 
priétaires qui  voudront  faire  usage  de  son  procédé  ,  à 
se  livrer  à  de  nouvelles  recherches,  pour  constater  la 
généralité  de  ses  avantages  et  la  cause  qui  les  produit. 
Quelle  que  soit  cette  cause ,  les  résultats  d'une  récolte 
anticipée  nous  ont  paru  de  la  plus  haute  importance. 
Les  faits  cités  par  M.  Ferré  sont ,  il  est  vrai ,  relatifs 
au  seigle  qu'il  paraît  cultiver  presque  exclusivement  ; 
mais  des  faits  de  même  nature  nous  ont  été  signalés 
par  plusieurs  autres  propriétaires,  épars  sur  divers* 
points  du  département,  et  cultivant  le  froment  comme 
le  seigle.  La  commission  n'avait  aucun  moyen  de 
vérifier  ces  faits  par  elle-même  ;  mais  ils  lui  ont  paru 
mériter  toute  l'attention  des  cultivateurs,  et  elle  a 
cru  devoir  les  consigner  dans  son  rapport. 

Si,  dans  tontes  les  localités,  la  méthode  de  M.  Ferré 
doit  produire  les  mêmes  effets ,  elle  est  certainement 
le  premier  remède  qu'il  convient  d'indiquer,  remède 
d'autant  plus  précieux  qu'il  prend  le  mal  dans  sa  racine , 
qu'il  pré  viendrai  t  son  irruption  dans  les  granges  comtae 
dans  les  greniers,  et  que  le  résultat  du  concours,  comme 
celui  de  nos  connaissances  en  général  sur  l'alucite,  laisse 
au  public  beaucoup  de  choses  à  désirer.  Ses  désirs  à 
cet  égard  vont  peut-être  trop  loin  ,  et  peut-être  "se 
fait-il  illusion  sur  les  effets  du  remède  qu'il  peut  es- 
pérer. On  voudrait  que  ce  remède  fût  sans  frais  ,  sans 
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embarras ,  sans  inconvénient  ; -on  voudrait  même  que 
le  mal  disparût  entièrement.  Les  fléaux  en  agriculture 
sont  un  peu  comme  les  maladies  du  corps  humain; 
l'art  y  trouve  des  remèdes  sans  doute ,  mais  des  re- 
mèdes pénibles  ,  fastidieux ,  qui  à  la  longue  font 
cesser  le  mal  sans  en  prévenir  le  retour.  Quelques 
malades  vont  jusqu'à  préférer  la  maladie  elle-même 
à  l'amertume  et  au  dégoût  des  remèdes ,  et  l'agricul- 
ture comme  la  médecine  rencontre  trop  souvent  à  la 
campagne  de  pareilles  dispositions.  Quant  à  ceux 
qu'un  intérêt  éclairé  fera  passer  par  dessus  quelques 
frais ,  qui  ne  s'effraieront  pas  de  quelques  peines ,  et 
qui  sauront  allier  la  prudence  à  l'activité ,  après  les 
avoir  invités  à  vérifier  le  procédé  de  M. Ferré,  nous 
leur  dirons  que,  pour  le  mal  qui  se  fait  dans  les  granges 
le  seul  remède  connu  est  une  température  abaissée  ; 
qu'il  faut  tâcher  de  l'obtenir  par  tous  les  moyens 
possibles  ,  et  particulièrement  en  établissant  des 
courans  d'air  (i)  dans  ses  gerbiers,  tant  extérieurs 
qu'intérieurs  ;  les  effets  de  l'air  froid  n'étant  qu'un 
remède  suspensif»  il  convient  de  hâter  autant  que 
possible  la  battaison  de  ses  grains.  Une  fois  qu'ils 
seront  montés  dans  les  greniers,  tout  ce  qui  peut 
maintenir  la  fraîcheur  de  l'air  retardera  sans  doute 
pendant  l'hiver  le  développement  du  mal  ;  mais  le 
seul  rernède  curât  if  que  nous  puissions  indiquer,  c'est 


(î)  Les  courans  d'air  s'éta^ûseot  économiquement  au  moyen  de 
deux  lignes  de  fagots  placées  en  croix  dans  le  bas  des  meules ,  et  d'une 
troisième  ligne  placée  da  haut  en  bas,  dans  le  milita  des  gerbes  >  et 
mise  eu  contact  avec  les  deux-lignes  de  la  base. 
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^'application  de  la  chaleur  portée  au  moins  à  soixante 
degrés.  Si  les  machines  de  M.  Cadet-Devanx  et  de 
M.  Terrasse  des  Billons  pouvaient  se  répandre  ,  nul 
doute  qu'elles  se  perfectionneraient  ;  mais  si  l'emploi 
du  feu  dans  les  greniers  ou  dans'  les  coçrs  paraît  trop 
dangereux  aux  uns,  si  d'autres  trouvent  trop  dispen- 
dieuse la  construction  des  étuves  de  Duhamel ,  aucun 
de  ces  reproches  ne  peut  être  fait  à  l'usage  du  four ,  si 
fortement  et  si  vainement  recommandé  par  ce  même 
savant.  Un  four  se  trouve  dans  toutes  les  exploitations  ; 
on  ne  s'en  sert  que  lorsque  le  pain  en  est  retiré  ; 
ainsi  il  n'y  a  pas  de  dépense  particulière  de  bois  à 
faire.  On  peut  même  se  passer  de  thermomètre,  à  l'aide 
de-quelques  morceaux  de  papier.  Si  le  papier  ne  s'en- 
flamme ni  ne  se  roussit  dans  le  four  ,  la  chaleur  est  au 
degré  convenable ,  et  l'on  peut  y  mettre  le  blé  qui 
doit  y  rester.au  moins  vingt-quatre  heures.   « 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  résultats  du  concours  que 
vous  avez  soumis  à  notre  examen.  Ils  ne  remplissent 
pas  sans  doute  tous  vos  vœux  et  ceux  du  public.  Mais 
nous  sommes  instruits  que  de  nouveaux  travaux  ,  de 
nouvelles  recherches  occupent  en  ce  moment  des 
agriculteurs  qui  allient  les  connaissances  de  la  théorie 
à  celles  de  la  pratique  :  peut-être  en  recevrons-nous 
de  nouvelles  et  utiles  lumières.  Quanta  votre  com- 
mission, elle  croit  pouvoir  se  rendre  le  témoignage 
qu'elle  n'a  épargné  ni  soins  ni  travaux  pour  répondre 
à  vos  vues  et  à  l'honorable  confiance  que  vous  lui 
aviez  donnée. 


<*4) 


DE  L'ACTION 


QUE  PEUT  AVOIR  SUR  £B  BLE  LA  CIIALBUR  ARTIFICIELLE  .A  LAQUELLE 


ow  l'expose. 


RAPPORT 

Fait  à  la  commission  chargée  d'examiner  les 
moyens  proposés  pour  détruire  Valu  cite ,  ou 
chenille  des  grains. 

'.V 

ParMMLDENARP,  médecin,  et  PENE  AU,  miah- 

MACIEN, 

MIMUII  DB  LA  BOCltrt  s'iOUCULTUBl. 


Messieurs  , 

En  procédant  ,  le  7  avril  dernier  (  1828  ) ,  à  l'exa- 
men des  divers  moyens  indiqués  par  MM.  les  concur- 
rens  pour  détruire  la  chenille  du  blé ,  vous  ne  vous 
êtes  pas  bornés  à  constater  seulement  Faction  plus  ou 
moins  efficace  de  ces  moyens  pour  faire  périr  Talncitè 


(*5.) 
dans  les  grains ,  vous  avez  voulu  reconnaître  encore 
si  ces  grains  notaient  pas  altérés  soit  dans  leur  pro- 
priété germinative,  soit  dans  celle  qui  les  rend  propres 
à  la  panification. 

Dans  ces  vues,  vous  avez  fait  les  expériences  suivantes 
et  noté  soigneusement  leurs  résultats  : 

i.°  Des  grains  exposés  une  fois  dans  l'appareil  de 

>  M.  Cadet-Devaux  à  une  température  de  60  degrés  de 
Réaumur  (1)  9  ont  été  semés,  et  dans  tous  la  germi- 
nation a  eu  lieu. 

2.0  D'autres  grains  passés ,  les  uns  une  fois ,  les 
antres  deux  fois ,  dans  l'appareil  de  M.  Terrasse  des 

►  B illons ,  où  ils  ont  supporté  une  chaleur  de  7  S  à  80  de- 
grés, ont  été  semés;  mais  dans,  aucun  le  germe  ne 
s'est  développé. 

3.°  Quatre  boisseaux  de  blé,  dont  un  n'ayant  subi 
aucune  préparation ,  un  deuxième  ayant  été  chauffé 
une  fois  à  la  température  de  60  degrés  dans  l'appa- 
reil de  M.  Cadet-Devaux ,  un  troisième  exposé  une 
fois  à  une  chaleur  de  75  à  80  degrés  dans  l'appareil  de 
M.  Terrasse  des  Billons  ;  enfin  un  quatrième  passé 
deux  fois  dans  ce  dernier  appareil,  où  il  a  éprouvé 
également  une  chaleur  de  75  à  80  degrés ,  ont  été 
moulus  séparément  et  de  la  même  manière.  La  com- 
mission a  fait  faire  un  pain  avec  une  quantité  présu- 


(1)  Dana  les  expériences  faites  par  MM.  les  membres  de  la  commis- 
«km  et  par  nous ,  le  seul  thermomètre  de  Réaumur  a  toujours  été  mis 
en  usage  pour  évaluer  les  températures  auxquelles  nous  avons  opéré. 
Cette  remarque  nous  dispensera  désormais  de  répéter  incessamment 
le  nom  du  thermomètre  employé. 
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•née  égale  de  chacune  des  farines  provenant  de  ces 
£rains,  et  vous  avez  observé  : 

i.°  Que  le  pain  lait  avec  la  farine  du  grain  non 
préparé,  pesait 17  liv.  8  onc: 

2.0  Que  le  pain  fait  avec  la  farine  du  grain  passé 
une  fois  dans  l'appareil  de  M.  Cadet-Devaux ,  pe- 
sait •  • • i5  liv. 6  onc 

3.°  Que  le  pain  fait  avec  la  farine  provenant  du 
grain  chauffé  une  fois  dans  l'appareil  de  M.  Terrasse 
des  Billons ,  pesait i3  liv.  i4  onc. 

4.0  Que  le  pain  fait  avec  la  façine  du  grain  passé 
Jeux  fois  dans  l'appareil  de  M.  Terrasse  des  Billons  9 
pesait 9  liv»  2  onc. 

5.°  Que  ces  pains  ont  paru  avoir  levé  d'autant 
moins  bien  que  le  blé  avait  été  exposé  à  une  chaleur 
plus  forte. 

6.°  Que,  relativement  à  la  qualité  de  ces  pains,  les 
avis  ont  été  partagés.  Quelques  personnes  ont  trouvé 
meilleur  le  pain  provenant  du  blé  passé  deux  fois 
dans  l'appareil  de  M.  Terrasse  des  Billons  ;  d'autres 
ont  cru  reconnaître  que  ce  pain  avait  le  goût  et:l'o~ 
deur  de  poussière ,  et  lui  ont  préféré  le  pain  fait  avec 
ia  farine  du  grain  n.°  i.cr,  qui  n'a  subi  aucune  pré- 
I  aration. 

Ces  divers  résultats  vous  ont  paru  trop  remarqua- 
bles par  les  différences  énormes  qu'ils  offrent  entre 
jeux  y  pour  que  vous  ayez  voulu  baser  sur  eux  seuls  les 
conclusions  de  cette  partie  de  vos  recherches.  Vous 
ayez  en  conséquence  décidé ,  dans  votre*  séance  du 
12  juillet  1828,  que  de  nouvelles  épreuves  seraient 
faites ,  et  vous  avez  bien  voulu  nous  confier  le  soin  de 
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ce  travail ,  dont  nous  venons  aujourd'hui  vous  faire 
connaître  les  détails  et  les  résultats. 

Sur  la  quantité  de  blé  que  vous  avez'  mis  à  notre 
disposition  et  qui  était  en  tout  semblable  à  celui  que 
tous  avez  employé  dans  vos  expériences',  nous  avons 
pris  trois  décalitres  qui  furent  divisés  en  trois  parties 
égaler ,  désignées  par  les  n.of  i ,  2  et  3. 

Chaque  décalitre,  pesé  exactement,  s'est  trouvé 
du  poids  de  i4  livres,  ce  qui  indiquait  que  ce  grain 
avait  été  assez  fortement  attaqué  par  la  chenille  ;  car 
on  sait  que  le  décalitre  de  blé  de  moyenne  qualité 
doit  peser  de  i5  à  16  livres. 

Ije  blé  du  n.°  i.er  n'a  subi  aucune  préparation; 

Celui  des  n."  2  et  3  a  éprouvé  l'action  de  la  cha- 
leur; et  ici,.  Messieurs,  nous  devons  vous  faire  obser- 
ver que  ,  n'ayant  plus  entre  nos  mains  l'appareil  de 
M.  Terrasse  des  Billons  au  moment  où  nous  avons 
commencé  nos  épreuves,  nous  n'avons  pu  y  faire 
servir  que  celui  de  M.  Cadet-Devaux  ;  que  toutefois 
cette  circonstance  n'a  pu  altérer  en  rien  les  résultats 
cherchés;  car  vous  savez  qu'avec  l'un  de  ces  appareils 
on  peut  obtenir  tous  les  effets  de  l'un  et  de  l'autre ,  et 
qu'il  suffit,  pour  cela,  de  laisser  les  grains  plus  ou 
moins  long-temps  exposés  à  une  même  température, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  les. y  renfermer 
pendant  un  temps  égal ,  mais  à  des  températures  plus 
ou  moins  intenses. 

Mous  ferons  encore  observer  que  tous  les  grains 
chauffés  dans  l'appareil  de  M.  Câdet-Devaux ,  ont 
été  portés  à  la  température  de  80  degrés ,  crest-à- 
dire    au  même  degré  où  nous  serions  arrivés  avec 
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celui  de  M.  Terrasse  des  Billons;  nous  nous  sommes 
même  dispensés  de  soumettre  aucune  portion  de  ces 
grains  à  la  chaleur  de  60  degrés ,  terme  ordinaire  au- 
quel on  les  amène  par  le  procédé  de  M.  Cadet-Devaux. 
Nous  avons  pensé  en  effet  que  si ,  sous  l'influence  de 
cette  chaleur  ils  étaient  moins  propres  à  la  panifica- 
tion ,  ils  le  seraient,  à  fortiori,  moins  encore  lors- 
qu'ils auraient  supporté  une  température  plus  élevée. 
Les  données  fournies  dans  ce  dernier  cas  étant  suffi- 
santes ,  nous  avons  pu  négliger  les  autres ,  qui ,  '  du 
reste,  en  ce  qui  concerne  la  germination,  devenaient 
inutiles ,  puisqu'à  cet  égard  des  expériences  multi- 
pliées ,  faites  par  plusieurs  membres  de  la  Société  et 
même  par  des  personnes  étrangères,  ont  démon- 
tré péremptoirement  qu'une  chaleur  de  60  degrés 
n'est  pas  capable  d'empêcher  ni  même  de  retarder  le 
développement  du  germe. 

Ces  observations,  nécessaires  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  notre  travail  et  prévenir,  autant  que  pos- 
sible, les  objections,  étant  faites,  reprenons  la  suite 
de  nos  expériences. 

Le  blé  du  n.°  2  a  donc  supporté  une  chaleur  de 
80  degrés  dans  l'appareil  de  M.  Cadet-Devaux. 

Avant  l'opération,  ce  blé  pesait  ...   i41iv.  ooonc. 

Après  l'opération,  il  ne  pesait  plus  que  1 3  liv.  1 2  onc. 

Sa  perte  en  poids ,  par  l'effet  de  la  chaleur,  a  donc 

été  de 00  liv.  4  onc. 

Sous  l'influence  de  la  même  cause  il  a  augmenté 

en  volume, d'un  douzième  de  litre.  .1.  .  1/12  de  lit. 

Mais  il  faut  observer  qu'au  moment  où  cette  éva~ 
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loation  en  volume  a  été  faite ,  le  grain  n'étant  peut- 
être  pas  entièrement  refroidi ,  pouvait  être  encore 
gonflé  par  un  excès  de  chaleur  et  d'humidité; 

Le  blé  du  n.°  3  a  été  chauffé  deux  fois ,  également 
à  la  température  de  80  degrés ,  dans  l'appareil  de 
M.  Cadet-Devaux. 

Avant  l'opération  il  pesait i4  I.   00  onc. 

Après  l'opération  il  ne  pesait  plus  que  i3  liv.  6  onc. 

Sa  perte  en  poids,  par  l'effet  de  la  chaleur,  a  donc 

été  de. 00  liv.  10  onc. 

Sa  perte  en  volume  s'est  trouvée  d'un  douzième  de 
litre 1/12  de  lit. 

Après  ces  opérations  nous  avons  ouvert  un  grand 
nombre  de  grains  des  n.os  2  et  3,  et  dans  tous  ceux  qui 
renfermaient  des  larves  de  papillon,  nous  avons 
trouvé  ces  insectes  privés  de  vie  et  leur  corps  plus  ou 
moins  raccorni  par  la  chaleur. 

Soumis  à  l'action  de  la  meule ,  le  blé  du  n.»  i.er  a 
été  mal  divisé  par  elle ,  mal  curé ,  c'est-à-dire  que  la . 
farine  était  imparfaitement  séparée  du  son ,  qui  s'est 
trouvé  gros  et  gras.  *  * 

Ce  blé  pesait  avant  la  mouture.  .  .     i4  liv.  00  onc. 

Après  la  mouture  il  ne  pesait  plus  que  i3  liv.  12  onc. 

Perte  en  poids  .  - 00  liv.  4-  onc. 

Le  blé  du  n.°  2  a  été  mieux  divisé  par  la  meule  9 
le  son  était  plus  gros  que  celui  du  n.°  i.er,  mais  mieux 
curé. 

Avant  la  mouture  ce  blé  pesait  .  .  .  i3  liv.  12  onc. 

Après  la  mouture  il  pesait 12  liv.  10  onc. 

Perte  en  poid* 1  liv.  2  onc. 

Le  blé  du  n.°  3  a  été  mieux  divisé,  par  la  meule  que 


(3o) 

celai  du  n.°  2  f  et  à  plus  forte  raison  que  celui  du 
n.°  itT  ;  le  son  en  était,  bien  curé  et  très  fin. 

Ce  blé  pesait  ayant  la  mouture  .  .  i3  liv.    6  onc. 

Après  la  mouture  il  pesait 12  liv.  1  o  onc. 

Perte  en  poids  . 00  liv.  12  onc- 

Ces  différences  de  poids  observées  entré  les  blés  des 
n.M  1,2^3,  avant  et  après  la  mouture ,  s'expliquent 
facilement  et  dépendent  de  ce  qu'une  plus  ou  moins 
grande  ^quantité  du  grain  moulu  est  restée  engagée 
entre  les  meules ,.  ou  projetée  par  elles  dans  l'espace 
qui  se.  trouve  entre  leur  circonférence  et  la  cage  de 
bois  qui  les  enveloppe  ;  il  était  toutefois  indispensable 
de  signaler  ces  pertes ,  afin  d'évaluer  exactement  les 
restes  et  d'arriver  plus  sûrement  aux  résultats  défini- 
tifs que  nous  cherchions. 

Passé  au  bluteau  : 

Le  n.*icr,  qui  après  la  mouture  ne  pesait  que  i3  liv.. 
12  onc. ,  a  produit  : 

1.*  En  son 3  liv.  8  onc. 

2.0  En  farine 10  liv.  4  onc. 

#     Le  n.°  2,  qui  pesait  12  liv.  10  onc.  après  la  mouture  , 
a  produit  : 

i.°  En  son 3.  liv.  2  onc» 

2.0  En  farine  .;..... 9  liv.  8  onc. 

Le  n.°  3,  qui  pesait  1 2  liv.  10  onc.  après  la  mouture* 
a  produit.- 

En  son 3  liv.  00  onc. 


1 


2.0  En  farine 9  liv.  10  onc. 

Ces  résultats  donnés  par  le  blutage ,  s'accordent  par- 
faitement avec  les  observations  que  nous  avons  faites 
sur  les  blés  des  3  n,01  au  moment  de  la  mouture.  Nous 


(Zi  ) 

avons  vu  *en  effet ,  et  vous  avez  pu  ,  Messieurs ,  en  jtr- 
ger  comme  nous ,  par  les  échantillons  que  nous  avon& 
mis  sous  vos  yeux  v  que  dans  le  n.°  i  .er  le  blé  était  mal  di- 
visé ,  que  le  son  en  était  gros  y  mal  curé,  et  gras.  Ce 
blé  devait  donc,  comparativement  aux  autres,  fournir 
aublutage  plus  de  son  et  moins  de  farine  ;  c'est  ce  que 
l'expérience  a  pleinement  confirmé,  et  ce  que  d'ailleurs 
le  meunier,  juge  très  compétent  en  cette  .matière, 
nous  avait  annoncé.  Le  n.°  i.er  est  effectivement  celui 
qui  a  donné  proportionnellement  le  son  le  plus  abon- 
damt  comme  le  plus  gros,  et  la  farine  la  plus  belle. 
Sur  i3  liv.  12  onc  de  blé  moulu,  nous  avons  re- 
tiré i  liv.  8  onc.  de  son  et  10  Ifv.  12  onc.  de  farine. 

Nous  avons  encore  vu  que  dans  le  n.°  2 ,  le  son  était 
mieux  divisé,  plus  fin ,  mieux  curé  et  partant  moins 
gras.  D'après  cela,  ce  blé  devait  donner  au  blutage 
moins  de  son  que  le  n.°  i.er,  mais  une  quantité  de  fa- 
rine plus- grande  et  moins.belle  que  le  même  numéro  r 
et  cela  parce  qu'elle  contenait  plus  de  son.  Nous  avons, 
en  effet ,  obtenu  ce  résultat  :  sur  1 2  liv.  10  onc.  de  grain 
moula,  il  y  avait  3  liv.  2  onc.  de  son  et  9  liv.  8  onc. 
de  farine. 

Enfin ,  nous  avons  vu  que  dans  le  n.°  3 ,  le  son  était 
plus  Avisé ,  plite  fin ,  mieux  curé  que  celui  des  nu- 
méros précédera.  Ce, blé  devait  en  conséquence  pro- 
duire ,  au  blutage ,  moins  de  son  encore  que  les  nu- 
méros j  et  2;  mais  la  farine  devait  être  moins  belle 
et  plus  abondante  que  celle  des  mêmes  numéros.  C'est 
précisément  ce  qui  a  été  reconnu:  sur  12  liv.  10  onc. 
de  blé  moulu,  nous  avons  trouvé  3  liv.  de  son  et  9.  liv^ 
10  onc.  de  farine. 
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En  comparant  entre  eux  les  faits  précédera ,  on  dé- 
couvre que  plus  la  chaleur  à  laquelle  on  expose  les 
grains  est  élevée ,  plus  facilement  ils  sont  broyés  par 
la  meule ,  et  mieux  aussi  la  farine  est  séparée  du  son; 
mais  alors  ce  dernier  étant  plus  sec  et  plus  friable  est 
très  divisé  pendant  la  mouture ,  devient  assez  fin  pour 
passer  en  plus  grande  partie  à  travers  les  mailles  du 
bluteau,  et  s'ajoute  ainsi  à  la  farine,  qui  par  là  perd 
en  qualité,  et  d'autant  .plus  que  sa  quantité  devient 
plus  considérable. 

Les  farines  des  numéros  i  ,  2  et  3  ainsi  préparées  t 
nous  avons  donné  neuf  livres  de  chacune  au  bou- 
langer ,  et  nous  avons  suivi  ,  dans  tous  leurs  détails  T 
les  diverses  manipulations  auxquelles  elles  ont  été  sou- 
mises. D'abord  une  livre  de  chaque  numéro  a  été 
employée  pour  faire  des  chefs  de  levains;  vingt-qua- 
tre heures  après  leur  confection  9  chaque  levain  a  été 
rafraîchi,  c'est-à-dire  qu'on  a  ajouté  à  chacun  d'eux 
deux  livres  de  farines  pareilles  à  celles  qui  les  for- 
maient ,  et  une  quantité  d'eau  suffisante.  Ces  levains, 
pétris  de  nouveau  et  laissés  en  repos  pendant  seize 
heures ,  furent  après  ce  temps  unis  séparément  aux 
restes  des  farines  des  numéros  correspondans.  Trois 
pains  ont  alors  été  confectionnés  avec  beaucoup  de 
soin.  Durant  cette  opération ,  l'ouvrier  nous  a  fait  re- 
marquer que  les  farines  des  trois  numéros  étaient  de 
mauvaise  qualité  et  qu'elles  ne  feraient  que  du  pain 
médiocre  ;  il  se  fondait ,  dans  cette  assertion  ,  sur  la 
couleur  de  la  pâfe  qui  était  très  bise ,  et  sur  son  odeur 
qui  était  forte,  et  avait  même  quelque  chose  de  dé- 
sagréable» 


« 
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Ces  pâtes,  avant  d'être  placées  dans  les  paniers  où 
elles  devaient  sabir  l'influence  du  levain ,  ont  été  pe- 
sées exactement. 

La  pâte  faite  avec  la  farine  du  blé  n.°  i.er,  pe- 
sait       i3  liv.  2  onc. 

U  y  avait  neuf  livres  de  farine  .  .    9  liv.  00  onc. 

Cette  farine  a  donc  absorbé  4  Uv.  2  onc.  d'eau , 
ci 4  Uv.  2  onc- 

La  pâte  faite  avec  la  farine  du  blé  n.°  2  pe- 
sait      i3  liv.  12  onc. 

Elle  contenait  neuf  livres  de  farine,    9  liv.  00  onc. 

Cette  farine  a  donc  absorbé  4  liv.  1 2  onc.  d'eau , 
ci » 4  Uv.  12  onc. 

.  Enfin  ,  la  pâte  faite  avec  la  farine  du  blé  n.°  3  , 
pesait i3  liv.  14  onc. 

Elle  contenait  neuf  livres  de  farine,  9  liv.  00  onc. 

Cette  farine  a  donc  absorbé  4  liv.  14  onc.  d'eau, 
ci 4  Uv.  i4  onc. 

D'où  Ton  voit  que  plus  le  grain  a  été  desséché  dans 
les  appareils  où  on  l'a  chauffé ,  plus  la  farine  qui  en 
provenait  a  absorbé  d'eau. 

Dix-huit  heures  après  leur  extraction  du  four  où 
on  les  a  laissés  séjourner  pendant  le  temps  ordinaire 
pour  la  cuisson ,  nous  avons  trouvé  :  . 

1.*  Que  le  pain  fait  avec  la  farine  du  blé  n.°  i.er  pe- 
sait .  . ix  liv.  8  onc. 

Perte  en  poids  par  la  cuisson  ....    1  liv  10  onc. 

2.0  Que  le  pain  fait  avec  la  farine  du  blé  n.°  2  , 
pesait 12  liv.  2  onc. 

Perte  en  poids  par  la  cuisson ,  .  .  .    1  liv.  10  onc, 
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3.°  Que  le  pain  fait  avec  la  farine  du  blé  iu°  7  n 

pesait  «•••.. is  liv.  4  one. 

Perte  en  poids  par  la  cuisson ,  .  •  .     i  11  v.  10  onc 

Au  moment  où  ils  furent  retirés  du  four,  ces  paiiis 
avaient  une  odeur  forte,  mais  nullement  différente 
de  celle  du  pain  bis.  Coupés  par  tranches ,  les  surfaces 
des  sections  ont  offert  Une  couleur  bise  très  foncée  , 
d'un  aspect  mat  9  qui  indiquait  que  la  fermentation 
panaire  s'était  mal  faite ,  circonstance  que  nous  avons 
attribuée  à  ce  que  les  levains  ont  été  trop  tôt  em- 
ployés. 

Le  pain  fait  avec  la  farine  du  n.*  i  .**  était  plus  mat , 
plus  compact,  plus  mat  levé  que  les  pains  confec- 
tionnés avec  les  farines  des  n.09  2  et  3.  La  couleur  bise 
foncée  était  également  plus  manifeste  dans  le  a.0  i,cr 
que  dana  les  n."  3  et  2.  Ce  dernier  était  le  moins 
bis  et  le.  tnieu?  levé. 

La  saveur  de  ces  pains  n'offrait  rien  de  remar- 
quable et  était  assez  bonne. 

Le  pain  du  n.*  1.*  était  pâteux  ;  celui  du  n.«  3  l'é- 
tait moins ,  et  celui  du  n.°  2  Tétait  moins  encore. 

Ces  résultats  montrent  que  les  qualités  de  ces  pains 
étaient  d'autant  meilleures,  qu'ils  avaient  mieux  levé. 

Nos  recherches ,  Messieurs ,  n  ont  pas  eu  seulement 
pour  but  de  constater  Faction  des  moyens  mis  en 
usage  pour  détruire  Falucite  et  l'influence  que  ces 
moyen*  exercent  sur  les.  qualités  de  la  farine >  nous, 
nous  sommes  encore  efforcés  de  déterminer  si  une 
chaleur  de  75  à  80  degrés  Réaujraur  peut ,  ainsi  que* 
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vous  l'avez  observe  vous-mêmes ,  empêcher  la  germi- 
nation des  grains  qoi  l'éprouvent. 
.  À  cet  effet,  nous  avons  semé,  le  2  août  1828 ,  une 
certaine  quantité  de  grain  chauffé  une  fois  à  la  tem- 
pérature de  80  degrés  dans  l'appareil  de  M.  Cadet- 
Devaux,  et  le  même  jour  une  antre  quantité  de  grain 
soumis  deux  fois  consécutives  à  la  même  température 
et  dans  le  même  appareil  ;  et  aujourd'hui  iZ  août , 
aucun  de  ces  grains  n'a  germé.  Parmi  ceux  que  nous 
avons  retirés  de  la  terre ,  quelques-uns  étaient  gon- 
flés par  l'humidité,  et  la  farine  s'y  trouvait  à  l'état 
de  lait  ;  mais  il  était  impossible  d'y  reconnaître  le 
moindre  indice  de  germination  ;  dans  quelques  autres, 
l'enveloppe  extérieure  était  brunâtre ,  déchirée  ;  la  fa- 
rine avait  presqu'entièrement  disparu  f  et  tout  an- 
nonçait une  prochaine  dissolution  physique:  plusieurs 
de  ces  grains  étaient  même  dans  cet  état  \  enfin ,  nous 
en  avons  rencontré  dans  lesquels  il  n'existait  plus  au- 
cune parcelle  de  farine  f  et  dont  il  ne  restait  qtie  quel- 
ques débris  de  l'enveloppe  presque  totalement  désor- 
ganisés. 

Il  nous  a  semblé  que  le*  grain»  soumis  une  seule 
fois  à  l'action  de  la  chaleur  avaient  mieux  résisté  à  la 
dissolution  de  leurs  élémens  que  ceux  qui  avaient  sup- 
porté deux  fois  les  effets  de  cette  chaleur  ;  probable- 
ment parce  que  *  moins  altérés  dans  leur  organisation, 
ils  ont  trouvé  t  dans  cette  circonstance ,  le  principe  de 
force  qui  fait  résister  si  avantageusement  les  plantes 
à  tontes  les  causes  de  destruction. 

En  résumé  et  pont  conclure,  nous  pensons,  Mes- 
sieurs, qn'ao  moyen  des  apparais  imaginés  par 
MM.  Cadet-Devanx  et  Terrasse  des  Billons ,  on  par- 
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vient ,  avec  un  succès  constant ,  à  faire  périr  l'alucîte- 
dans  les  grains  ;  que  la  température  à  laquelle  on  les» 
soumet  dans  ces  appareils ,  loin  de  leur  être  nuisible  r 
les  rend ,  au  contraire ,  plus  propres  à  la  panification  ; 
qu'enfin ,  si  cette  température  est  supérieure  à  60  de- 
grés Réaumur,  les  grains  perdent  complètement  1% 
faculté  de  germer. 


EXTRAIT  du  procès  -  verbal  de  la  séance  du 

24  août  1828. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  des  deux  rapports 
de  sa  commission ,  et  en  avoir  délibéré,  la  Société  en 
adopte  les  conclusions , 

Et,  considérant  que  si  le  but  du  concours  n'a  pas  été 
complètement  atteint ,  cependant  les  deux  appareils 
de  MM.  Cadet-Devaux  et  Terrasse  des  Billons  pré- 
sentent aux  cultivateurs    des  avantages  précieux  ; 

Considérant,  d'un  autre  côté,  que,  quelles  qnesoient 
les  nouvelles  découvertes  auxquelles  de  nouveaux  tra- 
vaux peuvent  donner  lieu  plus  tard,  il  n'a  pu  entrer 
dans  les  vues  des  souscripteurs  au  prix  de  mille  francs, 
que  le  concours  restât  ouvert  jusqu'à  une  époque  in- 
définie; 

Arrête: 

i.°  Le  prix  de  1,000  francs,  annoncé  pour  la  destruc- 
tion de  la  chenille  des  grains,  ne  sera  point  rerais, 
et  MM.  les  souscripteurs  sont  libérés  ,de  l'engagement 
qu'ils  avaient  contracté  pour  former  la  dite  somme. 

%•  Deux  médailles  d'honneur  seront  adressées  aa 
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Yiom  de  la  société  ,  par  son  président  :  Tune  à  M.  Mar- 
cellin  Cadet-Devaux ,  propriétaire  à  Celons  com- 
mune de  St.-Germain-des-Bois  ;  l'autre  à  M.  Ter- 
rasse des  Billons ,  maire  de  la  commune  de  Raymon. 

3.°  La  présente  délibération  sera  rendue  publique 
par  la  voie  du  bulletin  de  la  Société. 

En  exécution  de  cette  délibération ,  la  Société  s'est 
fait  représenter,  séance  tenante  et  par  ordre  de  nu- 
méros, les  différentes  obligations  de  MM.  les  souscrip- 
teurs, et  toutes  ont  été,. de  suite  et  successivement, 
lacérées  et  brûlées. 


MÉMOIRE 

SUR  LÀ  CHENILLE  DU  BLÉ, 

1DKI88É 

A  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  DU  DÉPARTEM.»  DU  CHER; 

Par  M.  GUÉRIN, 

•ochui  m  mIdiciiib  a  ciatilloh-»o»-ihdii  r  amocié  coiaispoiroiNt 

m  cittb  socini. 


Le  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Travanet  sur  la 
reproduction  de  l'alucite  ou  chenille  du  blé ,  et  les 
moyens  de  diminuer  ses  ravages ,  consigné  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  Cher ,  n.°  i3 , 
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m'ayant  para  dicté  par  des  vues  toutes  philantropi  ~ 
ques ,  je  pense  que  la  Société  du  Cher  et  M.  de  Tra- 
vanet  lui-même  accueilleront,  avec  indulgence  et  sans 
prévention,  quelques  faits  contradictoires  observés 
non  avec  l'intention  de  les  publier,  mais  simplement 
avec  le  désir  de  satisfaire  ma  curiosité  sur  les  mœurs 
et  la  reproduction  d'un  insecte  dont  aucun  entomolo- 
giste n'a  encore ,  ce  me  semble ,  donné  une  descrip- 
tton  exacte. 

MM.  Duhamel  et  Tillet  ont  publié  l'histoire  d'nn 
papillon  qui  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec 
celui-ci  i  tant  pour  les  mœurs  que  pour  le  mode  de 
propagation;  mais  l'espèce  du  Berri  diffère ,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  de  la  Tremblais ,  de  Clion  (  Rap- 
port à  la  Société  d'agriculture  du  département  de 
Loir-et-Cher,  séance  du  i.er  septembre  1828),  de 
celle  de  l' Angouroois ,  qui  a  fait  le  sujet  des  observa- 
tions de  Duhamel ,  «  par  ses  antennes  dont  les  articles 
granulés  sont  moins  distincts ,  par  son  corcelet  beau- 
coup plus  court,  et  surtout  par  ses  ailes  inférieures  qui 
sont  membraneuse  et  non  divisées  ;  et  encore  par  sa 
larve  qui  est  rase  et  dépourvue  des  espèces  de  cornes  et 
des  deux  soies  postérieures ,  que  Duhamel  décrit ,  »  et 
dont  il  a  même  donné  la  figure  >  ainsi  que  de  celle  des 
antennes  et  des  aîles  de  l'insecte.  M.  Duhamel  ajoute , 
dit  encore  M.  de  la  Tremblais ,  que  les  aîles  inférieu- 
res sont  divisées  et  formées  par  quelques  tuyaux  char- 
gés d'une  grande  quantité  de  poils;  et  cependant 
M.  Latreilfe,  qui  dans  son  grand  ouvrage  indique 
seulement  l'espèce  de  TAngoumois ,  la  range  parmi 
les  œcophores» 

Cechétocère,  ou  se'ticorne,  qui  naturellement  se 
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çlace  dans  les  lignes  de  MM*  Geoffroy  et  Duméril  et 
dans  les  roukuaes  de  M.  Latreille ,  diffère  des  atacites 
de  ce  dernier  par  la  longueur  de  ses  antennes;  des 
teignes ,  par  sa  langue  très  distincte ,  sa  tête  *t  ses  pal- 
lies écai  lieux  ;  enfin  du  genre  çecophore  9  avec  lequel 
il  a  le  plus  d'analogie  ,  par  les  mœurs  de  sa  larve  qui , 
jusqu'à  l'état  d'insecte  parfait)  demeure  constamment 
et  entièrement  enfermée  dans  l'intérieur  du  grain 
dont  elle  se  nourrit;  tandis  que  celle  de  l'œcophore* 
ainsi  que  le  mot  l'indique ,  peut ,  suivant  ses  besoins, 
traîner  son  habitation  après  elle  -,  et  passer  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

La  chenille  du  papillon  du  blé  file  ;  elle  a  les  mâ- 
choires fauves ,  elle  présente  doute  anneaux  et  seize 
pattes  distinctes.  Depuis  sa  sortie  de  l'œuf  jusqu'au 
•  moment  où  elle  a  pénétré  dans  le  grain ,  elle  est  agile, 
de  couleur  rose  plus  ou  moins  pâle  ;  son  corps  est  garni,, 
surtout  à  Tamis,  de  soies  blanches ,  rares,  longues 
et  roides.  Soustraite ,  dans  l'intérieur  du  grain  ,  à 
Faction  de  la  lumière ,  elle  s'étiole,  devient  blanche, 
paraît  entièrement  rase;  et,  par  son  embonpoint, 
semble  plongée  dans  un  état  d'engourdissement 
qui  ne  lui  permet  de  se  mouvoir  qu'avec  lenteur. 
Cette  larve ,  quoique  beaucoup  plus  grosse ,  a  les  patte 
ventrales  moins  apparentes  qu'à  sa  sortie  de  l'œuf, 
parce  que  celles-ci ,  membraneuses  et  en  partie  for- 
mées aux  dépens  de  la  peau ,  perdent  d'autant  plus 
de  leur  longueur,  que ,  par  sa  distension ,  cette  enve- 
loppe commune  a  acquis  plus  de  capacité. 

L'insecte  parfait,  long  d'environ  deux  à  trois  lignes*, 
a  des  ailes  disposées  en  fourreau  arrondi,  parsemées, 
sur  un  fond  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  de  taches  grises 
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plus  ou  moins  foncées.  Les  ailes  supérieures,  triangu- 
laires et  étroites,  sont  frangées  postérieurement  ;  les  in- 
férieures ,  plus  larges,  plus  courtes ,  formant  un  pli  dans 
le  repos ,  sont  frangées  dans  toute  leur  circonférence. 
Il  a  une  trompe  écailleuse ,  des  pattes  épineuses ,  des 
palpes  inférieures  recourbés  dès  leurorigine,à  deuxième 
article  plus  fourni  d'écaillés  que  les  autres ,  et  dé- 
passant la  tête  comme  chez  les  œcophores.  Les  an- 
tennes sont  écartées  à  leur  base  ;  elles. ne  sont  pas  plus 
longues  que  le  corps ,  ce  qui  distingue  ces  insectes  des 
alucites.  Enfin  la  tête  et  le  corcelet  sont  garnis  d'é- 
cailles ,  et  ce  dernier  est  entièrement  dépourvu  de  la 
houppe  de  poils  qu'on  remarque  dans  les  teignes. 

M.  de  Travanet  dit  que  «  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière  sont  partis  de  la  supposition  que  la  che- 
nille du  blé  se  reproduisait  dans  les  greniers,  et  qu'on 
a  même  été  jusqu'à  dire  qu'elle  ne  se  reproduisait 
que  là;  »  puis,  après  quelques  antres  considérations, 
il  ajoute  :  «  C'est ,  à  mon  avis ,  dans  les  champs ,  uni- 
quement dans  les  champs,  que  le  papillon  del'alucite 
dépose  ses  œufs  sur  le  blé*  » 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  la  première  de 
ses  assertions,  la  propagation  dans  les  greniers,  est 
vraie ,  il  me  semble  que  les  deux  dernières  proposi- 
tions sont  erronées ,  au  moins  en  ce  qu'elles  renfer- 
ment d'exclusif. 

Le  raisonnement  que  fait  à  cet  égard  M.  de  Tra- 
vanet n'est  que  spécieux  et  ne  peut  servir  à  établir  un 
fait  que  l'observation  peut  démentir  tous  les  jours.  «  La 
marche  de  la  nature,  dit-il ,  est  uniforme  et  régulière;  ses 
lois ,  relatives  à  la  création  de  chaque  espèce  d'êtres , 
sont   invariables;  donc  la  reproduction  de  l'aluci te 
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dans  les  greniers,  ne  ponvant  s'opérer  que  d'une  ma*  ' 
nière  très  différente  de  celle  dans  les  champs ,  Tune 
exclut  l'autre  ;  il  faut  opter  entre  elles  ;  le  choix  ne 
peot  être  douteux.  » 

Sans  doute  les  lois  qui  président  à  la  conservation 
de  chaque  espèce  .sont  invariables  ;  mais  cette  cons- 
tance n'exclut  point  un  grand  nombre  de  différences 
et  de  modifications  ;  et  f  en  général ,  on  voit  la  fécon- 
dité des  animaux  et  des  plantes  être  d'autant  plus 
grande  que  les  individus  sont  plus  faibles,  d'une  orga- 
nisation moins  parfaite  et  plus  exposés  à  périr. 

Au  reste ,  sans  discuter  pins  longuement  sur  les  opi- 
nions émises  dans  le  mémoire,  puisque  M.  de  Trava- 
net ,  aux  connaissances  duquel  nous  nous  plaisons  à 
rendre  hommage ,  pose  ces  questions  :  «  Quelles  sont , 
en  effet ,  les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  croyance 
générale  de  la  reproduction  de  l'alucite  dans  les  gre- 
niers? a-t-on  vu  l'œuf  dans  la  rainure  des  blés?  a-t-on 
vu  la  jeune  chenille ,  au  moment  de  sa  naissance ,  se 
forant  une  entrée  à  travers  l'écorce  ?  »  Voici  la  ré- 
ponse, et  elle  ne  repose  pas  sur  des  conjectures: 

En  août  1827 ,  je  fis  battre  et  j'enfermai  environ 
un  kilogramme  de  froment  dans  un  bocal.  Sur  cent 
grains ,  terme  moyen ,  je  trouvai  soit  deux  larves , 
soit  deux  chrysalides  ou  nymphes.  Le  bocal  fut  dé- 
posé sur  la  cheminée ,  et  tout  l'automne  et  une  partie 
de  l'hiver  ;  les  papillons  sortirent ,  je  les  vis  s'accou- 
pler; quelques-uns  déposèrent  leurs  œufs,  plus  ou 
moins  profondément ,  au-dessous  de  la  surface  du  blé, 
au  milieu  du  tas  et  même  dans  les  côtés ,  sur  les  parois 
du  vase.  Ces  œufs  étaient  au  nombre  de  deux  à  trente, 
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adhérant  légèrement  ensemble  et  formant  une  petite 
niasse  qui  veposait  quelquefois  sur  la  convexité  du 
grain  ,  mais  beaucoup  plus  souvent  dans  sa  rainure. 
Un  peu  plus  tard ,  voulant  de  nouveau  examiner  les 
œufs,  je  trouvai  sept  à  huit  larves  écluses.  Enfin  je 
laissai  le  blé  et  les  larves  en  repos ,  et  au  mois  de  juin 
dernier ,  malgré  une  assez  grande  quantité  de  cynips, 
cet  insecte  destructeur  des  larves  du  papillon ,  il  pa- 
rut encore  beaucoup  de  ces  derniers. 

J'ai  dit  qu'au  mois  d'août  1827  >  époque  où  le  blé 
fut  mis  dans  le  bocal ,  6ur  cent  grains ,  terme  jnoyen  » 
je  trouvai  deux  larves.  Voici  le  résultat  de  mes  re- 
cherches faites  le  28  août  1828:  sur  cent  grains,  cha- 
cun d'eux  ayant  été  attentivement  ouvert  et  examiné, 
quarante-sept  pour  cent  étaient  attaqués  ;  sur  vingt- 
deux,  d'où  le  papillon  était  sorti,  neuf  étaient  entiè- 
rement vides  et  ne  conservaient  que  l'écorce.  Parmi 
les  autres ,  deux  étaient  attaqués ,  suivant  leur  épais- 
seur ,  un  était  complètement  percé  dans  le  mégie  sens; 
et  sur  vingt-deux  qui  renfermaient  des  larves  ou  des 
crysalides,  je  trouvai  dans  le  corps  d'une  larve  ,  quinze 
vers  de  cynips  et  sept  dans  celui  d'un  autre. 

On  voit  que  les  générations  de  cet  insecte  se  suc- 
cèdent rapidement  pendant  une  grande  partie  de 
l'année  ;  et  en  effet ,  ce  n'est  qu'à  l'époque  des  froids 
les  plus  rigoureux  de  l'hiver  que  j'ai  vu  cette  succes- 
sion se  ralentir* 

Un  phénomène  remarquable ,  c'est  la  chaleur  que 
développent ,  au  milieu  du  blé ,  ces  larves  dépourvues 
de  sang.  Le  thermomètre  de  Réaumur,  plongé  dans  un 
tas  de  six  pouces  d'épaisseur ,  est ,  dans  l'espace  d'un 
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quart  d'heure,  monté  du  onzième  au  vingt-huitième  ' 
degré.  Sur  cent  grains  de  ce  blé ,  j'en  trouvai  vingt- 
deux  attaqués  ;  ils  renfermaient  douze  larves  y  un  seul 
grain  en  contenait  deux.  Ce  développement  de  cha  * 
leur  vient  fortement  à  l'appui  de  l'opinion  de  quel- 
tjues  physiologistes,  entre  autres,  de  celle  de  Martini, 
qui  n'admettent  point  exclusivement  une  chaleur 
animale  ayant  sa  source  dans  les  changemens  chi-  ' 
iniques  du  sang  par  l'acte  de  la  respiration;  mais 
qui  reconnaissent  une  chaleur  commune  à  tous  les 
êtres  organisés  ;  «  une  température  vitale ,  provenant 
des  diverses  fonctions  pendant  l'exercice  desquelles 
la  capacité  du  corps  pour  le  calorique  change  sans 
cesse.  » 

On  peut  voir  les  œufs  à  l'œil  nu  ;  mais ,  à  l'aide 
d'une  bonne  loupe ,  il  devient  facile  de  les  examiner. 
Ils  sont  oblongs,  striés  longitudinalement,  revêtus,  à 
l'une  de  leurs  extrémités ,  de  quelques  soies  ou  fila- 
raens  blancs.  Ils  sont  marqués ,  sur  une  de  leurs  faces, 
de  cinq  à  six  points  roses ,  ordinairement  teints  en 
noir  ou  en  brun,  par  la  poussière  du  blé.  Ces  œufs, 
d'abord  diaphanes  et  de  couleur  blanche ,  qui  est  la 
teinte  narurelle  à  leur  enveloppe ,  jaunissent  à  l'extré- 
mité où  se  montrent  les  premiers  rudimens  de  l'orga- 
nisation ,  et  passent  au  rose  qui  devient  la  nuance  gé- 
nérale. 

Lorsque  le  temps  est  doux  ,  dix  à  douze  jours  suf- 
fisent pour  l'incubation. 

Dernièrement  je  surpris  deux  larves  sortant  de 
l'œuf;  je  les  vis,  étranglées  par  le  milieu  du  corps, 
se  cramponner  sur  le  grain ,  à  l'aide  de  leur  six  pieds 
thorachiques  ou  antérieurs,  et  au  moyen  de  mouve- 
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mens  péristaltiques  ou  ondulatoires ,  qui  se  passaient 
d'avant  en  arrière,  et  successivement  dans  tous  les 
anneaux,  allonger  leur  corps  des  deux  tiers  au  moins , 
et ,  par  conséquent ,  diminuer  leur  volume  dans  la 
même  proportion  ;  circonstance  qui  permet  à  la 
jeune  chenille ,  dont  le  diamètre  naturel  est  à  peine 
celui  d'un  cheveu,  de  passer  par  un  orifice  trois  fois 
<au  moins  plus  étroit. 

L'œuf  du  papillon  déposé  donne  une  chenille 
dont  l'introduction  dans  le  grain ,  ainsi  que  M.  de 
Travanet  prétend  le  prouver  par  des  argumens  rien 
moins  que  concluans ,  serait,  suivant  lui,  au-dessus 
des  forces  d'un  être  aussi  débile  qu'une  chenille  à  sa 
naissance.  Cette  larve  est  faible,  à  la  vérité;  mais,  ar- 
mée de  mâchoires  dont  la  puissance,  à  juger  par  ana- 
logie, doit  se  trouver  considérablement  accrue  par 
la  sécrétion  d'une  humeur  seulement  visqueuse  dans 
quelqu'espèce ,  peut-être  caustique  dans  celle-ci ,  qui 
ramollit  ou  détruit  l'enveloppe  du  grain ,  et  permet 
à  l'insecte  de  l'entamer  pour  s'en  nourrir  et  s'en  faire 
un  abri. 

N'est-ce  pas  par  le  même  moyen  que  la  larve  du 
cossus  ronge-bois  trouve  le  couvert  et  l'aliment 
dans  l'intérieur  d'un  saule  ;  que  la  chenille  de  la  ma- 
jorelle,  que  celle  de  la  bractelle  (yponomeuies  de 
MM.  La  treille ,  teignes  de  Hubn  et  de  Geoff  )  vivent, 
Tune  dans  le  vieux  bois  de  chêne ,  l'autre  dans  le  bois 
de  bouleau. 

L'humeur  qui ,  chez  plusieurs  chenilles ,  sert  à  la 
sécrétion  de  la  matière  dont  ces  faibles  animaux  se 
forment  des  toiles  et  des  cocons ,   celle  que  dégorgent 
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les  teignes,  pour  lier  ensemble,  agglutiner  tontes  le» 
pièces  dont  les  larvesse  composent  des  fourreaux,  n'a- 
t-elle  pas  des  propriétés  différentes ,  suivant  le  genre 
de  vie  assigné  par  la  nature  à  chacun  de  ces  êtres: 
filante  chez  l'un ,  gluante  et  visqueuse  chez  l'autre  , 
acre  et  caustique  chez  un  troisième;  ne  voyons-nous 
pas  toutes  les  espèces  faibles  et  débiles  pourvues  des 
moyens  et  de  la  dose  d'instinct  nécessaires  à  leur  con- 
servation. Privez  une  chenille  adulte  de  nourriture, 
vous  accélérerez  de  beaucoup  sa  métamorphose  en 
chrysalide.  Ce  phénomène  n'est-il  pas  une  des  preuves 
les  plus  convaincantes  que ,  chez  les  êtres  qui ,  par  leur 
organisation ,  occupent  un  rang  inférieur  dans  l'é- 
chelle animale  ,  la  nature  voit  plutôt  l'espèce  que 
l'individu ,  et  que  le  retranchement  de  la  subsistance 
de  la  chenille  n'a  d'autre  résultat  que  de  hâter  en 
elle  cet  état  d'engourdissement  et  de  sommeil  léthar- 
gique qui  précède  l'âge  de  la  puberté ,  qui  est  celui 
des  amours  et  de  la  propagation. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  papillon  est  ou 
non  destiné  à  vivre  uniquement  sur  les  tes  de  blé,  nous, 
ne  pensons  pas  comme  M.  de  Travanet ,  que  la  construc- 
tion de  cet  insecte,  ses  longues  ailes ,  ses  énormes  et 
fragiles  antennes  soient  un  obstacle  insurmontable 
h  son  introduction  dans  leur  intérieur.  D'abord  nous 
voyons  ce  papillon  présenter  une  forme  allongée  et  un 
peu  plus  étroite  en  avant;  une  tête  entièrement  recou- 
verte d'écaillés  larges,  fortes  et  imbriquées;  des  ailes 
un  peu  plus  longues  que  le  ventre  qu'elles  protègent , 
plus  étroites ,  plus  dures  et  plus  coriaces  que  dans  les 
autres  espèces  de  la  même  famille  ;  des  palpes  recour- 
bés sur  la  tête  ,  très  écailleux  sur  la  partie  la  plus  an- 
téreiure  de  leur  convexité  ;  des  antennes  moins  Ion- 


(46) 

gnes  que  le  corps  et  suffisamment  écartées  à  leur 
base,  pour  se  ranger,  avec  facilité,  en  dedans  et  le 
long  du  bord  extérieur  des  atles  ;  des  pattes  longues, 
fortes  et  armées  d'épines,  ce  qui  permet  à  l'insecte, 
dans  toutes  les  positions  où  il  se  trouve ,  de  prendre 
un  point  d'appui  sur  le  blé ,  de  s'y  cramponner ,  pour 
porter  son  corps  en  avant  et  pour  glisser  entre  les  pe- 
tits espacés  que  la  forme  ovoïde  du  grain  doit  natu- 
rellement établir* 

D'ailleurs ,  il  suffit  d'observer  les  papillons  immé- 
diatement après  leur  naissance  et  leur  accouplement. 
On  les  voit  souvent,  à  laide  du  mécanisme  que  je 
viens  de  faire  connaître,  passer,  leurs  antennes  cou- 
chées de  chaque  côté  du  corps ,  entre  les  grains  de  blé , 
et ,  par  des  efforts  successifs  »  en  traverser  une  épais- 
seur assez  considérable ,  pour  arriver ,  les  uns  à  la 
surface ,  les  autres  au  milieu  du  tas.  C'est  alors  que 
les  premiers  s'accouplent,  tandis  que  les  seconds  dé- 
posent leurs  œufs  sur  le  grain;  et  nul  doute  que  l'ins- 
tinct de  ces  derniers  ne  les  conduise  ainsi ,  pour  que 
l'oeuf  soit  plus  en  sûreté  et  trouve  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  à  son  incubation. 

Le  10  octobre ,  examinant  attentivement,  à  l'aide 
d'un  microscope ,  plusieurs  grains  de  blé  ,  je  vis  que 
tous  ceux  qui  renfermaient  des  chenilles  offraient 
sur  le  hile  ou  la  cicatricule  ombilicale ,  une  très  pe- 
tite ouverture  obstruée  et  noircie  par  les  excrémens 
de  l'insecte.  Le  i5  septembre,  j'avais  déposé,  dans- 
un  petit  bocal ,  cinquante  à  soixante  grains  de  blé , 
tous  recouverts  de  quatre  à  trente  œufs  de  papillon. 
En  les  examinant ,  je  vis  beaucoup  de  larves  se  pro- 
mener sur  le  grain  ;  un  plus  grand  nombre  étaient 
mortes ,  et  il  restait  encore  quelques  œufs  à  éclorc- 
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J'ouvris  une  partie  des  grains,  et  sur  six  je  trouvai 
la  jeune  chenille  peu  éloignée  de  l'ombilic ,  point  par 
où  elle  s'était  introduite.  Deux  de  ces  larves ,  entière- 
ment blanches  et  roses,  avaient  détruit  l'embryon  et 
déjà  attaqué  le  périsperrae.  Les  autres ,  d'une  couleur 
rose  clair,  n'offraient  plus  que  quelques  soies;  une 
d'elles  était  passée  entre  le  test  ou  l'écorce  et  l'em- 
bryon ou  le  germe ,  sans  avoir  attaqué  le  grain  ;  les- 
trois  autres  avaient  seulement  transpercé  l'embryon , 
et  étaient  parvenues  au  périsperme.  Deux   grains 
recelaient,  entre  le  test  ombilical  et  le  germe ,  quel- 
ques larves  mortes  et  quelques  débris  de  peaux  des- 
séchées» 

Les  grains  de  gros  blé ,  ou  froment  petanielle ,  qui 
se  trouvaient  dans  le  petit  bocal  ,  m'ont  paru  attaqués 
de  préférence.  J'ai  souvent  observé  cet  insecte  dans  le 
seigle,  quelquefois  dans  l'orge ,  et  jamais  dans  l'avoine, 
où  certaines  personnes  assurent  cependant  en  avoir 
vu, 

Dana  la  rainure ,  et  proche  l'ombilic  de  plusieurs 
grains ,  je  trouvais  Fœcœrus  siro  et  ses  œufs.  Je  re- 
connus facilement  cette  mite  à  son  très  petit  volume, 
à  sa  forme  ovale ,  à  sa  tête  et  à  ses  pattes  fauves,  à  son 
corps  diaphane  et  hérissé  de  longues  soies  ;  les  œufs  r 
beaucoup  plus  petits  encore ,  étaient  nus ,  ovales  et 
et  diaphanes. 

Le  plus  ordinairement,  la  moitié  d'un  grain  suf- 
fit pour  nourrir  une  chenille  jusqu'à  son  entier  déve- 
loppement; mais  si,  au.  moment  ou  la  prévoyance  ins- 
tinctive du  petit  animal  le  porte  à  préparer  l'ou- 
verture circulaire  qui ,  après  la  méthamorphose,  doit 
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servir  d'issue  à  l'insecte  parfait ,  il  se  trouve  qu'un 
autre  grain  soit  immédiatement  appliqué  sur  ce  point, 
pour  que  cette  larve  s'ouvre  une  prolongation  d'exis- 
tence, sa  transformation  est  retardée;  elle  va,  si- 
non changer  de  demeure ,  au  moins  agrandir  son  ha- 
bitation. Un  fourreau  court,  cylindrique,  qu'elle 
construit ,  agglutine ,  colle  les  deux  grains  contigus  et 
les  maintient  constamment  dans  le  même  rapport. 
Cette  disposition  permet  à  l'insecte ,  qu'elle  protège, 
d'attaquer  le  nouveau  grain  qui  alors  est  creusé  per- 
pendiculairement ou  obliquement ,  suivant  son  an- 
gle d'incidence  avec  le  premier. 

Pour  le  mâle,  l'accouplement  effectué ,  pour  la  fe- 
melle ,  la  ponte  achevée ,  ces  petits  animaux  ne  tardent 
pas  à  terminer  leur  existence;  ils  sont  promptement 
desséchés.  Leur  abdomen ,  brisé  le  premier,  est  bien- 
tôt réduit  en  poudre  par  les  divers  déplacemens  que  , 
pour  la  conservation  du  blé,  on  fait  subir  au  tas. 
Cette  poussière ,  augmentée  de  celle  qui  résulte  du 
broiement  des  excrémens  et  des  débris  des  métamor- 
phoses, occasione,  par  ses  qualités  irritantes  sur  la 
peau  des  individus  qui  s'exposent  à  son  action ,  des 
inflammations  érysipelateuses,  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  prurit ,  mais  quelquefois  de  cuisson  et  d'un 
peu  de  fièvre.  De  là  l'extrême  précaution  que  l'on 
doit  prendre ,  avant  de  faire  moudre ,  de  bien  secouer, 
vannter  le  blé  mêlé  aux  débris  du  papillon» 

L'influence  que  les  larves  et  les  chrysalides  non  des- 
séchées et  renfermées  dans  le  grain  peuvent  avoir  sur 
la  mauvaise  qualité  du  pain ,  se  trouve  beaucoup  di- 
minuée par  le  blutage  :  la  pulpe  de  ces  larvés  formant,. 
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par  leur  écrasement  au  milieu  de  la  farine f  une  pAté 
que  les  toiles  du  blutean  rejettent  avée  le  êérà.  Aussi 
je  n*ai  point  en  connaissance  que  cette  avarie  dû  grain 
ait  oecasioné  de  maladies*  Dernièrement  j**i  mangé 
du  pain  de  blé  nouveau  dont  les  quarante  centièmes 
avaient  été  attaqués  et  renfermaient  encore  vingt- 
aept  larves  vivantes.  La  manipulation  en  év&k  été 
difficile  ;  il  était  bis*  mais  il  n'avait  ni  odeur  blett 
répugnante ,  ni  goût  fort  désagréables* 

La  tooleur  brune  du  pain,  sa  rudesse  et  lé  peu  de 
liaison  de  la  pâle,  tiennent  principalement  k  roque * 
dansée  cas,  une  partie  du  son  est  moulue  d'une  té* 
natté  égale  à  la  farine ,  et  traverse  le  blutean  avec 
elle.  M.  de  la  Tremblais ,  de  Clion ,  dans  une  notice 
insérée  dans  le  l'apport  à  la  Société  d'agriculture  do 
département  de  Loir-et-Cher,  séailce  du,  a#*  sep- 
tembre 1828 ,  dit  qne  le  pain  est  de  tris  vnimwugoût% 
mais  il  ne  parle  pa*  du  degré  d'altération  du  bU  qui 
a  servi  a  la  panification.  Il  est  probable  que  ee  blé  nV- 
vait  point  été  débarrassé  de  sa  poussière  *  ou  que  le* 
larves  et  les  débris  des  métamorphoses,  renfermés 
<kns  le  grain,  se  trouvaient  dans  une  proportion  beau- 
coup pins  considérable. 

A  moins  qu'il  paraisse  bien  démontré  qne  ta  cuisse» 
neotralisa  les  propriétés  nuisibles  de  Firaecte ,  le  blé 
qnirenfermedeslarves,  misa  a  four  ou  exposé  dans  une 
éture  a  une  chaleur  suffisante  pctarfaire  périr  la  cbe- 
niBe,  ainsi  que  le  propose  M.  Duhamel,  ne  présente-t-il 
pas  le  grand  inconvénient  de  donner  «ne  farine  hété- 
fagéne ,  dont  la  nature  doit  nécessairement  avoir  une 
inittencenotalble  sur  la  qualité  du  pain  ? 

En  général  il  serait  avantageux  de  feire  battre  , 
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moudre  ou  passer  les  blé*  au  four  immédiatement 
après  la  moisson*  On  aurait  encore  une  farine  abon- 
dante et  de  bonne  qualité  ;  mais  la  cluse  n'est  guère 
praticable  dans  les  campagnes  où  le  blé  n'est  bat  ta 
qu'au  milieu  de  l'hiver. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  nombre*  des 
moyens  plus  ou  moins  efficaces,  tels  que  la  chaleur, 
le  froid ,  etc.,  qui  ont  été  proposés  pour  arrêter  les 
dégâts  de  cet  insecte.  Il  importe  d'autant  plus  d'en 
découvrir  qui  soient  à  la  portée  de  la  majeure  partie 
dés  propriétaires  que  f  chaque  année ,  depuis  q  uatre 
ans ,  de  nouveaux  cantons ,  même  de  nouveaux  dé- 
partemens ,  Voient  éclore  ce  fléau.  D'ailleurs  t  la  rare 
pekspicacité  et  le  savoir  étendu  de  M.  de  la  Trem- 
blais ,  dont  la  modestie  rehausse  encore  le  mérite  r 
ayant  fait  sentir,  dans  sa  notice,  les  inconvéniens  de 
l'un  de  ces  procédés  (  l'emploi  du  froid  indiqué  par 
M.  de  Travanet  ) ,  et  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
obliger  les  propriétaires  de  blés  attaqués ,  à  les  faire 
convertir  en  farine  ,  ou  passer  au  four  avant  le 
i ."  avril ,  je  ferai  seulement  remarquer  ici  qu'il  y  a  peu 
de  temps  j'introduiss  du  blé  qui  contenait  beaucoup 
de  papillons  dans  un  bocal  où  j'avais  dégagé  du  gaz  acide 
sulfureux.  Les  papillons  moururent  sur-le-champ* 
Mais,  quelques  jours  après,  la  quantité  du  gaz  ayant 
beaucoup  diminué  par  son  évaporation  ,  de  nou- 
veaux papillons ,  en  très  petit  nombre  à  la  vérité 
(  deux  ) ,  qui  sortirent  du  grain ,  purent  vivre  au  mi- 
lieu de  cet  atmosphère. 

Par  cette  méthode ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  on  ne  peut  atteindre  les  larves  et  les  chrysalide* 
qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  grain ,  pas  même- 
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Vembryon  de  l'œuf  déposé  à  la  surface.  Mais ,  comme 
elle  est  peu  coûteuse  et  facile  à  exécuter ,  ne  pourrait- 
on  pas ,  par  son  emploi,  répété  tous,  les  huit  jours , 
pendant  environ  deux  mois,  aux  époques  de  la  trans- 
formation  des  chrysalides,  détruire  les  papillons  avant 
leur  accoopleifcènt  et  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortent 
du  grain? 

Deux  à  trois  hectogrammes  de  soufre  qu'on  ferait 
brûler  ou  -qu'on  exposerait  à  une  chaleur  assez  forte 
pour  qu'il  puisse  s'enflammer,  suffiraient  pour  mû  en- 
droit de  trois  à  quatre  mètres  carrés.  Il  serait  néces- 
saire que  le  local  fût  bien  clos  et  situé ,  à  cause  de 
l'odeur ,  à  quelques  toises  de  l'habitation. 

De  1808  à  181a,  une  calamité  semblable  à  celle 
qui  nous  accable  aujourd'hui.,  régna  dans  le  départe- 
ment de  l'Indre.  La  disette  absolue  des  grains  qui  en 
fat  le  résultat ,  vida  entièrement  les  greniers.,  et  força 
tous  ks  habitans  à  se  procurer  des  farines  de  l'Orléa- 
nais. L'insecte,  auquel  la  nourriture  vintà  xpanquer, 
périt ,  et  la  récolte  des  céréales  des  années  suivantes 
put  au  moins  être  conservée  intacte.  Ce  fiait  est  dçla 
plus  grande  importance  ,  en  ce  qu'il  nous  indique  le 
moyen  le  plus  efficace  et  peut-être  le  seql  ji  employer 
pour  faire  cesser  un  fléau  qui,  par  ses  fâcheux  résul- 
tats, dans  un  pays  où  le  produit  des  dom^inçs  fait 
la  principale  richesse ,  doit  nécessairement  ejcpiter  la 
sage  et  bienveillante  sollicitude  du  gouvernement  . 

Une  mesure  générale,  prise  pour  tous  les  cantons 
où  Ton  observe  le  papillon  du  blé,  et  qui 'pendant 
deux  années  forcerait ,  sous  des  peines  sévères  et  ri- 
goureuses ,  tous  les  possesseurs  de  blé ,  sans  exception 
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aucune ,  à  (aire  battrez  moudre  ayant  la  fin  de  mars + 
époque  où  las  petite»  chenilles  ;  qui  doivent  nom  don- 
ner la  génération  <to  printemps,  sont  encore  renfer- 
mées dans  le  grain ,  nous  paraîtrait  le  moyen  le  pins 
sûr,  ]e  pins  simple  et  le  moins  dispendieux  pour 
arriver  à  la  destruction*  sinon  complète  de  l'aspect 
d'insecte  qui  nous  occupe  ,  au  moins  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  individus. 

.  Les  ohstaclessans  nombre  que  l'ignorance  9  les  pré- 
juges ft  même  la  cupidité  *  opposeraient  à  l'exécution 
d'an  simple  conseil  »  m'ont  engagea  écrire  directe-, 
nient  À  Mgr.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  à  supplier 
Son  Excellence  de  fixer  un  moment  son  attention  sur 
le  parti  le  plus  avantageux  qu'il  convient  de  prendre 
pour  détruire  un  insecte  dont  la  succession  rapide  des 
générations  doit  avoir  les  résultats  les  pins  cruels. 

Je  conçois  qu'un  hiver  rigoureux  puisse  ralentir  la 
propagation  de  ee  lépidoptère  et  même  faire  périr  une 
partie  des  individus  que  renfermerait  le  blé  qu'on  au- 
rait en  la  précaution  de  remuer  fréquemment  et  de 
laisser  écarté ,  par  couches  très  minces ,  dans  un  en* 
droit  sec  et  bien  aéré  ;  mais  la  gelée  ne  les  détruira  pas 
tous}  et  comment  d'ailleurs  pénétrera-Nelle  dans  les 
greniers  9  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  blé 
battu  et  de  gerbes  entassées  dans  les  granges^  où  il  se 
développe  une  chaleur  extraordinaire. 

lie  fléau  qui  pèse  actuellement  sur  les  département 
de  Tlndreet  du  Cher ,  celui  qui  commence  à  se  faire 
sentir  dans  ceux  de  la  Creuse  9  dlndre-et-LfOire  et 
£b  U>ir*ct-Cher#  et  la  gravité  du  danger  qui  me- 
nât* tous  les  département  voisins  de  ceux-ci,  et 
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suit*  le  Fiance  entière,  appellera,  n'en  doutes  pat» 
toute  la  vigilance  du  gouvernement,  «or  h  nécessité 
d'arriver  à  un  moyeu  sAr,  prompt  et  énergique ,  d'ar- 
rêter les  «Mages  effrayant  de  «et  insecte* 

•Tau*»  peut-être  pu  me  dispenser  de  donner  la 
description  de  «e  papillon  et  de  sa  chenille,  les  carafe* 
tères  de  Von  et  de  l'autre  ayant  été  exposés  avec  exac- 
titude, par  M.  de  la  Tremblai»  ♦  aux  lumière»  du- 
quel je  dois,  eto  partie,  ridée  de  ces  observations; 
mais  «lies  avaient  été  recueillies  et  écrites  en  toèim 
temps  que  là  note  de  cet  estimable  compatriote ,  et 
sans  doute ,  j'aurai*  eu  l'honneur  de  vous  les  adresser 
Aeapeoop  plus  i4t,  sans  le  désir  de  vérifier  de  nouveau 
les  JaitseurJesquelfelles  reposent  et  sans  les  recherches 
altfriewesau&quellas  je  me  livrai,  pour  répondre  d'une 
manière  positive  ae  mémoire  de  M*  Je  marquis  de 
Travanet,  es  désignant,  avec  précision,  Je  point  par 
06  la  petite  chenille  pénètre  dans  le  grain* 


ADDITION  AU  MÉMOIRE  DE  M.  GU&UN. 

M,  de  la  Tremblais  de  Clion  vient  récemment 
d'observer  que ,  sur  les  grains  adhéjreus  au  réceptacle 
ou  placenta ,  la  petite  chenille  avait  pénétré  tout  à 
côté  du  cordon  ombilical*  C'est  un  fait  dont  il  est  en- 
core facile  de  vérifier  l'exactitude ,  et  qui  se  conçoit 
d'entant  mieux ,  que  la  totalité  de  l'impression  qui 
existe  4  h  base  du  grain ,  et  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  la  cicatricule,  est  revêtue  d'uoe  écorce  très 
mince,  qui  n'adhère  que  .faiblement  à  la  substance 
intérieure,  ce  qui  donne  à  la  petite  chenille  la  faci- 
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lité  d'entamer  tette  pellicule  pour  passer  dessous  et  pé- 
nétrer ensuite  plus  avant» 

J'ai  vu,  sur  la  convexité  de  deux  grains,  et  dans 
toute  leur  longueur,  Técorce  soulevée /former  avec 
la  partie  antérieure  du  périspefme ,  un  petit  canal 
capillaire  et  sinueux ,  qui  contenait  des  excrémens  de 
l'insecte. 

Une  autre  particularité,  tirée  de  l'économie  qui 
préside  à  la  conservation  instinctive  de  l'individu ,  et 
en  opposition  manifeste  avec  cette  marche  uniforme 
et  régulière  de  la  nature,  admise  par  M.  de  Trava- 
net ,  est  la  manière  dont  une  larve ,  déjà  volumi- 
neuse ,  qu'on  a  sortie  du  grain  et  déposée  sur  un  tas 
de  blé,  parvient  à  vivre  dans  cette  nouvelle  et  si 
étrange  position.  Comme  la  tçigne  des  grains,  pho- 
Una granella  de  Fabricius,  elle  se  fait  une  loge,  en 
attachant  ensemble  plusieurs  grains ,  dont  les  rapports 
respectifs  ne  pouvant  plus  être  changés  par  les  di- 
vers déplacemens  de  la  petite  masse ,  permet  à  la  che- 
nille de  retrouver  facilement  le  grain  quelle  a  choisi 
pour  se  nourrir. 

L'ouvrage  de  Duhamel  et  Tillet  étant  connu ,  je 
n'aurais  pas  songé  à  communiquer  le  résultat  de  mes 
observations ,  si  des  observations  contraires  n'avaient 
été  pubiiéees,  et  si  ce  nouveau  système  n'était  d'au- 
tant  plus  séduisant ,  qu'il  est  appuyé  d'une  élocution 
facile  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  erreur  dan- 
gereuse. Loin  de  moi  de  vouloir  être  désagréable  à 
M.  de  Travanet ,  dont  le  mémoire  atteste  le  zèle  ,  les 
lumières  et  les  intentions  louables;  mais  toute  erreur 
a.  des  conséquences  fâcheuses;  celle  de  M.  de  Tra- 
vanet conduirait  à  une  funeste  sécurité ,  sur  une  épo- 
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que  de.  la  .vie.  dn.  papillon ,  qu'il  signale  comme  ne 
présentant  aucun  danger;,  laissez-les  en  paix,  dit-jl» 
J'ai  pensé ,  au  contraire ,  qu'il  était  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  de-dire  aux  cultivateurs  :  En  aucun  temps 
ne  laissez  en  paix  les  papillons ,  nos  ennemis  com- 
muns* *        '    ' 
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MOULIN  INSECTICIDE 


De  M.    TERRASSE    DES    BILLONS. 


EXPLICATION  DE  LA  PLAHCHE. 

ABCD,  Caisse  en  bois  dans  laquelle  est  renfermé  le  tam- 
bour. 

EE ,  Portes  pratiquées  dansTune  des  parois  de  cette  caisse 
pour  l'introduction  des  réchauds. 

FGHI,  Tambour  composé  de  trois  cylindres  concentri- 
ques en  toile  métallique ,  dans  l'intérieur  de  chacun  des- 
quels est  pratiqué  un  canal  héliçoïde  par  une  cloison  en 
bois ,  comme  dans  la  machine  connue  sous  le  nom  de  vis 
d'Archimède. 

Le  grain ,  placé  dans  la  trémie  K ,  tombe  dans  la  boite 

* 

en  forme  de  calotte ,  percée  L ,  fixée  sur  le  tambour,  et  qui 
communique  avec  le  canal  héliçoïde  pratiqué  dans  le  pre- 
mier cylindre.  Par  suite  du  mouvement  de  rotation  imprimé 
au  tambour,  le  grain  est  conduit  par  le  canal  héliçoïde  à 
l'extrémité  du  premier  cylindre ,  d'où  il  passe  par  l'ouver- 
ture M  dans  le  canal  héliçoïde  pratiqué  entre  le  premier 
cylindre  et  le  second.  Ce  second  canal,  étant  en  sens  con- 
traire du  premier,  le  même  mouvement  de' rotation  fait 
rétrograder  le  grain ,  qui ,  ensuite ,  tombe  par  l'ouverture 
N  dans  le  canal  héliçoïde  pratiqué  entre  le  second  cylindre 
et  le  troisième.  Le  grain,  suivant  ce  troisième  canal,  qui 
est  dans  le  même  sens  que  le  premier,  parvient  à  l'ouver- 
ture O,  d'où  il  tombe  dans  le  couloir  P ,  et  de  là  hors  de  la 
caisse» 
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RAPPORT 


Fait  au  nom  de  la  Commissiçn  chargée  de  ' 
la  sutveillqnçe  du  puifc,  arf&içn  ; 

Pa*  M.  de  puyvallée, 

PRBSIDBKT   DB    LA  SOCIETE. 


l#  çfxp)ip\ssipi\  qvp  voua  aye?  <%rj$e  de  remploi 
<Jes  foptjp  destinés  à  la  conJfcctiop  du  puits  artésien ,  a 
eu  l'hQnneur  cjc  vqu$  faire  y  en  décembre  1.82g  et  p^r 
J  <V8?fle  4e  W-  DiWMjrp ,  l'un  de  $es  membres ,  un  pre-  . 
«Mer  r^ppvft  aur  Vçtgilt  de?  trava.u*  à  çe^te  £ft$$e; 

TOM.  II.  5 


(   62    ) 

nous  venons  compléter  aujourd'hui  le  compte  de  I» 
mission  que  vous  nous  avez  confiée ,  et  comme  le  con- 
tenu du  premier  rapport  que  vous  avez  reçu  n'a  pas 
été  porté  à  la  connaissance  du  public ,  nous  joindrons 
présentement  an  détail  général  de  tonte  l'opération 
les  notions  intéressantes  que  vous  avait  provisoire- 
ment communiquées  notre  estimable  collègue. 

Avant  de  procéder  aux  travaux  d'exécution, vot  recom- 
mission a  dû  s'entourer  de  tous  les  renseignemens  qui 
pouvaient  la  diriger  dans  une  opération  difficfle,  parce 
qu'elle  était  nouvelle;  des  ingénieurs ,  des  ouvriers 
sondeurs  ont  été  consultés  par  elle ,  et  les  réponses  dé* 
taillées  qu'elle  a  reçues  lui  ont  fait  connaître  que  des 
opérations  de  cette  nature  entraînaient  toujours  une 
foule  d'accidens  qui  nécessitaient  autant  de  perfection 
dans  les  instrumens  que  d'adresse  et  de  connaissances 
dans  les  ouvriers  chargés  de  l'exécution,  £»es  inquié- 
tudes qu'elle  a  conçues  à  cet  égard  ont  été  fortifiées  par 
l'ignorance  où  elle  était  de  la  nature  des  couches  de 
terre  que  la  sonde  aurait  à  traverser,  ou  plutôt  par  la 
présomption  fâcheuse  que  présentait  l'épaisseur  du 
roc  dans  lequel  sont  fouillés  les  puits  placés  dans  le 
voisinage  du  local  où  nos  travaux  devaient  avoir  lieu. 
D'après  ces  données,  votre  commission  a  vu  avec  re- 
gret que  l'intérêt  de  l'entreprise  lni  fesait  ui»  devoir 
de  s'écarter  du  projet  que  vous  aviez  formé  d'abord 
de  n'employer  dans  ces  travaux  que  des  ouvriers  du 
pays.  Elle  a  compris  que  dans  cette  espèce  de  noviciat, 
des  hommes  habiles  d'ailleurs ,  mais  privés  de  la  con- 
naissance des  accidens  que  de  pareilles  opérations 
présentent  journellement ,  étrangers  aux  instrumens 
comme  à  l'habitude  des  diverses  manœuvres  qui  sont 
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appropriées  à  ce  genre  de  travail ,  se  trouveraient  con- 
tinuellement pris  an  dépourvu,  et  que  leurs  essais  in- 
fructueux non-senlement  feraient  éprouver  une  perte 
considérable  de  temps  et  d'argent  t  mais  encore  com- 
promettraient essentiellement  le  succès  de  l'entre- 
prise. Ces  réflexions,  que  la  suite  de  l'opération  n'a  que 
trop  bien  confirmées,  ont  décidé  votre  commission  à 
traiter  avec  MM.  Flachat ,  ingénieurs  sondeurs ,  que 
des  connaissances  étendues  et  des  succès  brillans  re- 
commandaient à  l'estime  et  à  la  confiance  publiques. 
Dans  le  traité  fait  avec  ces  messieurs ,  les  ouvriers 
fournis  par  eux ,  ainsi  que  les  journaliers  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  leur  adjoindre,  ont  été  payés 
à  la  journée.  Le  prix  de  location  et  entretien  des 
équipages  et  ^ustensiles  a  été  calculé  progressivement 
d'après  l'approfondissement  du  trou  de  sondage,  à  tant 
par  mètre.  Les  frais  de  voyage  et  retour  des  ouvriers 
sondeurs,  ceux  du  port  des  équipages,  ceux  de  pre- 
mier établissement ,  ceux  des  tuyaux  en  fonte  et  en 
tôle  ont  été  établis  à  prix  fixe.  Enfin  la  commission  a 
alloué  à  MM.  Flachat ,  en  cas  de  succès ,  une  prime 
de  quinze  francs  par  mètre ,  et  dans  cette  mesure  usitée 
en  de  pareils  traités  f  elle  a  va  l'avantage  de  lier  es- 
sentiellement l'intérêt  des  entrepreneurs  an  succès 
de  l'entreprise  ;  le  traité  fut  signé  le  22  juin  1 829. 
MM.  Flachat  préparèrent  de  suite  l'équipage   qui 
nous  était  destiné,  et  le  20  juillet  suivant  il  était  con- 
duit à  Bourges. 

Les  cinq  premiers  jours  furent  consacrés  à  réta- 
blissement de  l'enceinte,  de  la  toiture,  de  la  chèvre  * 
do  treuil  et  des  diverses  machines  accessoires»  Ce  ne 
fut  que  le  25  juillet  que  les  travaux  commencèrent  ;  ce 


premier  jour  la  sonde  descendit  de  7"  44'»  dont  6-  4°* 
à  travers  des  terrains  rapporté?,  A  cette  première 
couche  de  terrain  succéda  une  épaisseur  de  3-  d'une 
espèce  de  roc  désigné  par  le  nom  de  roc  corné ,  com- 
posé de  fragmens  calcaires  anguleux  empâtés  eonfosé» 
ment  dans  une  marne  très-calcaire  ;  la  dureté  peu 
homogène  de  cette  marne  rendait  difficile  le  maintien 
de  la  tige  dans  la  ligne  verticale. 

À  partir  de  ces  8"  4°'  commença  le  roc  calepin? 
horizontal ,  qui  depuis  Ion  n'a  pins  cette,  et  don* 
répaisseur ,  après  plus  d'une  année  de  travaux ,  Hfu* 
est  restée  inconnue.  Cette  présence  continuelle  dp  U 
même  nature  de  roc  a  dû ,  comme  vou$  pouvez  le 
penser  t  messieurs,  donner  à  notre  travail  une  grande 
monotonie.  Cependant  ce  roc  a  présenté  dans  «a  cou- 
leur ,  dans  sa  dureté  et  dans  ses  parties  constituantes, 
des  variations  perpétuelles  peu  importantes  9  il  «fft 
vrai,  mais  dont  nous  devons  vous  rendre  compte* 

Au-dessous  du  roc  corné  dont  nous  venons  de  V9M 
parler,  dans  une  épaisseur  de  14*  *5%  Jeçalp^ire  a 
constamment  été  d'une  couleur  jaune  sale ,  çt  entre- 
coupé une  seule  fois  d'une  couche  bleuâtre  peu  Saisie» 
Le  calcaire  jaune  a  offert  à  quatre  reprises  différente* 
des  débris  de  coquillages  avec  des  fragmçns  de  chaux 
carbonatée.  Nous  devons  vous  foire  observe*  qu'ici  , 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'opération ,  le  fprage  ne 
s' étant  opéré  qu'à  l'aide  du  trépan  qui  réduisait  la 
pierre  en  poussière,  ou  du  moins  en  parçeUes  tj&?* 
petites ,  il  a  été  impossible  d'assigner  à  quelle  faille 
appartenaient  les  débris  de  coquillages  iappotf&  pftr 
la  cuiller.  Les  bancs  de  calcaire  variaient  pen  en  4p&i&* 
seur  ;  ils  étaient  constamment  d'un  denu-mèf  se  à  nn 
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mètre,  et  se  trouvaient  séparés  par  des  couches  de 
Marne  cakttift.  Une  setfle  fois,  et  à  12*  45°  de 
profondeur,  on  a  rencontré  une  couche  de  mante 
argileuse. 

A  i€*  6o*  de  profondeur,  b  railler  à  rapporté 
des  débris  «sstfz  gros  potir  reconnaître  le  calcaire  li~ 
thogtaphique  :  fl  e&t  excessivement  dur,  très-homo- 
gène et  pferfeitemetit  semblable  à  celui  qui  affleure  le 
«al  auprès  de  Duti4e-Roy ,  06  II  est  exploita  et  livré 
par  te  cortnaertie  alésage  de  la  lithographie.  Celui 
de  notre  ttuti  de  èonde  A  environ  66*  (  deux  pieds  ) 
<f épaisseur. 

A  t**  6* ,  te  calcaire  a  changé  de  couleur  d'une 
manière  assefc  tranchée  ,  et  de  jaune  qu'il  était  >  il  est 
dévenu  gtis-bleu  ;  cette  couleur  a  continué  à  se  mon- 
tre» pendant  G*1  68* ,  et  le  roc  à  été  constamment  plus 
dtir  et  plu*  homogène  que  dans  le  calcaire  jaune.  Dans 
cette  partie  bleuâtre  ,  la  cuiller  n'a  rapporté  aucuns 
débris  de  coquillage*  ou  de  cailloux  roulés. 

A  3<y  33* ,  le  calcaire  a  repris  àa  couleur  jaune 
«aie,  et  aussi!  At  fl  y  a  eu  diminution  dans  le  degré 
de  dureté.  Cette  même  couleur  a  duré  jusqu'à  94* 
ô^j  tfest-à-dirt  pendant  64*67%  Dans  cette  grande 
épaisseur ,  la  cuiller  a  encore  rapporté  quelque- 
fois des  débris  dé  coquillages,  mais  |passé  l±im  70  ,  il 
n'en  a  plus  reparu  pendant  le  reste  de  la  perfora- 
tion. 

Jtequ'à Si*  33* ,  le  trépan  avait  battu  à  sec,  et 
dans  les  parties  très-dures  et  tfès-horhogènes  du  roc, 
les  débris  puivértflens  étaient  d'une  telle  ténuité  que, 
pour  pouvoir  les  ramasser  avec  la  cuiller ,  il  avait 
fallu  souvent  les  empâter  avec  de  l'eau  jetée  dans  le 
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trou  de  sonde.  Arrivée  à  ce  point  de  3i"33%  la 
sonde  a  ouvertune  fissure  contenant  de  l'eau  qui  s'est 
élevée  de  suite  de  3*  34e.  Cette  eau  a  conservé  le 
même  niveau  jusqu'à  ce  que  le  sondage  ait  été  des- 
cendu à  55*\33\  Là  il  a  rencontré  une  eau  nouvelle 
*  dont  le  niveau  s'est  élevé  de  o*  33'  plus  haut  que 
l'ancien.  Ce  dernier  niveau  s'est ,  depuis  cette  époque  , 
maintenu  constamment  dans  le  trou  desonde,  et  nous 
vous  ferons  observer  que  ce  niveau  est  celui  de  Feau 
dans  les  puits  fouillés  qui  sont  dans  le  quartier  de  la 
ville  où  notre  puits  foré  a  été  entrepris.  Jusqu'à  la  re- 
prise du  calcaire  bleu  ,  le  calcaire  jaune  n'a  présenté  de 
remarquable  qu'un  bloc  compacte  et  sans  fissure  d'une 
épaisseur  de  près  de  22e.  Immédiatement  au-dessous 
de  ce  bloc ,  à  90"  93°  ,  s'est  trouvé  une  couche  de 
terre  éboulante  dont  les  débris  ont  singulièrement 
compliqué  et  retardé  les  travaux  ;  nous  y  reviendrons 
i  ucessanuneut. 

A  94" 00%  le  calcaire  bleu  a  reparu,  et  depuis 
lors  il  n'a  plus  changé  de  couleur  jusqu'à  127*45% 
point  où  nos  travaux  se  sont  arrêtés.  Sa  dureté  a  varié 
continuellement,  présentant  quelquefois  des  veines 
sujettes  à  çboulement ,  d'autre  fois  des  parties  d'ufee 
dureté  excessive;  cet  excès  de  dureté  s'est  surtout  fait 
remarquer  dans  les  derniers  mètres  que  le  sondage  a 
traversés,  et  nous  ne  pouvons  vous  en  donner  une 
juste  idée  qu'en  vous  disant  que,  pour  descendre  d'an 
centimètre,  il  fallait  dans  plusieurs  endroits  près  de 
700  coups  de  trépan ,  élevé  à  la  hauteur  de  7*pouces  , 
et  pesant  avec  ses  tiges  près  de  4,000  livres. 

Au  reste ,  cette  épaisseur  de  calcaire  bleu  n'a  pré- 
senté ni  débris  de  coquillages,  ni  eaux  nouvelles,  ni 
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aucun  fait  géologique  qui  puisse  mériter  votre  atten- 
tion. 

Nous  n'ajouterons  que  les  deux  observations  sui- 
vantes faites  par  M.  Fabre ,  l'un  de  nos  collègues. 

La  boule  d'un  thermomètre  libre  à  mercure,  échelle 
de  Réaumnr,  ayant  été  plongée  dans  la  matière  pâ- 
teuse que  ramenait  la  cuiller  d'une  profondeur  de 
87  mètres ,  le  mercure  a  marqué  12  degrés  au-dessus 
de  xéro  pendant  que  la  température  extérieure  était  à 
zéro.  On  a  essayé  de  descendre  un  thermomètre  atta- 
ché à  la  cuiUer  elle-même  pour  que  l'instrument  pût, 
-en  remontant  9  se  trouver  enveloppé  des  débris 
pâteux  du  fond  du  trou ,  mais  il  a  été  brisé  dans 
la  manœuvre  de  la  cuiller. 

M.  Fabre  a  encore  observé  la  vertu  magnétique , 
«on  seulement  dans  la  tête  de  sonde,  ainsi  qu'elle  a 
été  observée  lors  du  forage  du  puits  de  Saint-Ouen  ; 
mais  encore  des  tiges  ci  fractions  de  tige  dans  le  mo- 
ment de  leur  emploi ,  et  après  plusieurs  jours  de  re- 
pos. Ces  tiges  acquièrent  les  deux  pôles.  Le  pôle  sud 
est  à  la  tête  de  la  tige ,  le  pôle  nord  à  son  extrémité 
inférieure.  M.  Fabre  présume  que  cette  faculté  ma- 
gnétique est  le  résultat  de  la  percussion  perpendicu- 
lai re  long-temps  continuée. 

Nous  passons  maintenant  aux  détails  de  l'opération 
considérée  sous  le  rapport  de  l'art. 

MM.  Fladiat  qui,  ainsi  .que  nous,  ignoraient  la 
nature  des  couches  de  terre  et  les  difficultés  que  le 
sondage  devait  rencontrer,  nous  avaient  envoyé  un 
équipage ,  dont  la  bonne  construction  est  devenue 
précieuse  plus  tard  ;  *  mais  que  les  difficultés  mul- 
tipliées du  terrain  ont  fini  par  rendre  insuffisante. 
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Deux  inst  ru  met»  seuls  ont  servi  pendant  totit  le  cours 
de  l'opération  ,  le  trépan  pour  percer  le  roc ,  et  la 
cuiller  pour  enlever  les  déblais  du  trou. 

Jusqu'à  3o"  66,  le  forage  n'a  point  présenté  d'événe- 
mens  fâcheux,  excepté  la  difficulté  de  maintenir  dans  le 
roc  corné  la  perpendicularité  de  la  tige  au  milieu  d'un 
terrain  dont  la  consistance  variait  continuellement  : 
c'était  plutôt  une  contrariété  qu'on  obstacle ,  die  a 
cessé  aussitôt  que  là  sonde  à  été  arrivée  an  banc  de 
calcaire  ;  mais  bientôt  les  accidens  ont  comtàencé  ; 
d'abdrd  quelques  tiges  se  sont  faussées ,  d'autres  se 
•ont  cassées ,  tantôt  dans  les  tenons ,  tantôt  dans  It 
corps  même  de  la  tige;  le  faussement  des  tiges  ne  né- 
cessitait qu'un  surcroît  d'efforts  pour  les  retirer; 
quant  a  la  rupture,  il  fallait  des  moyens  plus  ingé- 
nieux ;  la  cloche  d'accrocheur  y  a  porté  remède  avec 
une  admirable  facilité  ;  descendue  sur  la  tige  cassée, 
elle  en  taraudait  le  bout  avec  la  saillie  de  ses  filets  in- 
térieurs t  et  devenue  adhérente  a  cette  tige,  comme 
l'écron  l'eit  au  boulon,  elle  la  remontait,  Quelquefois 
de  deux  ou  trois  trente  pieds  sous  terre.  La  caracole  ou 
crochet  a  d'autres  fois  rendu  le  même  service»  Quel- 
que multipliés  qu'aient  été  ces  divers  decidens ,  sur- 
tout sur  la  fin  de  l'opération ,  ils  n'ont  jamais  occa- 
sionné qu'une  perte  plus  ou  moins  importante  de 
temps ,  et  par  conséquent  de  dépenses  ;  mais  un  ote* 
tacle  plus  grave  a  contrarié  les  travaux,  et  sur  la  fin 
est  devenu  préqu'insurmontable ,  du  moins  dans  l'é- 
tat où  se  trouvaient  et  le  trou  de  sondage  et  les  diverses 
parties  de  la  sonde. 

L'eau  trouvée  dans  le  cours  du  travail  a  suivi  la 
sonde,  et  est  descendue  avec  elle  dans  le  tirou  à  melurfe 


qa'il  s'approfondissait;  Le  h*  tirèi-dur  était  réduit 
presque  en  poussier*  par  le  botidge  da  trépan ,  et  Prti 
conçoit  que  celte  pod&ièré ,  plus  on  moins  épaisse  , 
était  9  par  le  monyement  continuel  de  la  sonde,  ternie 
en  sospepsioii  dans  Feau  att  milieu  de  laquelle  le  lat- 
tage avait  lien.  Si  le  faussement  t  là  rupture  d'urie 
tige ,  ou  quelqu'autre  accident  obligeaient  alori  d'In- 
terrompre l'opération ,  l'teati  BdûrbeoSe  déposait  un 
tfpAts  Sédiment  sur  la  cAillèr  qui  était  plus  gtôs&e  fytte 
le  reste  de  là  tige ,  et  alors  le  trou  se  trouvant  hernié- 
KquenieUt  ferhié  àu-dessuS  de  la  cuiller ,  là  tf  ge  tfe 
pouvait  plue  être  enlevée  sans  fonfier  au-dessous 
d'elle-même  un  vide,  et  sans  produire  l'effet  du 
piston.  Il  fallait  donc  alort  pour  enlever  la  tige  sou- 
lever, n<ta~6éttletnent  son  poicb  qui  était ,  suivant  ta 
profondeur  dii  trob ,de  2,  3 ,  ou  même  4 tnilliers , 
mais  encore  te  poids  très-considérable  et  de  la  mas& 
tTeau  placée  au-dessus  du  scellement  et  de  la  colonne 
de  l'atmosphère*  Cette  énorme  pesanteur  était  encore 
plus  qtfe  doublée  pat  là  forte  adhésion  do  cdrpà  de  là 
cuiller  aux  parois  du  trou  dé  sonde,  et  conta»  un  obs- 
tacle aussi  fort ,  te  manœuvre  du  treuil  de  la  chèvre 
s'est  trouvée  tbut-à-fâit  impuissante;  il  a  fallu  recou- 
rir à  l'usage  des  vérins;  un  essieu  a  été  passé  dans  la 
fcoocle  qui  termine  l'extrémité  supéHe&ré  de  là  soride, 
et  ses  deux  bouts  étant  fixés  sur  les  madriers  de  l'ap- 
pareil, les  quatre  vis  étant  tournées  par  plusieurs 
hommes  et  à  l'aide  de  longs  leviers ,  l'énorme  poids  à 
enfin  été  soulevé ,  et  une  espèce  de  détonation  souter- 
raine a  annoncé  que  les  eaux  supérieures  du  trdti 
avaient  fait  irruption  dans  le  vide  formé  par  le  soulè- 
vement de  la  sonde. 
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Plusieurs  fois ,  pendant  le  forage  de  notre  puits,  des 
enclavemcns  de  ce  genre  ont  eu  lieu,  et  à  chaque  fois 
il  a  fallu  recourir  au  procédé  long  et  pénible  des 
vérins. 

Mais  la  cause  qui  les  produisait  s'est  trouvée  plus 
tard  compliquée  par  des  causes  nouvelles  et  plus  ac- 
tives encore. 

Nous  avons  dit  que  les  bancs  de  calcaire  étaient  sé- 
parés par  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  marne 
calcaire  ou  argileuse  ;  les  bancs  de  calcaire  eux-mêmes 
variant  dans  leur  dureté ,  certaines  parties  se  brisaient 
par  éclats  on  s'exfoliaient  d'elles-mêmes.  L'ébranle- 
ment occasioné  par  la  force  de  percussion  et  le  flot- 
tement des  tiges  contre  les  parois  du  trou  en  dé- 
tachaient aisément  de   nombreuses   parcelles ,  des 
pierres  assez  grosses  y  sont  tombées  jusqu'à  trois 
fois.   Lorsque    ces   encombremens    n'avaient    lieu 
qu'au  dessous  de  la  sonde ,  le  trépan  et  la  cuiller 
y  remédiaient  aisément  ;  mais  lorsque  les  parties  dé- 
tachées s'accumulaient  au-dessus  de  la  cuiller ,  alors 
le  dégagement  de  l'instrument  présentait  des  diffi- 
cultés que  vous  pouvez  apprécier,  messieurs,  par  les 
détails  que  nous  venons  de  vous  donner  sur  les  encla- 
vement 

Enfin  à  90"  g3*  ,  le  sondage  a  rencontré  une 
couche  de  terre  éboulante  qui ,  aux  difficultés  que 
nous  venons  de  vous  signaler,  a  joint  le  terrible  in- 
convénient de  remplir  continuellement  le  trou  de 
sonde  de  telle  sorte  que  la  cuiller  travaillait  presque 
seule  ,  et  que  l'opération  languissait  d'une  manière 
désespérante. 

11  est  devenu  alors  indispensable  d'interrompre  le 
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travail  du  forage,  pour  s'occuper  des  moyens  d'em- 
pêcher les  éboulemens.  Des  tuyaux  de  tôle  ont  été  in- 
troduits dans  le  trou  de  sonde  et  descendus  jusqu'à  la 
profondeur  de  96"  80*.  Ces  tuyaux  avaient  peu  d'é- 
paisseur ,  mais  enfin  ils  ont  rétréci  le  trou ,  et  il  a 
fallu  désormais  employer  un  trépan  et  une  cuiller 
moins  larges;  le  trou,  qui  précédemment  avait  4 
pouces  8  lignes,  n'a  été  continué  que  dans  une  ouver- 
ture de  2  pouces  8  lignes. 

Après  l'introduction  des  tuyaux,  les  travaux  ont  re- 
commencé. Les  açcidens  de  rupture  et  de  faussement 
des  tiges  sont  devenus  plus  fréquens ,  cependant  nous 
avancions,  quoique  lentement  ;  mais  bientôt,  au  mi- 
lieu de  bancs  de  calcaire  qui  semblaient  devenir  plus 
durs  à  mesure  que  nous  nous  enfoncions  davantage , 
la  sonde  a  rencontré  des  parties  plus  friables  et  des 
entre-deux  d'assises  en  marne  calcaire  ou  argileuse  ;  de 
nouveaux  éboulemens  ont  eu  lieu ,  mais  cet  inconvé- 
nient, bien  moins  grave  qu'il  ne  l'était  avant  la  des- 
cente des  tuyaux ,  n'eût  point  arrêté  les  travaux  sans 
un  dernier  obstacle  dont  il  nous  reste  à  vous  rendre 
compte. 

Nous  travaillions  depuis  plusd'un  an.  MM.  Flachat 
étaient  loin  de  songer  à  profiter  de  la  faculté  que  leur 
donnait  depuis  Jqpg-temps  l'art.  21  de  leur  traité  , 
d'abandonner  les  travaux  dans  le  cas  où  les  ouvriers 
,ne  pourraient  pas  faire  plus  de  6  pouces  par  jour. 
Nous-mêmes  désirions  ardemment  pousser  la  perfo- 
ration au  moins  jusqu'à  5oo  pieds  ;  mais  les  outils  se 
sont  lassés  avant  nous.  Le  fer  des  tiges  fatigué  par  une 
percussion  et  une  pesanteur  qui  allaient  toujours  crois- 
sant ,  perdait  l'adhérence  de  ses  parties.  La  rupture  et 


te  faussement  dés  harreS  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  Fréquens  et  annonçaient  là  nécessité  de  changer 
d'instrumens.  Cette  question  en  soulevait  beaucoup 
d'autres  qui  donnèrent  lieu  k  plusieurs  conférences  , 
soit  avec  M.  Jouve ,  le  directeur  des  travaux  de  notre 
puits  foré  et  le  représentant  de  MM.  Flachat  à 
Bourges ,  soit  avec  un  ingénieur  que  tes  messieurs 
nous  envoyèrent  de  Paris.  Il  résulta  de  l'examen  ap- 
profondi auquel  nous  nous  livrâmes ,  que  non-seule- 
ment Fêtât  des  barres  de  fer  nécessitait  leur  réforme  f 
mais  encore  t)Ue  la  grande  profondeur  à  laquelle  nous 
étions  parvenus  exigeait  Un  changement  dans  la  gros- 
seur des  tiges  ;  mais  avec  des  tiges  plus  fortes ,  et  par 
conséquent  plus  pesantes,  la  manœuvré  du  treuil  de  la 
chèvre  devenait  insuffisante,  il  était  donc  nécessaire 
de  recourir- à  un  manège  mu  par  des  chevaux. 

Tous  ces  thangemerts  d'instrilmens  et  de  procédés 
en  entraînaient  dans  les  conventions  et  dans  les  prix 
du  traité  fait  avec  MM.  Flachat.  Mais,  comme  dans 
l'état  où  se  trouvait  l'éqùipagê  ancien ,  le  forage  n'a- 
vançait pïtis  qu'avec  une  lenteur  ruineuse  pour 
MM.  Flachat  et  pour  les  bailleurs  de  fonds ,  nous 
nous  sommes  trouvés  forcés  de  suspendre  provisoire- 
ment les  travaux;  ce  qui  a  en  lieu  le  9  septembre 
i83o  ;  le  forage  étant  [arrivé  à  127*  45*  de  profon* 
deur. 

Jetons  présentement  un  coup  d'oeil  général  sur 
Tensemble  et  la  marche  de  l'opération. 

Il  ne  fût  arrivé  pendant  tout,  le  temps  qu'elle  a 
duré  aucun  accident,  que  là  seule  profondeur  du  trou, 
en  allongeant  successivement  les  tiges ,  rendait  néces- 
sairement plus  lente  aussi  leur  descente  et  leur  re- 
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montage.  Le  travail  devait  donc  ipareher  avec  unç 
lenteur  toujours  croissante.  Mais  les  acçidens  grave? 
dont  nous  vous  .  avons  rendu  compte  r  ont  ajppté 
beaucoup  à  cette  progression  fâcheuse» 

Depuis  le  commencement  de  l'opération  jpsqu'au 
premier  accident  survenu  lç  22  apût  182c} ,  parla  rup- 
ture du  premier  tenon  de  tige  t  le  sondage ,  en  vingt- 
quatre  jours  de  travail ,  était  arrivé  à  3p-  66*  ;  ain$i 
le  taux  moyen  du  forage  était  alors  par  jpjor  de  i"  27* 
(  3  pieds  g  pouces  ). 

Depuis  le  22  3pût  1823  jusqu'au  1 1  4éçejnb{£  flji- 
vant ,  époque  du  premier  rapport  de  M.  Jienarp ,  b 
sonde ,  en  quatre-vingt-dix-neuf  jours  de  travail , 
avait  fait  6i*  67e  ;  ce  qui  donne  pour  le  terme  mqyei) 
de  cette  période  de  temps ,  o*  62*  par  jour  ,oui  pied 
il  ppaees, 

La  moyenne  générale  de  l'opération  était  alorç  de 
o-  jfr  eu  2  pieds  3  pouces  par  jour.  (  Ceftt  vingt-trois 
jours  de  travail  ppur  9?T  $J%  ) 

En§n,  du  j  1  décembre  1829  au  9  septembre  i83o, 
époque  de  la  fin  des  travaux  ?  le  f Qrrce  ^yai|  ipip  deux 
cent  vingt-deux  joui?  de  travail  pgqç  faire  35"  12*  j 
ce  qui  donne  pour  termç  moyen  ,  fin  pçu  jpoips  c(e 
o"  ij6*  .par  jour  (  moins  de  6  pouces  ). 

fia  «ésamé ,  la  totalité  de  l'opération  a  occupé 
trois  cent  quarante-cinq  jours  de  travail;  elle  a 
donné  une  profondeur  de  127*  45e.  Ainsi  la  moyenne 
générale  de  tout  le  travail  a  été  de  o*  37°  par  jour, 
ou  environ  un  pied  un  pouce  six  lignes. 

Vous  voyez  que  dans  la  dernière  période  de  temps 
nouf  &u*ons  pqr  jow  à  fleine  le  quart  de  l'ouvragé  fait 
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dans  la  deuxième  ;  et  moins  du  septième  de  Fouvr»ge 
fait  dans  la  première. 

Dans  l'état  on  se  tronve  aujourd'hui  notre  puits , 
les  éboulemens  qui  se  font  au-dessous  des  tuyaux ,  pa- 
raissent nécessiter  l'introduction  de  tuyaux  nouveaux, 
et  par  conséquent  l'élargissement  du  trou  de  sonde  ? 
à  partir  du  point  où  il  n'a  que  2  pouces  8  lignes  de 
diamètre.  Cette  opération  entraînera  une  dépense' 
assez  considérable;  mais  comme  elle  rentre  dans  les 
causes  qui  ont  motivé  la  suspension  de  nos  travaux  , 
nous  devons  vous  soumettre  9  avant  tout ,  le  compte 
financier  de  l'opération  que  vous  nous  avez  confiée. 

Les  ressources  créées  pour  la  confection  du  puits  ar- 
tésien se  composent  des  objets  suivans  : 

i.°  Le  montant  des  souscriptions  insérées  au  Bul- 
letin n.*  i3,  non  compris  le  premier  vote  de  la  ville 
de  Bourges 3iof. 

2.0  Le  montant  des  souscriptions  in- 
sérées au  Bulletin,  n»°  i4 i*42fc 

3.°  Le  montant  des  souscriptions  qui 
n'ont  pas  encore  été  insérées  au  Bulletin , 
et  dont  le  détail  est  joint  au  présent 
rapport 3g3 

Total  des  souscriptions.    .    .    .    .    :      2, 1 24 

Dont  il  faut  déduire  5  fr.  r  montant  de 
la  souscription  n.°  20 ,  dont  le  signataire 
est  décédé  avant  d'avoir  acquitté  son  enga- 
gement.   5 


A  reporter.    .    .      2,119 
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Report.    •    .    ,         .      2,119  f. 

4>    Première    somme  votée  par    le 
conseil  municipal  de  Bourges, 
en  1829 '•  3,ooo  f. 

5.°  Seconde  somme  votée  en  (       "»00t> 

i83o,  par  le  même  conseil.    .  3, 000  f. 

6.°  Somme  votée  par  le  conseil  dn  dé-' 
partement,  exercice  1829.    •    •  69ooof. 

7.°  Sommé  votée  par  le  même  \     I0^°° 

conseil  ,    exercice   i83o.    •    .  4*000  f. 

1  *  

Total  des  ressources.    ...:..     18,119  F. 

Les  dépenses  suivant  le  compte  détaillé  que  vous 
présente  aujourd'hui  M.  lé  trésorier  de  la  société  ,  se 
composent  des  articles  suivans  : 

i.9  Frais  de  transports  d'outils  et  équipages ,  frais 
de  voyage  des  ouvriers  et  indemnité  de  clôture  d'en- 
ceinte.            g46f.o5c, 

2.0  Journées  d'ouvriers ,  y  compris  le 
traitement  du  directeur  et  celui  d'un  sur- 
veillant, depuis  le  20  juillet  1829 ,  jus- 
'  qu'au  9  septembre  i83o.    .    .    .    .    .      8,186  35 

3.°  Frais  de  location  et  entretien  des 
outils  et  équipages ,  calculés  suivant  les 
prix  progressifs  établis  dans  le  traité  du 

m  juin  1829.    .    .    • 4»012     * 

4-**  Prix  des  tuyaux  de  tôle  qui  ont  , 
été  descendus  dans  le  trou  de  sonde.       1*790  75 

Total  de  la  dépense.    ...'..     1 4,93 5  i5 

Il  a  été  convenu  avec  MM.  Flachat  que  dans  le 
cas  où  les  travaux  recommenceraient  avant  un  an ,  la 


sofiyne  ci-dessus  de  1790  f>.  75  cent.,  serait  consi- 
dérée comme  une  simple  avance  faite  «or  {es  travaux 
futurs  9  et  qije  les  tuyaux  soient  repris  p*r  la  com- 
pagnie Flachat  Y  ci  on  pouvait  parvenir  à  les  retirer 
du  trou  de  sonde. 

Il  résulte  de  cet  #at  général  cfef  frai*  9  qu'en  y  com- 
prenant les  1790  frt  75  c,f  prix  de*  tqyaujf  fie  tôje  y 
la  dépense,  par  joqr  9  a  monté  p  4?  fr?  a9  P^- 1  P** 
mètre  ,  à  1 1 7  fr.  18  cent,  j  et  p$r  ppqsftjuejtf  t  p^f  pied 
métrique  à  3g  ff.  06  cent. 

♦  Si  un  contraire  on  retranche  le  prix  des  tuyaux ,  la 
totalité  des  frais  restant  pour  i3,i44  fr*  4°  cent- 1  1* 
diépemp  fl'p#  p)w  p?r  JftW  «h*  A&  38  fr-  io  pent.;  par 
wètïie  de  103  fr,  i3  pppt,;  pt  psr  pistf  rçrôtriqw  «te 
34  fr.  37  cent.  2/3. 

Il  faijt  observer  ipi  qu'pp  c#  (fe  wft£* ,  le  prix  ,  par 
mètre,  Reprit  ifflgmeftM  &  3?  fo  ;  sapqtr  :  i5  fp.  «te 
pppptf  qccordée^à  MM*  Flachat,  et  18  fr,  pour  le* 
tuyaux  de  fofltp  4e#"}$  h  fçpp*<ûr  Vw&MiQn  des 
eaux. 

Résumons  ççç  dîvpr*  paLcufc. 

La  iQt$)ité  des  ressources  ijjppf  ait  ji     1 3.  p  19  f.  »  c. 

La  totalité  tfesdgpeipe;  f  monjtéi}     }4t9?5  i5 

Ainsi  au  9  septembre  i83o ,  époque 
de  la  suspension  des  travaux ,  il  restait 
à  la  commission  de  disponible.    *•    •    *  3,r83f.65c. 

C'était  avec  pette  sqmme  qu'elle  devait  enjtamep  un 
nouveau  marché  avec  MM.  Flachat,  mais  dès  les 
premiers  calculs,  la  commission  reconnut  que  les  seuls 
frais  de  trwspQrt  <Ju  npuyeUqwpsige  à  m^n^gp  mon- 
ietpiml  à  près  de  *,**>  fr,  c'jffcft  àpnç  avec  i,&83  fr. 
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qu'elle  aurait  recommencé  l'opération.  Les  ressources 
étaient  évidemment  hors  de  proportion  avec  les  frais 
île  l'entreprise  ;  il  a  donc  fallu  interrompre  les  travaux. 
Aujourd'hui  seront-ils  tout-à-fait  abandonnés,  et 
les  autorités ,  les  particuliers ,  bailleurs  des  premiers 
fonds ,  laisseront-ils  leur  ouvrage  imparfait  ?  La  com- 
mission, qui  a  éprouvé  jusqu'à  ce  moment  le  vif  re- 
gret de  voir  les  travaux  sans  résultat,  ne  peut ,  sur  ce 
point  important ,  que  vous  soumettre  les  observations 
suivantes: 

Dans  le  grand  nombre  d'essais  qui  ont  été  faits  jus- 
qu'à ce  jour  en  diverses  contrées,  l'expérience  a  appris 
que  bien  peu  de  sondages  sont  restés  sans  succès  quand 
ils  ont  été  descendus  jusqu'à  5oo  pieds.  Nous  sommes 
arrivés  à  383  ,  il  resterait  donc  encore  environ  ioo 
pieds  à  forer,  et  le  doute  où  Ton  est  de  savoir  si,  même 
avant  d'arriver  à  5oo  pieds ,  on  ne  trouvera  pas  cette 
eau  si  impatiemment  désirée  et  si  long-temps  atten- 
due; ce  doute,  disons-nous,  laisse  entrevoir  avec  un 
sentiment  pénible  l'abandon  total  des  travaux  et  la 
perte  des  sommes  considérables  qui  y  ont  été  déjà 
consacrées. 

Pour  te  déterminer  cependant  à  de  nouveaux  sa- 
orifices,  il  est  naturel  de  désirer  en  connaître  l'étendue, 
et  la  commission  à  cet  égard  peut  vous"  donner  des 
aperçus  assez  positifs. 

Dans  les  conférences  qu'elle  a  eues  en  dernier  lieu 
avec  MM.  Flachat  ou  leurs  représentai ,  on  lui  de- 
mandait pour  continuer  les  travaux,. au  moyen  d'un 
nouvel  équipage  à  manège ,  5o  fr.  par  jour ,  en  y  com- 
prenant *  le  prix  des  journées  .d'hommes ,  de  chevaux , 
et  celui  de  la  location  et  de  l'entretien  des  outils;  la 

T.  tu  •  g 
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faiblesse  du  dernier  équipage ,  qui  cependant  faisait 
encore  journellement  six  ponces,  donne  lieu  de  penser, 
sans  trop  présumer,  que  la  nouvelle  sonde  ferait  aisé* 
ment  un  pied  par  jour:  ce  serait  donc  pour  ce  premier 
objet  ion  fois5o{fr.f  'ou.     .    i    .    .    .    5,ooof.  »c. 

A  cette  sôrtirirè  il  Tant  ajouter  les  frais 
dé  transport  dé  l'équipage  et  de  voyage 
dés  ouvriers  soudeurs i,5oo     » 

Les  frais  de  premier  établissement  en- 
viron.    v •      .      .     .         200      » 

Xes  frais  'd  ^élargissement  que  peut  né- 
cessiter le  petit  diamètre  au  trou  de 
sonde  que  nous  ne  pensons  pas  devoir 
excéder  ii  bu  i,5oofr. i,Soo    » 

Enfin ,  eh 'cas  de  sûcceé ,  la  dépense  de 
la  prime  accordée  à  MM.  flachat ,  qui 
est  de  1 5  fr.  par  mètre  ,  celle  des  tuyaux 
de  fônte^qui  est  de  1 8  fr.,  total  :  33  'fr.  qui, 
pour  166  mètres  ou  Soô  pieds,  donne- 
rait une  sommé  de 5,47#     » 

"total  de  la  dépense "Î3J678     ~ 

Sur  cette  somme  il  convient  de  dis- 
traire celle  qui  ïe&te  disponible  de.    .    3,t88     » 

Reste ;    •  io,4gof.  »c. 

Mais  dans  le  cas  où  les  tuyaux  de  i4te  pouraâent 
•être  extrait»  dn  trou  avant  un  au  ^  k  cbmpignie 
Fiachat  s'oblige  à  les  reprendre ,  et  de  la  .somme  ci- 
dessus  de.    ...........  10^90 f.»c. 

$1  faudra  retrancher  la  valeur  des 
tuyasix  qui  est  de •    .    .     Ii79°    * 

t  Reste*    .    .    8,700  f.» 
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Le  nouveau  sacrifice  à  faire  par  les 
bailleurs  de  fonds  serait  donc  en  défini- 
tive de 8,7oof.»c, 

Cette  dernière  recette  ëtaat  éventuelle ,  la  commis- 
sion ,  sans  la  faire  entrer  dans  ses  calculs ,  pense  qu'a- 
vec dix  mille  francs  dé  ressources  nouvelles ,  joints  au* 
trois  initie  francs  qui  lut  restent  de  tïispcmIMès ,  il  y 
aurait  possibilité  de  descendre  le  trou  de  sonde  de  cent 
pieds  au  moins. 

La  commission  vous  propose  donc  »  Messieurs ,  de 
vouloir  bien  arrêter  qu'il  sera  rendu  compte  de  ces 
faRs  à  M.  le  préfet ,  ainsi  qu'à  M,  le  maire  de  la  ville 
de  Bouges,  et  de  demander,  par  leur  organe.,  au 
cotoseil  général  du  département  et  ata  conseil  dHmici- 
paA«de  la  viHe ,  léfc  allatiatâôés  nowvdHeB  qtle  .nécessi- 
tera la  centinaatiwi  des  *i»vflN*x  et  ellfe  tfèk  avoir  lieu. 

Wons  Voâs  priofcs  également  de  vôdfofr  •  fâetfftiom- 
mer  une  cammt^on  pour  verger  et  krr*te*le  compte 
qûè  vods  présente  aujourd'hui  M.îè  iréforïéfc  Be  la 
société ,  rèlàt ivémeAt  aux  recettes  et  auî  dépéiteés  dn 
puits  artésien.' 
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TROISIÈME  zx  DERNIÈRE 

DES  SOUSCRIPTIONS 

Qui  ont  été  adressées  à  la  Société  d'Agriculture,  pour 
la  confection  du  puits  artésien  de  Bourges. 


N.°7*.  M.  Zévôrt,  avoué,  à  Bourges.    ...  5  f . 

—  ?5.  M.  Chevalier  de  Saint- Amand,  biblio- 
thécaire ,   à  Bourges •  5 

—  74.  H.  E.  Pineau ,  à  Bourges.     .    .    ^    .  ao 

—  ?5.  M.  Témoin ,  à  Àuroûer. 5 

—  76.  M.  Juillien,  architecte,  à  Bourges.    .  10 

—  77.  M*  Pinet,  conseiller-auditeur.    •.    .    .  10 

—  78.  M.  André-Adolphe  Gaget,   à  Bourges.     .   10. 

—  79.  M.  Paul  Raynal,  sous-intendant  mili- 
taire, à  Bourges 10 

—  8û-  M.  le  chevalier  Régnard,  sous-inten- 
dant militaire,  à  Bourges 10 

—  81.  M.  Jean -Baptiste  Brossé  ,    l'aîné  ,   à 
Bourges S 

— •  8a.  H.  Brulass,  imprimeur,  à  Bourges.    .  10 

—  83.  H.  Benjamin  Isabeau,  à  Bourges.    .    .  5 

—  84»  H.  Vergne,  notaire,  à  Bourges.    .    .  ao 

—  85.  H.  Charron ,  essayeur  de  la  garantie , 

à  Bourges 5 

—  86.  M.  Cottereau,  conseiller  de  préfecture.  aS 

—  87.  M.  Baudoin,  conseiller ao 

— -  88.  Madame  veuve  Raynal 10 

A  r#ptrf#r.    .    .    .  18& 
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Report iB5  j 

—  8g.  X.  deClamecy,  conseiller,    ....  5o 

—  go.  M.  Parent,  commis -greffier.     ...  5 

—  91.  M.  Poisle-Desgranges,  avoué,  à  Bourges.  5 

—  ga.  M.  Ferragut,  huissier»  à  Bourges.    .    .  5 

—  93.  H.  Dalligny,  avoué,  à  Bourges.     ...  5 

—  g4«  M.  Adrien  Chenu  de  Tuet ,  à  Bourges.  5 

—  g5.  M.  Victor  Taupin 5 

—  96.  H.  Thiot-Yarennes,  avocat,  à  Bourges.  5 

—  97.  H.  Berry,  bottier ,  à  Bourges.     ...  a 

—  98.  H.  Ratypin  père  ,   conseiller.     ...  5o 

—  99-  M.  Roze ,  ancien  soas-intendant  mili- 
taire, à  Bourges ao 

—  100.  M*  le  marquis  de  Travanet,  à  St.- 
Florent 5o 

—  101.  H.  Cussonet  fils,- à  Bourges,     ...  5 

Total  de  la  troisième  liste  des  souscriptions.     .  3g3  f. 

Total  de.  la  deuxième  liste. i,4ai 

Total  de  la  première  liste ,  non  compris  le  pre- 
mier vote  de  5,ooo  fr. ,  fait  par  la  ville  de  Bourges.  3 1  o 

Total  des  souscriptions a,  124 
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DE  h\  GALE   DBS  MOUTONS. 

M.  Ternaux  a  guéri  la  gale  par  des  fumigations- de 
soufre  faites  suivant  le  procédé  an  docteur  Galas.  H  se 
sert  d'un  appareil  qui  ne  coûte  pas  cinquante  francs  , 
et  qui  consiste  en  une  caisse  de  bois  divisée  par  moitié. 
Tune  couvrant  loutre,  garnie  de  papier  en  dedans  j  et 
laissant  une  ouverture  pour  faire  passer  la  tête  de  l'a- 
niraal.  A  cette  ouverture  est  attaché  un  cuir  fermant 
avec  une  coulisse  ;  ce  cuir  donne  la  facilité  de  serrer  à 
volonté  le  çou  de  L'aqispal ,  empêche  qu'il  sente  la  va- 
peur du  soufre,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  déranger, 
La  caisse  posée  sur  deux  supports  élevés  de  deux  pieds 
six  pouces  laisse  au-dessous  la  place  d'un  petit  réchaud 
ppUF  faire  brûler  le  $oufre  ;  un  entonnoir  renversé  re- 
çok  la  vapeur,  qui  s'exhale  par  son  tube  et  pénètre 
dans  la  caisse.  Elle  passe  en  premier  sons  le  ventre  de 
l'animal ,  que  Ton  garantit  de  la  chaleur,  en  plaçant 
d'abord  à  une  distance  de  trois  pouces  du  tube  de  l'en- 
tonnoir une  petite  planche  :  la  vapeur  se  répand  alors 
dans  toute  l'étendue  de  la  caisse.  Sur  le  dessus  de  cette 
caisse  est  pratiqué  un  trou,  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
avec  un  bouchon  de  liège;  par  ce  moyen  on  facilite 
l'aspiration  de  la  vapeur,  qui ,  par  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé ,  devient  aussi  épaisse  qu'on  le  juge  à 
propos.  La  première  famigation  suffit  pour  que  l'ani- 
mal ne  puisse  plus  communiquer  la  gale.  Après  la  troi- 
sième ou  quatrième  f  il  est  ordinairement  gucri.Ge 
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mode  de  traitement  est  moins  dispendieux  que  les 
procédés  employés  jusqu'ici ,  et  qui  nuisent  plus  ou 
moins  à  la  beauté  de  la  toison  et  à  la  santé  de  l'animal. 

(  Gommke  tgrioole  de  la  Mante,  liai  î&g.  ) 


NOUVEL  ENDUIT  IMPERMEABLE. 

Exteajt  du  Rapport  fait  a  la  Société  d'horticulture  dé 
Paris,  par  M.  Féburier ,  sur  un  nouvel  enduit  im- 
perméable de  M.  Polonceau. 


«  Cet  enduit  se  compose  d'une  partie  (  en  volume  ) 
de  chaux  éteinte,  de  vingt  à  vingt-cinq  parties 
d'argile  délayée  en  bouillie  claire,  et  de  quatre- 
vingts  à  cent  parties  de  sable  ou  de  gravier ,  selon 
que  Faiçile  est  plus  ou  moins  grasse ,  et  le  sable 
plus  ou  moins  fin  :  ainsi ,  quand  l'areile'est  grasse 
et  le  sablç  fin ,  on  met  vingt  parties  d'afgile  et  cent 
de  sable  ;  quand  le  sable  est  gros ,  on  n'ep  mçt  que 
quatre-vingts  parties,  et  on  y  met  vingt  parties 
d'argile  si  elle  est  grasse ,  et  vingt-cinq  si  elle  est 
maigre.  On  commence  par  délayer  l'argile ,  on  y1 
verse  ensuite  la  chaux  délayée  à  l'état  d'un  lait 
épais  j  ce  mélange  devient  gras  et  onctueux.  On  verse 
eqsqite  cette  pâte  dans  un  bassin  de  sable  ou  de  gra-j 
vier,  comme  quand  on  fait  du  mortier  ?  et  on  mêle 
ces  matières  au  rabot ,  pu  au  manège  si  on  eqpploîe 
du  sable  pur,  et  avec  clçs  griffes  si  on  emploie  du 
sable  mêlé  de  cailloux. ,11  est  indispensable,  pour 
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h  assurer  le  succès,  que  le  mélange  soit  bien  complet , 
»  c'est-à-dire  que  la  substance  grasse  pénètre  dans 
»  tous  les  interstices  du  sable  et  du  gravier,  car  une 
»  seule  partie  ou  le  mélange  serait  mal  fait  pourrait 
*  donner  passage  à  l'eau. 

»  On  peut,  quand  l'argile  oïl  la  glaise  est  trop  éloi- 
»  gnée,  et  son  emploi  trop  dispendieux ,  la  remplacer 
»  par  de  la  terre  franche  ;  mais  elle  ne  doit  compter 
»  que  pour  moitié  d'un  cube  égal  d'argile  :  ainsi  il 
■»  faudrait  en  employer  quarante  parties  avec  cent  de 
>  sable  fin  et  cinquante  avec  quatre-vingts  parties  de 
»  gros  sable. 

»  Le  gravier  naturel,  comme  celui  des  environs  de 
»  Paris,  mélangé  de  sable  fin  et  de  cailloux  de  di- 
»  verses  grosseurs ,  peut  être  employé  tel  qu'il  se 
»  trouve  ;  il  est  mieux  cependant  de  commencer  par 
»  en  séparer  les  cailloux  avec  des  râteaux  ou  à  la  claie, 
»  ce  caillou  étant  nécessaire  pour  la  couche  supé- 
»  rieure.  A. défaut  de  gravier  de  ce  genre,  on  peut  y 
:»  suppléer,  en  mêlant  avec  du  sable  ordinaire  de 
'»  raipe  ou  de  rivière  des  cailloux ,  de  petites  pierres  ; 
»  ou  des  débris  dé  briques,  de  tuiles,  etc.  » 

Là  proportion  des  cailloux ,  etc.,  doit  être  d'autant 
plus  grande  dans  la  couche  supérieure ,  que  l'enduit 
«St  plus  exposé  à  l'action  directe  du  mouvement  des 
«aux  et  à  la  pénétration  des  corps  durs  ou  à  de  fortes 
pressions:  aussi  est-il  essentiel,  lorsque  l'enduit  que 
l'auteur  nomme  béton  gras  ou  bélon  flexible  est  très- 
-exposé  à  quelques-unes  de  ces  actions ,  de  le  recou- 
vrir ,  lorsqu'il  est  tout  frais,  d'une  couche  de  pierrailles 
ou  de  cailloux  que  l'on  y  fait  pénétrer  en  pilonnant 
avec  force.  Mais  si  aucune  de  ces  actions  n'agissait  sur 
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rendait,  on  pourrait  se  contenter  du  mélange  de 
chaux ,  d'argile  et  de  sable  fin. 

Lorsqu'on  place  un  enduit  de  ce  genre  sur  de  la 
terre  végétale ,  à  peu  de  profondeur ,  il  est  facilement 
pénétré  par  les  vers  de  terre.  Pour  empêcher  ces  pcr- 
cemens ,  il  faut  9  avant  d'étendre  cet  enduit  flexible, 
couvrir  la  terre  d'une  petite  couche  de  suie ,  de  cen- 
dres ou  de  chaux  vive ,  qui  repoussent  par  leur  âcreté 
les  vers  et  autres  insectes;  ou  bien  mettre. un  lit  d'é- 
cailles  d'huîtres ,  pilées  à  l'aide  d'une  demi-cuisson , 
ou  des  débris  de  poteries  écrasées,  que  ces  insectes 
redoutent  9  parce  que  leurs  corps  mous  sont  facilement 
blessés  par  les  angles  et  les  arêtes  vives. 

Cet  enduit  imperméable  ne  peut  éprouver  d'autre 
modification  de  la  température  que  d'être  tantôt  ferme 
et  sec  par  l'effet  de  la  sécheresse  9  et  tantôt  doux  et 
flexible  quand  l'humidité  le  pénètre  ;  mais  il  n'est  pas 
susceptible  ni  de  retrait  ni  de  gerçures.  Son  épaisseur 
doit  être  de  i5  à  20  centimètres  pour  les  rigoles  et  les 
petits  bassins  9  et  de  3o  à  4°  pour  les  grandes  surfaces. 
Son  prix  peut  varier  suivant  les  lieux.  Il  a  coûté  à 
M.  Polonceau  5  fr.  le  mètre  cube ,  mis  en  place  avec 
le  mélange .  du  gravier ,  et  seulement  3  fr.  5o  c.  en 
n'employant  que  du  sable ,  parce  que ,  dans  ce  cas,  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  est  réduit  de  moitié.  Mais  9 
comme  ce  savant  ne  calcule  que  2  fr.  pour  les  maté- 
riaux et  leur  transport ,  il  est  évident  qu'il  pourrait  y 
avoir  une  grande  augmentation  si  les  matériaux' 
étaient  chers  et  éloignés.  Il  faut  aussi  considérer  que 
le  développement  en  surface  d'un  mètre  cube  sur  33 
centimètres ,  ou  1  pied  d'épaisseur,  est  de  81  pieds 
carrés ,  et  que ,  pour  les  rigoles  et  autres  petits  ou- 
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vrages ,  il  ne  faut  que  la  moitié  de  cette  épaisseur  :  ce 
qui  réduit  également  le  prix  de  moitié,  et  le  porte  à 
6  ou  8  centime*  au  plw  le  pied  earré.  Ainsi  on  réunit 
unçgpapdç  4cçwm\p  à  l'imperméabilité  et  à  la  dorée, 
par  l'emploi  du  WM»  gra#  dt  M.  Pelooceau ,  qui  a 
rendu  un  vrai  service  à  THcwtifmlture  comme  à  l'Ar- 
chitecture, hydraulique  v  par  l'kfcvgntiea  de  cette, 
substance, 

CAniMlei  de  U  Société  d'horticulture  de  Paris,  t.  5,  p.  tsi.  ) 


MOYEN  DE  DÉTRUIRE  LES  LIMACES , 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Morteaux ,  à  MM.  les 
membres  de  la  Société  d'Agriculture  du  départe- 
ment de  VAriège. 

Je  possède  un  assez  beau  potager ,  toujours  dévore 
par  ces  détestables  mollusques;  j'avais  tenté,  pour 
m'en  débarrasser ,  toutes  les  expériences  que  j'avais 
crues  utiles. ,  mais  toujours  sans  succès. 

Je  pensai  epfin  à  la  laitance  de  chaux  vive ,  et  j'en 
obtins,  le  résultat  le  plus  complet.  Voici  mon  procédé. 

Je  fis  porter ,  la  veille  de  moji  expérience ,  sur  le 
carreau  le  plus  ravagé,  un  vase  contenant  219  livres 
d'eau  (  livre  royale  de  16  onces).  Le  lendemain,  au 
point  du  jour  >  avant  la  retraite  des  limaces ,  je  fis 
jeter  daijs  cette  eau  une  pierre  de  chaux  vive  récente 
d'envirnp  8  pouces  cubes»  Quand  elle  fut  fondue , 
mes  jardiniers  remuèrent  cette  eau  avec  un  bâton  * 
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et ,  le  mélange  complet ,  ils  emplirent  leurs  arrosoirs 
«t  arrosèrent  à  plat  tppt  le  carreau. 

les  limaces  et  toutes  les  autres  vermines  qui  se 
trouvèrent  sur  la  surface  périrent  dans  le  moment. 

Un  phénomène  que  l'expérience  noua  a  démontré , 
c'est  que  celles  qui  pouvaient  être  cachées  auiç  envi- 
rons n'ant  plus  reparu  t  quoiqu'elles  noient  paa  été 
atteintes  par  la  lotion* 

(  annales  de  la  Société  dTwrtècaltarfrdt.  Paris ,  t.  7,  ».  a  16.  ) 


MOYEN  DE  DETMURE  LES  TAUPES. 

Pu  M.  DÀLBRIT. 

Je  mi*,  <to»s  un  tonneau  défoncé  par  un  bout  ,  de 
la  terre  convenablement  humide  à  la  hauteur  de 
a  pieds  ;  j  y  plaçai  deu*  taupes  vivantes ,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  s  enfoncer  dans  la  terre.  Je  disposai  par* 
demis  quelques  mauvaises  planches  entre  lesquelles  Je 
pus  observer  là  plug  grande  partie  de,  leurs  galeries  ; 
je  glissai  tfansce*  galeries  les  vers  ou  lombrics  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  ces  animaux  :  c'est  ainsi  que 
je  les  nourris  pendant  six  jours.  Après  ce  temps ,  je 
divisai  quelques  noix  en  quatre ,  je  les  fis  houillir  dans 
de  la  lessive  pendant  dix  minutes.  Pans  cet  état ,  je  les 
déposai  aj x  iqêmgs  endroits  où  j'avais  coutume  de 
placer  les  ve^s.  Le  lendemain ,  j'allai  visiter  mes  pri- 
sonnières ,  et  je  les  trouvai  mortes  sur  la  terre»  qu'elles 
avaient  culbutée  p^r  desmouvemens  convulsifs,  puis- 
que la  plus  grande  partie  des  galeries  était  comblée  pu 
détruite.  Je  trouvai  les  morceaux  de  noix  divisés,  pour 
la  plupart  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis ,  ce 
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qui  prouvait  que  les  taupes  en  avaient  mangé.  Ayant 
fait  l'ouverture  de  ces  animaux ,  je  trouvai  leur  esto- 
mac totalement  vide ,  mais  contracté  et  enflammé. 
Dès  ce  moment,  je  me  suis  toujours  servi  de  ce 
moyen  pour  la  destruction  des  taupes. 

Cet  expédient  me  paraît  d'un  emploi  plus  facile  que 
la  plupart  des  pièges  usités.  Il  est  vrai  cependant 
qu'il  ne  réussit  bien  que  lorsqu'on  dépose  une  partie 
des  noix  dans  les  galeries  que  les  taupes  fréquentent  9 
et  que  les  taupiers  nomment  passages.  C'est  en  effet 
le  nom  qui  convient ,  car  ces  passages  sont  communs 
à  toutes  les  taupes  d'un  même  champ  et  même  des 
champs  voisins.  Il  faut  donc  étudier  ces  routes  sou- 
terraines comme  pour  la  pose  des  pièges  ;  mais  une 
fois  qu'on  les  a  trouvées ,  on  est  sûr  ,  au  moyen  des 
noix ,  de  détruire  toutes  les  taupes.  L'effet  des  pièges 
n'est  pas  aussi  certain ,  à  moins  d'une  grande  surveil- 
lance ;  car  aussitôt  qu'une  taupe  est  prise  ,  il  peut 
s'en  présenter  une  seconde,  une  troisième ,  qui,  trou- 
vant le  passage  intercepté  par  le  piège  et  le  cadavre 
de  la  première  prise  ,  sont  obligées  de  se  frayer  une 
autre  route  par-dessous  ou  à  côté;  ce  qui  arrive  même 
souvent  à  celles  qui  se  méfient  des  pièges ,  pour  avoir 
failli  y  être  prises. 

Peu  d'inconvéniens  s'opposent  au  succès  de  rem- 
ploi des  noix  ,  cependant  quelquefois  les  mulots 
viennent  les  manger  ;  mais  ceci  n'est  qu'accidentel , 
parce  que  les  taupes  ont  le  plus  grand  soin  de  boucher 
toutes  les  ouvertures  étrangères  qui  pourraient  avoir 
été  pratiquées  à  leurs  galeries. 

C'est  surtout  au  printemps  que  les  horticulteujrs 
doivent  redoubler  de  surveillance.  A  l'approche  des 
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grands  froids,  les  taupes  se  creusent  des  taupinières 
énormes  sons  les  gazons,  sur  la  lisière  des  bouquet* de 
bois ,  an  pied  des  murs  et  des  gros  arbres  :  c'est  de 
ces  taupinières  d'hiver  qu'elles  se  répandent ,  au 
printemps ,  dans  les  environs.  Il  faut  donc  bien  ob- 
server leur  passage  :  celui-ci  est  souvent  marqué  par 
de  petites  taupinières  de  distances  en  distances.  Pour 
s'assurer  qu'il  est  fréquenté ,  il  faut  en  enfoncer  une 
avec  le  pied  et  en  marquer  la  place*  Si  l'on  s'aperçoit 
qu'elle  soit  rétablie ,  on  est  certain  que  le  passage  est 
bon  :  alors  on  y  pratique  une  ouverture  pour  intro- 
duire les  morceaux  de  noix  dans  la  galerie  ;  puis  on 
ferme  hermétiquement  cette  ouverture  avec]  une 
pierre  ou  une  motte  de  gazon.  Si  le  passage  est  pro- 
longé >  on  placera  des  morceaux  de  noix  à  25  ou 
3o  toises  les  uns  des  autres.  En  répétant  cette  opéra- 
tion plusieurs  fois,  à  deux  ou  trois  jours  d'intervalle  t 
on  sera  certain  de  détruire  toutes  les  taupes. 

(  Annales  de  te  Société  d'horticulture  de  Pari*  ,  t.  7,  p.  at44 


REINES-MARGUERITES. 

Moyen  de  les  obtenir  h  fleurs  doubles  avec  des  graines 
recollées  sur  des  reines-marguerites  à  fleurs  simples; 
par  M.  Poiteau. 

L'usage  généralement  suivi  dans  la  récolte  des 
graines  de  la  reine-marguerite  est  de  préférer  celles 
des  têtes  supérieures  comme  devant  être  plus  grosses 
et  mieux  nourries ,  et  on  se  fonde  dans  ce  choix  sur 
la  croyance  que  les  fleurs  doubles  sont  le  résultat 
d'une  augmentation  de  vigueur  et  d'un  développement 
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jpta*  considérable  dans  te*  petites  4pii  les  prodmsert» 

T\  est  bien  naturel  >  en  effet  *  que  les  cnltivatenra 
attribuent  la  cause  des  fletirs  doubles  i  un  développe* 
ment  plus  considérable,  puisqu'ils  voient  très-mourant 
que  les  plantes  dont  les  fleurs  doublent  deviennent 
aussi  plus  fortes  que  celles  de  même  espèce  dont  le» 
jfreurs  restent  srrttplefc.  Ils  voient  même  mes  lès  jours 
(les  ftetirs  doubles  devenir  sittoçtefr  (quand  on  en  né* 
élTge  ïa  culture ,  oh  qu'on  fc*  abandon**  an*  seok 
soins  de  la  hhtarè. 

Cependant,  depuis  qtainzé  ton  vingt  ans*  une  doc* 
trirte  fcontraîre  fest  professée  par  quelques  sa  vans; 
Éoàc  la  partageait ,  tet  il  a  cherché  *  Rétablir  dans  le 
Vours  d'agriculture -et  Détervilte.  Cette  'doctrine  con- 
sisté à  Regarder  les  Réors  doubles  <eomme  im  appra- 
vrïssertiènt  àOtà  fet'pfcnfte*,  m  Heu  de  les  regarder 
fcotuihe  une  aughtentattdn  de  vigueur  et  de  dé uefrppe- 
ment«  Voici  \k  principal  argument  que  Ton  dtâsne  en 
sa  faveur;  c'est  *fttt  toute  la  matière  d'wu/Uvr  double 
en  état  de  siccité  est  moindre  gue  celle  du  fruit  qui 
aurait  eu  lieu  si  la  fleur  ne  fût  pas  devenue  double. 

Je  ne  m'occuperai  pas  des  objections  que  Ton 
pourrait  feire  à  cette  doctrine;  mais  le  fiait  que  je 
vais  citer  loi  est  fovoraWe* 

En  1 786 ,  je  n'avais  dans  mon  jardin  que  des  seines- 
marguerites  à  fleurs  simples,  un  curé  des  environs, 
m'en  demanda  des  graines ,  je  lui  en  donnai  en  l'aver- 
tissant qu'elles  étaient  simples  ;  il  les  sema  et  n'en 
obtint  que  des  fleurs  simples  ;  mais  je  fus  bien  étôùiié 
quand  j'allai  chez  ce  curé,  la  seconde  année ,  de  toiir 
que  ses  reines- marguerites  étaient  toutes  doublée  et  de 
la  plus  grande  beauté.  Je  crus  qu'il  avait  obtenu  des. 


(  9*  ) 
graines  d'autre  part ,  et  me  hâtai  de  lui  dëh&fofcr  oà 
il  les  avait  prises.  Ce  sont  des  graines  recueillies  stir 
vos  reines-marguerites  ,  répondit-il ,  qui  ont  produit 
ces  belles  fleurs.  Pins  étonne  encore  *  je  le  ffrfciï  de  me 
dire  comment  il  arvait  fait.  «  Je  n'ai  i  dfc-44,  tactteitK 
»  des  graines  «pie  sur  lès  plus -petites  têtes  dés  râ- 
»  iftetiux  inférieurs  des  plantés;  il  faut  à  Voir  dé  h  pa- 
»  tience  pour  eeia  >  car  ces  petites  têté&  n'en  coti- 
»  tiennent  pas  toutes ,  et  la  plupart  éîeft  "ont  qtftrné 
»  on  déni.  »  Dès  la  mime  amute*  je  atâ  tfeettéiUi  d& 
grânei  qae  sur  les  pins- petites  têtetf -dé  tiaéis  plantes, 
et  l'an&rëe  suivante  «Btes  m'ont  donné  dés  flaars  dou- 
bles magnifiques* 

Ce  procédé  n'est  pas  tint  veau,  cflttftâe  ort  voit;" 
puisqu'il  dtait  connu  avant  1 786  ç  cependant  $eêro% 
qoe  beaucoup  d'amatturs  1  -ignorent  •  encore.  Je  'le 
publie  dans  l'intérêt  de Tïwrthmlfuré ,'  tel  eôttraie  Un 
fait  i  l'appaide  la  théorie  qtà  admet  tpfe  tés  fletife 
doubles  ont  pour  cause» un  appatatfisséttlelte  dans  les 
plantes  qUi  les  produisent.  

(Jêanai  ttngtinHtirrtAtit  PàJr».Bà» ,  ti».  fléchi  i'S^o ,  p.  145.  ; 


B  AHRAGE&-SIPHONS  v 

.  . .    •     »  *  . .  §  • .  i  •  »        •  • 

Pour  les  mares  et  les.  pièces  (feau*    ,  :  . 

On  est  dans  l'usage  d'établir  dés  grêle*  à  Centrée 
des  grandes  pièces  d*eau  et  des  parties  dé  rivière  qui 
traversent  les  parcs,  les  <jatriin&,  ou  aKmentenfc  ks 
montais,  pour  émpédher  llntitodnctioh  des  animaux 
et  celle  dte  corps  flottans ,  tels  que  les  feuilles,  joocs, 
herbes  aquatiques  et  autres  objets  aemHnMes* 

Mais  ces  grilles  dont  les  barreaux  sont  ordinaire- 
ment rapprochés ,  s'engorgent  facilement,  les  eaux 
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s'écoulent  avec  difficulté ,  débordent  sur  les  propriété* 
supérieures  et  causent  des  discussions  entre  les  pro- 
priétaires. 

M.Polonceau  a  remédié  à  cet  inconvénient,  paru» 
appareil  qui  consiste  en  quelques  planches ,  clouées  à 
des  piquets  plantés  en  avant  et  a  plusieurs  pieds  de  h 
grille  par  laquelle  l'eau  est  introduite.  Il  plante  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  piquets  dans  la  rivière 
en  amont  de  la  grille,  et  il*  le»  dispose  en  épron  o» 
en  triangle*  Des  planches  sont  clouées  en  travers  sur 
les  piquets  de  manière  à  ce  que  le  barrage  qft'eUesibr- 
ment  plonge  dans  l'eau  d'un  tiers  de  sa  profondeur, 
et  qu'elles  s'élèvent  un  peu  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  eaux.  Le  barrage  doit  être  disposé  fie  ma- 
nière à  dore  exactement  du  côté  des  bords.  On  conçoit 
qu'alors ,  l'eau  arrêtée  à  sa  surface  sourde  par-dessoot 
les  planches  du  barrage  pour  prendre  son  cours  et 
remonte  de  l'autre  côté ,  mais  les  corps  légers  qui 
salissent  les  eaux  n'étant  pas  entraîné  par  ce  mouve- 
ment à  raison  de  leur  légèreté  spécifique,  restent  amon- 
celés auprès  des  planches  et  ne  pénètrent  pçs  jusqu'à 
la  grille. 

Un  tel  barrage,  facile  à  exécuter  pourrait  être  aussi 
placé  en  amont  des  moulins  pour  retenir  les  plantes 
qui  viennent  arrêter  la  marche  des  roues.  On  peut 
le  faire  plonger  plus  ou  moins,  et  si  la  rivière  est 
large  on  multipliera  les  pieux,  alors  on  aura  uue  forme 
de  bastion  à  deux.,  quatre  ou  six  côtés;  il  serait  né- 
cessaire de  faire  un  élargissement  au  bief  ou  à  la  ri- 
vière en  avant  et  à  côté  du  barrage  pour  donner  oa 
peu  plus  de  place  aux  eaux  dans  cet  endroit. 


Hxlffrit  des  Annales  de  ta  Société 
d'Horticulture  de  i*«rm. 
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SOCIÉTÉ   D  AGRICULTURE 

DU  DÉPARTEMENT  DU  CHER. 


"  -M».  XVI. 
RAPPORT 

Lu  à  la  Société  d'Agriculture  du  Cher,  sur  les  Obser- 
vations et  Expériences  faites  dans  les  années  1829 
et  iftio^surlc  Papillon  des  grains; 

FAR  M.    FABRE,    REMERE  RR  XI  SOCHTE; 


w 


Messieurs  , 

Un  insecte  qui  dévora  pendant  une  longue  suite 
d'années  les  céréales  dans  l'Angoumois,  et  traîna  à 
sa  soite  la  misère  en  rendant  nuls  les  travaux  des  cul- 

■ 

tivateurs ,  attira  en  1 760  l'attention  du  gouvernement, 
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qui  envoya  sur  les  lieux  MM.  Duhamel  et  Tillet.  CeS 
académiciens,  après  deux  ans  fie  recherches,  d'études 
et  d'expériences,  ont  reconnu' qu'il  n'était  pas  dans 
la  puissance  humaine  d'anéantir  entièrement  une 
si  prodigieuse  production  de  la  nature.  Les  résultats 
de  leurs  observations  ont  été  seulement  d'indiquer 
quelques  moyens,  parmi  lesquels  la  dessication  à 
6o°(i)  paraît  le  plus  important  pour  empêcher  la  ré- 
production sur  les  grains  récoltés  et  battus. 

Il  faut  le  reconnaître  avec  douleur ,  il  en  est  de  ce 
fléau  comme  de  ces  épidémies  qui  portent  leurs  ra- 
vages sur  de  grandes  contrées.  La  scierie  leur  a  créé 
des  noms ,  mais  n'a  pu  encore  en  assigner  les  causes , 
les  anomalies  qu'elles  présentent  fréquemment  dans 
leur  marche  et  dans  leurs  effets ,  mettent  en  défaut  la 
sagacité  des  gens  de  l'art  appelés  à  les  combattre. 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  la  chenille  du 
papillon  des  grains  dévorait  les  récoltes  de  plu- 
sieurs départemens  voisins,  lorsqu'en  1826  elle  éten- 
dit ses  ravages  sur  le  nôtre.  Alarmés  du  progrès  que 
faisait  ce  fléau ,  vous  proposâtes  un  prix  de  raille  francs 
à  qui  trouverait  le  meilleur  moyen  pour  la  destruction 
«de  cet  Insecte.  Parmi  les  divers  procédés  présentés  par 
plusieurs  concurrens,  les  machines  inventées  par 
MM.  Marcellin  Cadet  Devaux  et  Terrasse  des  Bil- 
lons,  pour  opérer  la  dessication  du  grain,  ont  mérité 
à  juste  titre  votre  attention  particulière  ,  quoique  ne 
remplissant  pas  entièrement  les  conditions  du  pro- 


(1)  Le  thermomètre  employé  dans  le  court  de  cet  expériencet  ctt 
celui  de  Réaumnr. 
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g  rame ,  puisqu'elles  ne  peuvent  avoir  d'action  que 
sur  les  grains  battus ,  et  que  l'emploi  du  feu,  dirigé 
par  les  mains  peu  soigneuses  de  la  plupart  de  nos  cul-  ' 
tivateurs ,  peut  occasionner  de  graves  accidens.  ' 

Votre  sollicitude ,  Messieurs ,  pour  vous  environner 
de  toutes  les  lumières  possibles  sur  le  papillon  du 
grain,  a  excité  le  zèle  de  plusieurs  de  vos  correspon- 
dans  à  s'occuper  de  recherches  et  d'observations  sur  les 
développemens  et  les  habitudes  de  cet  insecte.  Quel- 
ques-uns ont  répondu  à  cet  appel  philantropique ,  et 
vous  avez  consigné  dans  vos  bulletins  deux  savans 
mémoires  de  MM.  de  Travanet  et  Guérin  ;  mais  la 
discordance  de  ces  deux  messieurs  sur  un  fait  de  la 
plus  grande  importance ,  la  reproduction  dans  les 
greniers  ,  vous  a  engagé ,  dans  une  de  vos  séances  du 
mois  de  mars  1829,  à  inviter  plusieurs  de  vos  collé* 
gués  à  répéter  isolément  et  à  étendre  même ,  s'il 
était  possible ,  les  expériences  et  les  observations  aux- 
quelles ces  messieurs  s'étaient  livrés  avec  tant  de  zèle. 
Une  difficulté  se  présentait ,  c'était  d'avoir  du  blé  en- 
tièrement sain  pour  mettre  en  expérience  à  côté  *du 
blé  attaqué  par  la  chenille.  Cette  difficulté  fut  levée 
par  la  sollicitude  de  l'un  de  nos  collègues,  M.  Sou- 
roard ,  alors  maire  de  Bourges,  qui  fit  venir  deFlan- 
dre  plusieurs  mesures  d'un  blé  très-beau  et  parfaite- 
ment sain. 

Ayant  eu  l'honneur  d'être  l'un  de  ceux  que  vous 
avez  investi  de  votre  confiance  ,  j'avais  à  vous  rendre 
compte  de  mon  travail  au  commencement  de  i83i  ; 
mais  la  disparution  subite  en  i83o  de  cet  insecte  dé- 
vastateur ,  en  fit  ajourner  indéfiniment  le  rapport 
comme  ne  présentant  plus  le  même  intérêt.  Malheu- 
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reusement  l'espoir  qu'on  avait  conçu  d'être  délivré  de 
ce  fléau ,  s'évanouit  par  la  présence  du  papillon  dans 
les  blés  de  la  dernière  récolte ,  et  je  m'empresse  de 
déférer  à  l'invitation  de  notre  honorable  président , 
en  vous  faisant  part  des  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré ,  et  des  faits  que  j'ai  observés.  Les  consé- 
quences qu'on  en  peut  tirer  n'ont  pas,  et  nous  nous 
y  attendions  tous ,  pour  résultat  de  donner  les  moyens 
de  détruire  entièrement  ces  générations  d'insectes  qui 
dévorent  nos  récoltes  ;  mais  seulement  quelques 
moyens  d'en  retarder  le  développement.,  et  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  chances  de  reproduc- 
tion. 

Je  crois  superflu,  messieurs,  de  vous. donner  la 
description  du  papillon ,  de  ses  métamorphoses  et  de 
ses  œufs;  je  joins  seulement  ici  quelques  desseins  aux* 
quels  notre  collègue  M.  Le  Goube  a  bien  voulu  coo- 
pérer ;  je  ne  pourrais  d'ailleurs  que .  répéter  ce  qu'ont 
dit  plusieurs  antomolotgistes ,  et  ce  qu'a  consigné  dans 
vctre  bulletin  n°.  i3 ,  M.  Guérin ,  observateur  exact 
auUnt  que  laborieux.  J'observerai  seulement. que  la 
chenille  n'a  pas  le  corps  ras,  et.  qu'elle  n'est  pas  dé- 
pourvue de  deux  espèces  de  cornes,  comme  l'a  dit  ce 
dernier.  J'ai  .reconnu  au  contraire  quelques  soies  sur 
les  anneaux  ,  à  la  tête  et  à  la  partie  postérieure  du 
corps ,  ainsi  que  deux  appendices  à  la  mâchoire ,  qui 
ont  l'aspect  des  cornes  dont  a  parlé  Duhamel.  L'insecte 
a  la  faculté  de  faire  disparaître  quelquefois  ces  cornes. 
Les  différences  dans  ces  observations  proviennent  sans 
doute,  de  la  force  des  microscopes  employés.  Quant 
un  toupet  de  poils  sur  la  tête  ,  indiqué  par  Duha- 
mel, dans  sa  description  du  papillon  de  l'Angoumois, 
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il  n'existe  pas,  ainsi  que  l'avait  remarqué  M.  Guérin , 
sur  la  tête  do  papillon  de  nos  grains. 

Il  paraît  que  le  froment  n'est  pas  la  seule  des  céréa- 
les qu'attaque  la  chenille  du  papillon  des  grains; 
l'orge  et  le  seigle  sont  aussi  en  butte  à  ses  ravages.  (  i  ) 
Je  n'ai  eu  occasion  d'étudier  cet  insecte  que  sur  les 
fromens  de  plusieurs  communes  et  de  différentes  ré- 
coltes que  j'ai  numérotés  ainsi  qu'il  suit ,  pour  éta- 
blir de  Tordre  dans  les  reche relies  que  je  me  proposais 
de  faire.  • 

N.°  i  ••*  Grains  ovifères  de  Ghâtillon-sur-Indre , 
récolte  de  1828 ,  envoyé  à  la  société  par  M.  Guérm. 

N.a  2.  Grain  fortement  altéré  par  le  papillon ,  en- 
voyé par  le  même. 

N.°  3.  Blé  de  Dame ,  près  Bourges ,  récolte  de 
1828,  remis  par  M.  de  Puy vallée»  président  de  la 
société. 

N.°  4-  Blé  de  Lissay ,  canton  de  Levet ,  récolte  de 
i8a5 ,  remis  par  M.  Gibier ,  fermier. 

N.°  5.  Blé  du  même  lieu,  récolte  de  1827,  remis 
par  le  même. 

N.°  6.  Blé  du  même  lieu,  récolte  de  1828,  remis 
par  le  même. 

N.°  7.  Blé  de  Flandre  9  enHèrertiènt  sain  ,  récolte 
de  1828,  remis  par  M.  Soumard. 

N.°8.  Froment  de  mars  de  Li&ay ,  récolte  de  1828 , 
remis  par  M.  Barillon  f  fermier. 


(1)  f/avoine  est  aussi  attaquable  par  la  chenille.  Celle-ci  y  subit 
toutes  se*  transformations  comme  dans  les  autres  céréales*,  ce  dont 
s'est  assuré  notre  collègue,  M.  Penneau,  en  mettant  en  expérience  du 
blé  chenille  et  de  l'avoine  dans  une  même  botte  recouverte  dfon  car- 
zean  de  verre. 


N.*  9.  Blé  de  Saint-Pallais  ,  canton  de  Saint-Mar- 
tin-d'Auxigny,  récolte  de  1828,  remis  par  M.  Vergue. 

N.°  10.  Epis  de  la  récolte  de  1829,  pris  dans  un 
champ  de  Lissay ,  ensemencé  en  froment  de  mars  ,  à 
environ  cent  pas  des  bâti  mens  d'an  domaine. 

Sur  dix  épis  pris  au  hasard  dans  ce  champ  ,  peu  de 
jours  avant  la  récolte  qui  a  eu  lieu  vers  le  i5  août , 
trois  présentaient  des  grains  ovifères  et  des  paquets 
d'œufs  collés  sur  la  balle  du  grain  ;  deux  autres  avaient 
plusieurs  grains  qui  contenaient  la  chenille  ;  un 
sixième  avait  deux  grains  dont  l'un  contenait  une 
chrysalide  ,  et  l'autre  le  fourreau  seulement.  La  balle 
qui  enveloppait  les  deux  grains  était  percée  ainsi  que 
les  grains,  et  vis-à-vis  l'ouverture  de  ceux-ci. 

J'ai  conservé  long-temps  les  grains  ovifères  ;  je  n  y 
ai  remarqué  aucun  développement  de  chenilles.  Il 
en  a  été  de  même  des  grains  ovifères  du  n/  i.er 

Deux  cents  grains  de  chacun  des  n."  2 ,  3,  4  »  5,  6* 
8  et  9  ont  été  ouverts  9  et  ont  donné  les  rapports  sui- 
vans  entre  les  grains  sains  et  les  grains  gâtés. 

N"*    2   3    4    S     6    8    9 

Garnis  8I1210 3  166  188  167  i83  159    90 

Non  perforé*  ;  chenilles  vivante* .  33    ai      &       »       4    l3    34 

Chenilles  mortes  avec  larves  de- 
cinips  dans  quelques  grains  do  , 

n°.  a  seulement  ........  5g       i      a      4      a      6     ai 

Débris  de  papillons. 9      •       6     10      •       •       7 

Perforés  avec  chrysalides 8      a      •       6      •       8    aa 

Perforés  avec  fourreau  de  chry- 
salide  10      »       •       •       6      a      9 

Vidés  avec  débris  excrémentiels.  66    10      a      9      5     u     i5 

Chrysalide  dans  un  lobe  et  che- 
nille vivante  dans  l'autre.  ...     a      •       »       •       •      •       a  présentant  un» 

sm  .  chcnillft  rivaa- 

Ciliarançons. .»       •       a      4      •       1      •   trduu  cbaou* 

loU. 
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Le  grain  n°.  2  était  ivks-pousstfmix  ,  et  cette  pous-* 
sière  contenait  une  grande  quantité  d'oeufs;  les  uns. 
étaient  vides;  dans  les  autres  on  voyait  une  petite 
chenille  recourbée  sur  elle-même.  Un  remarquait 
encore  dans  cette  poussière  beaucoup  de  petites  che- 
nilles rougeâtres  et  mortes ,  sorties  des  œufs,  remar- 
quées ci-dëssus,  ainsi  que  quelques  .chenilles  vivantes 
de  la  fausse  teigne. 

Celle-ci  est  facile  à  distinguer  de  la  chenille  dés 
grains  par  ses  habitudes  surtout;  car  elle  est  très 
agile ,  vit  hors  du  grain ,  attaque  tantôt  l'un ,  tantôt 
Tautre  ,  se  sauve  quand  on  remue  le  tas  de  blé  où 
elle  est,  tandis  que  la  chenille  des  grains  s'introduit 
dans  ceux-ci  à  sa  sortie  de  l'œuf,  et  n'en  sort  qu'en 
papillon  ;  extraite  du  grain ,  elle  a  les  mouvemens  si 
lents ,  qu'on  pourrait  même  les  regarder  comme 
presque  nuls. 

Lie  blé  n°.  3  avait  été  déposé,  après  la  récolte., 
dans  les  lassières  d'une  grange  dont  l'ouverture  est  à 
Fouest.  Le  papillon  s'y  était  développé  peu  de  temps 
après  l'engrangement. 

Les  11".  4>  5  et  6  avaient  été  déposés  dans  une 
grange  dont  l'ouverture  est  à  l'est.  Une  des  lassières 
de  cette  grange  forme  vacherie  »  et  une  partie  de  la 
récolte  est  déposée  chaque  année  sur  le  torchis  de 
cette  vacherie.  On  a  remarqué  que  dans  cette  partie 
le  papillon  se  développait  dans  l'automne  et  même 
l'hiver  d'une  telle  manière,  qu'en  1828  les  ouvriers 
ont  renoncé  à  la  battre  au  gain,  tandis  qu'il  ne  s'est 
presque  pas  Manifesté  dans  les  mottes  placées  sur  le 
sol  de  la  grange,  vis-à-vis  des  portes. 

Le  n\  4?  provenu  d'une  récolte  à  la  suite  de  la- 
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quelle  on  n'avait  vu  aucun  développement  de  papil- 
lon f  a  été  déposé,  sur  la  fin  de  18^5 ,  dans  un  grenier, 
à  Bourges.  Jusqu'au  commencement  de  1828,  aucun 
autre  grain  n'avait  été  déposé  dans  le  même  grenier, 
aucun  papillon  ne  s'y  était  manifesté.  À  cette  époque, 
du  blé  de  1827,  peu  infesté  de  papillons,  fut  placé 
auprès  du  premier,  et,  à  la  fin  de  1828,  du  blé  de 
la  dernière  récolte ,  aussi  attaqué  par  la  chenille  do 
papillon,  fut  placé  dans  le  même  grenier. 

Ce  fut  en  juin  182g  que  j'examinai  ces  grains.  Le 
n°.  4  était  couvert  de  papillons  qui  étaient  tous  morts. 
On  y  remarquait  aussi  beaucoup  de  grains  oviferes. 

Ainsi ,  voilà  donc  du  grain  qui  avant  et  même  plus 
de  deux  ans  après  la  battaison  n'avait  offert  aucune 
trace  de  papillons ,  qui  se  trouve  attaqué  dans  le  rap- 
port de  i/2oc.  Les  grains  ouverts  qui  ont  fourni  ce 
rapport  ont  été  pris  à  une  assez  grande  profondeur 
dans  le  tas.  Pour  ne  pas  faire  craindre  que  ce  fussent 
des  grains  des  tas  environnans  qui  auraient  pu  acci- 
dentellement être  projetés  sur  la  surface  du  n*.  4- 
D'ailleurs  le  propriétaire  m'a  assuré  que  les  blés  n'*" 
vaient  pas  été  remués  depuis  leur  dépôt*  dans  le 
grenier. 

Le  blé  n».  8  a  été  serré  dans  une  grange  dont  l'ou- 
verture est  au  nord  ;  il  s'y  développe  ordinairement 
peu  de  papillons,  tandis  que  dans  une  grange  do 
même  domaine  ,  dont  l'ouverture  est  au  midi  et  dans 
laquelle  on  a  déposé  du  blé  des  mêmes  champs ,  fe 
papillon  s'y  développe  peu  de  temps  après  la  récolte. 

Le  blé  n°.  9  a  été  battu  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte et  déposé  dans  une  chambre  closeet  carrelée.  I* 
développement  du  papillon  y  a  eu  lieu  au  printemps 
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1829 ,  plus  d'un  mois  avant  l'époque  ordinaire  pour 
les  grains  placés  dans  les  greniers  aérés. 

Il  résulte  de  l'examen  des  i4oo  grains  du  tableau 
(page  98),  i°.  que  les  grains  gâtés,  non  perforés, 
présentent  assez  généralement  une  apparence 
de  petit  point  roqgeâtre,  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  près 
de  la  rainure ,  mais  toujours  plus  près  du  sommet  que 
cje  l'ombilique  :  que  ce  point  est  le  lieu  de  perfora- 
tion pour  l'introduction  de  la  jeune  chenille  dans  le 
grain  ;  car  c'est  toujours  dans  cette  partie  du  grain 
que  commence  la  destruction  de  celui-ci ,  ce  que  l'on 
reconnaît  facilement  suivant  le  degré  de  développe- 
ment des  chenilles  dans  les  grains  qu'on  ouvre  ; 

2°.  Qu'une  grande  partie  des  grains  chenilles  n'a- 
vait qu'un  lobe  de  gâté.  La  chenille ,  suivant  son  dé- 
gré  de  développement ,  s'y  trouvait  entourée  de  plus 
ou  moins  de  débris  excrémentiels  qui ,  la  plupart , 
avaient  la  couleur  de  la  farine  çt  une  forme  globu- 
leuse; 

3°.  Que  dans  les  grains  perforés  contenant ,  soit  la 
chrysalide ,  soit  le  fourreau ,  soit  seulement  des  débris 
excrémentiels ,  le  trou  de  perforation ,  pour  la  sortie 
du  papillon ,  était  plus  généralement  près  du  dos  que 
dans  la  rainure,  et  toujours  très  près  du  sommet. 
Dans  la  grande  majorité  de  ces  grains.,  la  farine  était 
entièrement  détraite  dans  les  deux  lobes  ;  les  excré- 
mens  étaient  grenus ,  bruns  et  poussiéreux; 

4°.  Que  deux  chenilles  peuvent  attaquend|  même 
grain ,  se  loger  et  se  développer  chacune  dans  un  des 
lobes: 

5*.  Que  les  larves  de  cinips  trouvées  concurremment 
dans  quelques  grains  avec  la  chenille  morte  et  même 
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dans  le  corps  de  quelques-unes  ,  parvenues  à  l'état 
adulte  et  encore  vivantes,  prouvent  évidemment  que 
la  chenille  n'est  pas  née  dans  le  grain  ;  car  la  mouche 
cinips  n'aurait  pu  pénétrer  dans  celui-ci  sans  y  faire 
une  ouverture  très-apparente.  On  sait  que  cette  mou- 
che est  armée  d'un  aiguillon  qui  loi  facilite  le  moyen 
de  déposer  ses  œufs  dans  le  corps  des  chenilles  ;  dans 
le  cas  qui  se  présente,  le  dépôt  a  dû  être  nécessaire- 
ment fait  avant  l'introduction  de  la  chenille  dans  le 
grain.  Il  parait  donc  impossible  d'admettre  l'opinion 
de  M.  de  Travanet ,  qui  prétend  que  les  œufs  du  pa- 
pillon sont  déposés  dans  le  blé  même  ,  surtout  quand 
on  ne  reconnaît  à  cet  insecte  aucun  aiguillon  qui 
puisse  lui  faciliter  ce  mode  de  mettre  ses  œufs  en  sû- 
reté ,  et  qu'on  ne  trouve  point  d'œufs  dans  l'intérieur 
du  blé ,  quoique  la  femelle  en  ponde  quelquefois  plus 
de  60  ; 

Quatre  des  chenilles  extraites  des  grains  et  mises 
sous  le  porte-objet  libre  du  microscope  m'ont  fourni 
les  observations  suivantes  : 

La  première,  logée  au  sommet  d'un  des  lobes,  n'a- 
vait presque  pas  détruit  de  farine.  Sa  longueur  était 
d'un  demi-millimètre  ,  son  plus  grand  diamètre  de 
1/9'.  de  millimètre.  Elle  a  vécu  à  peine  deux  jours  sur 
le  porte-objet  du  microscope. 

La  seconde ,  qui  n'occupait  pas  tout-à-fait  un  lobe, 
avait  de  longueur  3  millimètres  et  de  diamètre  1  mil*- 
limètro^  vécu  près  de  huit  jours. 

La  trasième ,  qui  occupait  entièrement  un  lobe  et 
avait  commencé  à  attaquer  l'autre  ,  avait  de  longueur 
5  millimètres  1/2  et  de  diamètre  2  millimètres,  a, 
vécu  plus  de  i5  jours. 
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Enfin  la  quatrième,  qui  occupait  entièrement  un 
lobe,  tandis  que  ses  excrémens  bruns  et  poussiéreux 
remplissaient  l'autre ,  avait  de  longueur  sept  milli-î 
mètres  et  de  diamètre  deux  millimètres  2710e.,  elle 
paraissait  avoir  acquis  son  pins  grand  développement. 
Elle  a  rendu  par  la  bouche ,  à  plusieurs  reprises ,  une 
matière  vicieuse ,  blanche  çt  peu  coulante  dont  elle 
s'environnait  ;  mais  avec  laquelle  elle  ne  s'est  formée 
aucune  enveloppe* 

Les  mouvemens  de  cette  chenille  étaient  très  lents, 
et  lorsque  la  température  était  à  10  dégrés  ou  au-des- 
sous, elle  tombait  dans  un  engourdissement  total  que 
Ton  ne  faisait  disparaître  que  par  Tipsafflation  de  l'ha- 
leine ou  en  portant  la  température  de  mon  cabinet  de 
12  à  i3  °t  échelle  de  Réaumnr.  Cette  chenille  a  vécu 
3i  jours,  ses  dimensions  premières  se  sont  réduites  à 
moitié,  elle  est  devenue  brunâtre ,  de  blanche  qu'elle 
était ,  ainsi  que  le  sont  toutes  les  chenilles  vivantes 
dans  le  grain ,  et  s'est  reployée  sur  elle-même. 

Peu  de  jours  après  son  extraction  du  grain ,  nous 
sommes  parvenus ,  MM.  Le  Goube ,  Denarpe ,  Pé- 
neau  et  moi,  à  l'aide  d'un  microscope  solaire,  à  voir 
l'image  de  cette  chenille  avec  des  dimensions  colos- 
sales; sa  longueur  était  de  i  mètre  54  centimètres  ; 
ce  qui  donne  le  rapport  de  l'image  à  l'objet  comme 
io9548ooo  esta  1.  Les  œufs  dont  les  dimensions  ordi- 
naires sont  six  dixièmes  de  millimètre  pour  le  grand 
diamètre  et  de  trois  dixièmes  pour  le  petit  ont  été  ob- 
servés par  le  même  moyen  ainsi  que  les  petites  che- 
nilles qu'ils  contenaient. 

Les  blés  qui  ont  fourni  les  i4oo  grains  qui  ont. été 
examinés  plus  particulièrement ,  ont  été  placés  dans 


(  io4  ) 

des  boites  recouvertes  de  carreaux  de  verre  et  ont  pré- 
senté les  obsevatiom  suivantes  sur  le  développement 
do  papillon  : 

Dans  le  n°.  9 ,  le  papillon  s'est  développé  dès  le  25 
•avril  1829. 

Dans  le  n°.  2 ,  le  28  mai  suivant. 

Dans  le  n*.  8 ,  le  2  juin. 

Dans  le  n°.  3  ,  le  3  juin. 

Dans  le  n°.  69  le  4  juin. 

Dans  le  n°.  5 ,  le  6  juin  en  très  petite  quantité. 

Dans  le  n°.  4  9  il  n'y  a  eu  aucune  volée  de  papillon. 

Ces  blés  étaient  placés  dans  une  chambre  haute 
n'ayant  qu'une  seule  croisée  à  l'ouest.  Cet  apparte- 
ment n'était  point  chauffé.  Je  crois  qu'on  ne  doil  at- 
tribuer le  développement  précoce  dans  le  n°.  9  qu'à  la 
température  du  local  dans  lequel  le  blé  a  été  déposé 
tout  l'hiver  qui  a  fourni  à  la  chenille  les  moyens  de 
subir  toutes  ses  métamorphoses. 

PREMIÈRE     EXPÉRIENCE. 

Le  20  mars  1 829,  j'ai  placé  au  centre  de  deux  bottes 
2  litres  du  n«.  2  (blé  de  Châtillon  )  et  deux  litres  an 
n°.  3 ,  blé  de  Dame,  de  manière  à  èe  que  ces  blés  fus- 
sent environnés  sans  contact  immédiat  du  n°.  7  (  M* 
sain  de  Flandre  ).  Ces  bottes  ont  été  recouvertes  de  ré- 
cipients vitrés  sur  deux  faces.  La  profondeur  des 
boites  entièrement  pleines  était  de  4  pouces. 

Un  thermomètre  de  Réaumnr  est  resté  constamment 
plongé  dans  le  blé  de  Châtillon ,  et  n'a  monté  q«  a 
16°.  jusqu'au  20  août.  La  température  du  grain  n  c- 
tait  qu'à  i3\  lors  de  la  première  volée. 
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Do  28  mai  au  18  Juin ,  le  blé  de  Chat  Mon  a  donné 
naissance  à  uûe  grande  quantité  de  papillons  ,  le  27 
du  même  mois,  le  développement  était  arrêté  et  le 
nombre  des  papillons  qui  voltigent  très  sensiblement 
diminué.  Le  12  juillet,  10  papillons  seulement  ont 
donné  signe  de  vie  jusqu'au  3o.  Le  10  août ,  il  s'est 
fait  une  antre  volée  de  papillons.,  le  développement 
s'est  arrêté  le  20.  J'ai  alors  enlevé  les  deux  litres  de 
blé  de  Châtillon ,  et  j'y  ai  substitué  du  blé  n°.  7  ,  qui . 
n'avait  pas  été  en  contact  avec  le  papillon ,  de  sorte 
que  cette  boîte  ne  contenait  plus  que  du  blé  de  Flan- 
dre. Le  i3  septembre  et  jours  suivans ,  il  s'y  est  fait 
une  volée  de  papillons  ;  mais  bien  .moins  nombreuse 
que  les  précédentes* 

Dans  la  boîte  contenant  2  litres  du  blé  de  Dame , 
le  développement  s'est  fait  lentement  du  3  juin  au 
28  ;  5o  papillons  au  plus  ont  donné  signe  de  vie ,  ils 
montraient  peu  de  vigueur.  Le  1 2  juillet ,  tous  étaient 
morts ,  il  ne  s'est  plus  fait  aucune  volée.  Ayant  exa- 
miné le  blé  ainsi  que  celui  qui  l'environnait ,  je  les 
aï  tronvé  couverts  d'une  bien  plus  grande  quantité 
de  papillons  morts  que  celle  qui  avait  voltigé  dans  le 
récipient.  Ainsi  le  plus  grand  nombre  n'avait  pas  eu 
assez  de  force  pour,  prendre  la  volée  et  était  mort  en 
arrivant  à  la  surface,  du  grain.  Etonné  de  ce  fait ,  j'ai 
mis  plusieurs  de  ces  papillons  sous  le  microscope ,  et . 
j'ai  aperçu  une  multitude  de  petits  animaux  sur 
toutes  les  parties  de  leur  corps  et  même  dans  les  fran- 
ges de  leurs  aîles.  Ayant  isolé  quelques-uns  de  ces  in- 
sectes, j'ai  reconnu  que  leur  forme  était  celle  d'un 
fuseau ,  que  leur  corps,  dont  la  longueur  est  de  près 
d'un  demi  millimètre ,  est  presque  diaphane p  qu'ils 
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ont  huit  pattes  velues,  qu'ils  courent  rapidement,  et 
qu'à  la  partie  postérieure  d'un  grand  nombre  d'en- 
tr'eux  tient  un  corps  blanc  diaphane  et  de  forme  glo- 
buleuse. Je  pense  qu'on  doit  attribuer  la  mort  pré- 
maturée des  papillons  du  blé  de  Dame  à  la  présence 
de  ces  insectes  qui ,  je  crois ,  sont  de  la  nombreuse  fa-» 
mille  des  cirons.  De  tous  les  autres  blés  que  j'ai  mis 
en  expérience,  le  blé  de  Flandre  est  le  seul  dans  le- 
quel j'ai  reconnu  le  même  ciron. 

Les  papillons  qui  se  sont  développés  pendant  le 
cours  de  l'expérience  précédente  sont  assez  générale- 
ment restés  en  -repos  pendant  le  jour,  en  se  canton- 
nant dans  les  parties  les  plus  obscures  des  boîtes  ou 
dans  le  blé  même  ;  mais ,  dès  cinq  à  six  heures  du  soir 
jusqu'à  six  à  sept  heures  du  matin,  tous  sont  en  mou- 
vement. Leur  repos  a  commencé  quelquefois  avant  Je 
lever  du  soleil,  lorsque  je  laissais  la  fenêtre  de  l'ap- 
partement ouverte  la  nuit,  et  que  le  temps  était  clair 
et  frais,  tandis  que  leurs  mouvemens  continuaient 
souvent  dans  le  jour ,  lorsque  le  temps  était  chaud  et 
couvert. 

Les  femelles  ne  font  que  courir  sans  déployer  leurs 
allés  que  rarement ,  dans  ce  cas  elles  paraissent  vou- 
loir échapper  à  des  poursuites  qui  probablement  ne 
leur  conviennent  pas  dans  l'instant.  Les  mâles  courent 
rapidement ,  leurs  ailes  toujours  déployées  et  les  agi- 
tant avec  une  étonnante  vélocité,  et  on  poyrait  même 
dire  bruyante,  quand  le  nombre  des  papillons  est 
considérable.  Deux  mâles  se  rencontrant  dans  leurs 
courses ,  s'éloignent  l'un  de  l'autre  en  sautant  ou  en 
voltigeant  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Rencontrent-ils 
une  femelle,  ils  tournent  autour  d'elle ,  recourbent 
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leur  corps  pour  l'atteindre  et  la  féconder.  Beaucoup 
ne  réussissent  pas  à  se  joindre ,  soit  que  la  femelle  s'é- 
loigne, soit  que  d'autres  coureurs  viennent  les  dé- 
ranger. 

Dans  l'accouple  ment  que  j'ai  vu  durer  de  une  demi- 
heure  à  plusieurs  heures ,  les  ailes  de  la  femelle  res- 
tent toujours  appliquées  sur  son  corps.  Celles  du  mâle 
sont  toujours  relevées.  Les  corps  sont  sur  une  même 
ligne  dont  les  têtes  sont  les  deux  ^extrémités.  On  aper- 
çoit dans  cet  acte  des  mouvemens  ondulatoires  dans 
le  corps  de  ces  insectes.  Le  mâle  et  la  femelle  meurent 
quelquefois  avant  leur  séparation ,  et  toujours  c'est 
la  femelle  qui  meurt  la  dernière. 

Le  6  juin ,  j'enlevai  deux  de  ces  insectes  accouplés  ; 
je  les  mis  sur  une  feuille  de  papier  blanc ,  recouverte 
d'un  récipient  de  verre.  Le  mâle  était  mort ,  ses  aîles 
étaient  toujours  relevées,  la  femelle  l'entraînait  avec 
vivacité  ,  et  sautait  même  assez  loin  avec  ce  fardeau. 
Le  g ,  elle  traînait  toujours  sop  mâle  presque  dessé- 
ché. J'ai  opéré  la  séparation  non  sans  déchirement 
de  la  partie  postérieure  du  mâle  qui  est  restée  attachée 
à  la  femelle.  Celle-ci  a  vécu  jusqu'au  12  juillet.  Elle 
n'avait  jette  qu'un  œuf  sur  le  papier,  et  elle  avait  le 
ventre  très-gros. 

Il  résulte  des  observations  qu'a  fourni  cette  pre- 
mière expérience  qu'il  faut  au  moins  un  mois  pour 
toutes  les  métamorphoses  du  papillon ,  et  qu'arrivé  à 
ce  dernier  état ,  il  peut  vivre  plus  d'un  mois.  Qu'une 
température  de  i3  à  16  °  lui  suffit  pour  passer  de 
*  l'état  de  chenille  à  l'état  de  papillon  parfait.  Qu'en- 
fin la  volée  du  1 3  septembre  n'a  pu  être  que  le  pro- 
duit du  blé  de  Flandre;  car  j'avais  eu  la  précaution 
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d  enlever  tous  les  papillons  qui  étaient  dans  la  boite, 
sur  les  parois  du  récipient  et  sur  ce  blé  même  au 
moment  où  j'en  ai  ôté  le  blé  de  Châtillon. 

DEUXIÈME      EXPÉHIENCE. 

Le  24  mars  1829,  ayant  ouvert  huit  grains  conte* 
nant  la  chenille ,  sans  en  extraire  celle-ci.  J'ai  placé 
ces  grains  dans  une  boîte  exposée  au  soleil  tout   le 
temps  qu'il  donnait  dans  l'appartement ,  et  recou- 
verte d'un  verre.  Les  chenilles  ont  quitté  leur  grain  , 
se  sont  glissées  entre  ,  ont  filé  de  manière  à  les  lier 
tous  entre  eux.  Le  1 5  avril ,  quelques  chenilles  com- 
mençaient à  former  leur  enveloppe.  Le  2  juin  »  if  y 
avait  un  papillon  et  deux  chrysalides.  Le  18  juin ,  un 
autre  papillon,  et  le  i5  août  une  dernière  chenille  se 
formait  en  chrysalide ,  et  tout  le  reste  était  mort  sans 
que  j'aie  aperçu  d'accouplement.  Je  n'ai  trouvé  au- 
cun dépôt  d'oeufs  dans  la  boîte.  Cela  a  tenu  je  crois 
à  la  petite  quantité  de  grains  que  j'ai  mis  en  expé- 
rience ,  qui  n'a  fourni  que  deux  mâles  ;  car  les  deux 
papillons  qui  otft  acquis  leur  entier  développement , 
avaient  toutes  les  habitudes  des  mâles  ,  remarquées 
dans  la  première  expérience. 

Le  même  jour,  j'ai  extrait  six  chrysalides  de 
leurs  grains ,  pris  dans  le  n.#  9 ,  et  les  ai  mises  dans 
une  boîte.  Le  3 1  avril ,  un  seul  papillon  était  sorti  de 
son  fourreau  ;  il  n'y  a  eu  aucun  développement  dans 
les  autres  chrysalides*  Ce  papillon  n'a  vécu  que  dix 
jours. 
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TROISIÈME     BXPK&UtyCE»       , 

Le  12  avril  j'di  serqé  dans  diverses  boites  remplies 
d'un  pouce  et  demi  de  terre ,  cent  grains  de  chacun 
4ce  blés  n."*  3 ,  4 1  5 ,  6 ,  8  et  9.  La  terr|  a  été  fré- 
quemment «rrasée.  Leur  levée  a  été  terminée  ar 
3o  avril.  Il  est  levé  81  grains  dn  n.*  3 ,  1 1  du  n.*  4  > 
"2Î  du  n.*  5 ,  88  da  n.*  6, 87  du  n/  8  et  53  du  n~*  9.     . 

Oo  voit  par  cette  expérience  que  les  blés  de  la  ré>- 
colte  de  1828  n'ont  levé  que  dans  le  rapport  à  peu  die 
chose  prta  des  grains  sains  saix  grains  attaqués  par  la 
-chenille  et  ses  développement  Par  conséquent ,  les 
cultivateurs  qui  ont  semé  de  ces  grains  en  automne  et 
«u  p ri*  temps ,  sans  augmenter  la  quantité  de  semence 
qu'ils  employant  ordinairement,  eut  dû  avoir  des 
blés  trop  claire;  c'est  effectivement  ce  dont  on  s'est 
plaint  dan*  beaucoup .  de  «cantons  pour  la  récolte  de 
cette  année  182g.  Quant  aux  blés  n.M  4  et  5  qui  sont 
ies  seub  qui  s'éloignent  beaucoup  de  ce  rapport ,  on 
ne  doit  attribuer  cette  différence  qu'à  Yige  de  ces 
blés.  •  ••.■..■.-"■ 

ë 

Le  .1  %  avril ,  j'ai  semé  dams  «Die  caisse  mille  grain* 
du  n.  *  2  i  5g  seulement  ont  levé»  Cette  caisse  a  été  ex> 
posée  aux  intempéries  de  l'air  jusqu'au  1S  mai.  Je 
l'ai  alors  recouvert  du*  carrçau  de  verre,  collé  suç 
les  bords ,  de  manière  à  intercepter  toute  communi-r 
cation  an  dehors.  Il.y.  ayaU  ^re  la  terre  et  ]ç  epur 
\ercle  un  vi4e,d'un  dcçUvètnç  ej  demi*  .  :„ 

TON.  n.  8 
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Du  3  an  20  juin  %  plus  de  deux  cents  papillons  sont 
sortis  de  terre  quoique  le  blé  craî  les  a  fournis  fût  re- 
couvert de  plus  d'un  pouce  e^Mni.  II  y  a  eu  plu- 
sieur»  accouplement  Le  1."  juillet  9  le  nombre  de 
ceux  qui  voltigeaient  était  diminué  sensiblement. 
Les  premiers  jours  d'août,  tous  étaient  morts.  Je  n'ai 
pas  trouvé  d'oeufs  sur  la  terre  ;  les  seuls  dépits  que 
j'aie  remarqués  étaient  dans  les  angles  supérieurs  de  la 
caisse  *  et  sur  les  litres  de  papier  que  j'avais  collé  ea 
dedans  sur  diverses  ouvertures  par  lesquelles  le  papil- 
lon aurait  pu  sortir. 

Aucune  autre  voilée  de  papillon  ne  s'est  faite  dans 
cette  caisse»  Les  tiges  du  blé  étaient  entièrement  des- 
séchées et  tombées  sur  la  terre.  Elles  ne  portaient 
aucuns  dépôts  d'oeufs.-  J'ai  recherché  dans  la  terre  au 
mois  de  décembre  suivant  si  quelques  papillons 
étaient  morts  dans  les  efforts  qu'ils  ont  dû  faire  pour 
arriver  à  la  surface  de  la  terre*  je  n'en  ai  trouvé 
aucuns. 

Ces  deux  dernières  expériences  m'ont  convainc» 
de  la  néottsité  d'apporter  le  plus  grand  soin  an  choix 
delà  sermnce,  pour  ne  pas  s'exposer  d'une  part  a 
avoir  des  blés  trop  clairs ,  et  d'un  autre  cûté  à  porter 
dans  lé  champ  la  chenille ,  dont  le  papillon  sortant 
de  terre  an  moment  où  le  grain  est  formé ,  se  trouve 
dans  la  circonstance  la  plus  favorable  pour  attaqoçr 
la  nouvelle  récolte.  En  conséquence,  j'insérai  4>nsfe 
Journal  du  Cher,  du  16  septembre  1829,  un  avis  aux 
cultivateurs  »  par  lequel  je  les  engageais  à  employer 
l'immersion  avant  le  chaulage  qu'ils  pratiquent  ordi- 
nairement ,  et  à  enlever  très  promptement  les  grain* 
qui  surnageraient.  Je  dis  très  promptement ,  p*1** 
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que  le  .grain  faiblement  attaqué  par  la  jeune  chenille 
se  précipite  presqù'aussi  vite  que  le  grain  sain.  Celai 
danslequel  est  la  chrysalide  surnage  plus  long-temps. 
J Indiquais  aussi  comme  moyen  de  diminuer  les  chan- 
ces de  II  sortie  du  papilloû  de  la  terre  v  de  passer 
sur  les  blés  un  fort  rouleau  vers  la  fin  d'avril,  et 
même  un  peu  plus  tard  s'il  était  possible,  sans  les 
endommager.  Par  ce  moyen ,-  on  solerait  la  terre,  qui 
alors  opposerait  une  plus  forte  résistance  au  papillon 
qui  cherche  à  gagner  sa  surface  en  mai ,  ou  dans  les 
premiers  jours  de  juin ,  suivant  que  la  température 
est  au-dessus  on  au-dessous  de  1a  à  i5  \ 

CINQUIÈME     BXPÉaiENCE. 

Le  i5  avril ,  un  vase  de  grès,  au  trois  cinquième 
plein  du  blé  n.*  3  a  été  bouché  de  manière  à  intercep- 
ter toute  communication  avec  l'air  extérieur.  Le 
3o  août ,  j'ai  fait  l'ouverture  de  ce  vase,  il  en  est  sorti 
une  odeur  forte  qui  prenait  à  la  gorge.  Le  grain  était 
è^grande  partie  aggloméré.  Il  y  avait  beaucoup  de 
papillons  morts,  et  un  grand  nombre  n'étaient  pas 
sortis  entièrement  du  grain.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
chenilles  dans  le  blé  m'a  paru  s'être  développé.  On 
voyait  beaucoup  de  cirons  de  la  même  espèce  que 
ceux  remarqués  dans  la  première  expérience. 

Le  même  jour  un  vase  rempli  du  même  blé  ^et 
foulé  de  manière  à  ce  qu'il  y  restât  le  moins  diiir 
possible,  a  été  bouché  et  gaudronné.  J'en  ai  fait  l'ou- 
verture le  18  novembre  ;  le  blé  n'avait  contracté  au-* 
cône  mauvaise  odeur.  Il  n'y  avait  en  aucun  dévelop- 
pement  de   papillon,    et   les  grains  n'étaient  pm 
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Je  n'y  ai  pat  vu  les  insectes  remarques 
précédemment.  Aucun  papillon  n'est  sorti  de  ce 
grain  en  i£3o,  quoi  qu'il  fat  exposé  à  l'air  libre.  " 

Les  bocaux  dans  lesquels  ont  été  mis  les  grains  <J— 
ctapi*:,  ont  été  continuellement  dans  mon  cabinet , 
depuis  le  i5  avril  1829  jusqu'à  la  fin  de  i83o,  exposés 
3  une  température  de  1  o  à  1 7  °. 

SIXIÈME     EXPÉRIENCE. 

Le  1 5  avril,  j'ai  mis  à  la  cave  un  vase  recouvert  d'un 
carreau  de  verre,  et  aux  trois  cinquièmes  plein  du 
blé  n.°  2.  La  température  de  cette  cave  est  d'un  peu 
moifis  de  ior.  Anc&U»  développement  de  papillon  n'a- 
vait eu  lieu  jusqu'au  premier  septembre ,  époque  à 
laquelle*  jrai  monté  ce  vase  dans  mon  cabinet.  Le 
gpa*u  avait  alow  mauvaise  odeur  ;  il  était  en  grande 
partie  aggloméré  par  une  poussière  mobile  que  j'ai 
reconnu  au  microscope  être  composée  de  cirons  sem  - 
bbfato  à  ceux  qu'on  remarque  dans  le  fromage  de 
gfbyère.  J'ai  substitué  au  carreau  de  verre  une  feu  if© 
de  .papier  troué.  Du  i5  au  3o  septembre  les  papillons 
ont  voltigé  en  grand  nombre  -dans  le  vase.  Ils  se  te- 
naient plus  ordinairement  .attachés  an  couvercle  que 
sur  le  blé;  il  ont  dépose  sur  le  papier  quelques  pa- 
quets d'oeufs*  A  la  fin  d'octobre,    ils  étaient  tous 
morts!  Ce  blé  est  le  seql  de  tons  ceux  que  j 'ai  mis  en 
^evpenenœquiait  fourni  des  papillons  en  i83o  ;  en- 
core-n'en  a*t-il  donné  que  deux  dans  le  courant   de 
juillet.  C'étaient  deux  mâles  qui ,  après  s'être  fatigués 
à  courir  continoeMement , .  sont  morts  les  premiers 
joiws 
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SEPTIÈME     EXPÉRIENCE. 

Le  i5  avril ,  j'ai  mis  à  la  cave  du  blé  n«*  3  f  foulé 
autant  que  possible  dans  un  vase  dont  l'ouverture  A 
été  gatidronnée.  Je  n'ai  remonté  vce  vase  dans  moq 
cabinet  que  le  i5  mai  i83o.  Le  blé  ne  m'a  présenté 
aucune  altération.  Je  l'ai  mis  dans  un  bocal  plus 
grand  et  recouvert  d'un  papier.  U  ne  s'y  est  fait  au-» 
cun  développement  de  papillon. 

La  chenille ,  dans  cette  expérience  et  dans  la  se-^ 
conde  partie  de  la  cinquième  expérience ,  a  dû  périr* 
puisque  replacée  dans  les  conditions  favorables  à  son 
développement ,  elle  n'a  pas  fourni  de  papillon.  Je 
pensais  m'assurer  de  son  état  dans  les  grains ,  lors* 
qu'un  événement  malheureux  arrivé  à  mon  cabinet 
sur  la  fin  de  i83o,  a  été  la  cause  d'un  grand  boule- 
versement dans  beaucoup  des  blés  que  je  tenais  en 
expérience* 

Les  5.e,  6.€ ,  et  7/  expériences  prouvent  qu'on  re- 
tardera toujours  le  développement  du  papillon  en 
tenant  le  blé  à  une  température  de  10  °  et  au-dessous, 
et  qu'on  l'arrêtera  même  entièrement  en  comprimant 
le  grain  dans  des  vases ,  de  manière  à  le  priver  d'air 
autant  bien  que  possible  ;  qu'il  soit  ou  non  exposé  à 
nne  température  au-dessus  de  10  °.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  employer  ce  dernier  moyen  que  sur  un  grain 
bien  sec. 

HCITïèME     EXPÉRIENCE. 

Du  3o  mai  au  2  juin ,  j'ai  introduit  trente-six  pa- 
pillons sous  un  récipient  de  verre  qui  recouvrait  une 
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légère  couche  de  blé  sain  n.*  7  ,  jflacé  sur  une  feuille 
de  papier  blanc.  Dès  le  5  juin  ,  dix  à  douze  seulement 
voltigeaient  dans  la  partie  supérieure  du  récipient  ; 
les  autres  restaient  attachés  au  grain  ;  quelques-mas 
étaient  morts.  Le  27 ,  il  n'y  avait  plus  que  six  papil- 
lons qui  donnassent  signe  de  vie.  Ils  s'éloignaient  peu 
du  grain.  Le  i.*  juillet,  tous  étaient  morts.  Je  les  ai 
tous  enlevés,  et  ayant  ensuite  examiné  à  la  loupe  at- 
tentivement la  couche  de  grain  et  le  papier  sans  rien 
déranger,  j'ai  reconnu  plusieurs  grains  oviferes  , 
quelques  paquets  d'œufs  sur  le  papier  même ,  des  pe- 
tites chenilles  rougeâtres  attachées  sur  des  graios  , 
d'autres  qui  filaient  entre  les  grains.  J'enlevai  ensuite 
quelques-uns  des  grains  qui  me  paraissaient  altérés. 
Dans  deux  les  chenilles  étaient  vivantes  et  à  leur  en* 
tier  développement.  Dam  un  troisième  la  chenille 
était  rriorte  et  couverte  d'insectes  semblables  à  ceux 
remarqués  dans  la  première  expérience. 

Le  24  août  il  s'est  fait  une  volée  de  16  papillons 
qui  ont  voltigé  dans  la  partie  supérieure  du  récipient 
pendant  12  jours,  ensuite  ils  se  sont  posés  sur  le  blé, 
et  paraissaient  n'avoir  plus  de  vigueur.  Ils  étaient 
tous  morts  le  20  septembre. 

Cette  dernière  expérience  vient  à  l'appui  de  la  pre- 
mière pour  prouver  que  le  blé  sain  est  attaquable 
par  la  chenille  du  papillon ,  que  celle-ci  y  subit  ton- 
tes  ses  métamorphoses  comme  dans  le  blé  originaire- 
ment gâté.  Il  en  résulte  aussi  que  la  chenille  et  son 
papillon  ont  pour  ennemis  l'espèce  de  ciron  décrit  à 
la  suite  de  la  première  expérience.  Ici  se  terminent 
les  expériences  que  j'ai  été  à  même  de  faire.  Avant  de 
vous  en  présenter  le  résumé,  je  <^pis  devoir  vous  faire 
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pari  d'an  fait  qui ,  je  pense  ,  mérite  voire  attention 
et  doit  provoquer  de  la  part  des  cultivateurs  intelli- 
gent des  recherches  intéressantes. 

Vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  que  quelques  temps 
après  la  manifestation  du  papillon  dans  nos  céréales , 
beaucoup  de  cultivateurs  attribuèrent  sa  présence  aux 
prairies  artificielles,  surtout  aux  sainfoins.  J'ai  eu 
l'occasion  de  faire  une  observation  qui,  ayant  pu  se 
reproduire  ailleurs  ,  a  dû  donner  aux  cultivateurs  9 
qui  ont  remarqué  la  même  chose ,  cette  idée  que  le 
papillon  naissait  sur  les  sainfoins. 

Vers  la  fin  de  mars  1829  »  je  fis  faucher  un  sainfoin, 
en  pleine  fleur  près  de  mes  bât t mens;  il  fut  serré 
quinze  jours  après  dans  un  grenier  dépendant  d'un 
bâtiment  de  ma  réserve  presqu'entièrement  recons-' 
trait  à  neuf,  et  dans  lequel  il  n  y  avait  pas  eu  de  dé- 
pôt de  grains  depuis  1817. 

Les  premiers  jours  de  juillet  je  fus  averti  par  mon 
locataire  qu'on  voyait  sortir  de  ce  grenier,  le  soir,  les 
papillons  à  pleine  fenêtre  et  même  a  travers  les  in- 
terstices de  la  couverture  en  tuiles.  Je  regrettai  beau- 
coup que  lejnauvais  étal  de  ma  santé  me  retint  alors 
à  Bourges  ;  cependant  je  pus  me  rendre  a  la  campa- 
gne le  17  juillet,  et  me  convaincrait  la  sortie  du  pa- 
pillon après  le  coucher  du  soleil ,  surtout  lorsque  les 
soirées  étaient  chaudes  et  le  temps  couvert  ;  mais  les 
volées  ne  me  parurent  pas  aussi  considérables  que 
celles  qu'on  m'avait  dit  avoir  eu  lien  depuis  plus  de 
quinze  jours.  Avant  de  quitter  la  campagne  je  mon- 
tai dans  ce  grenier  avec  un  ouvrier,  pour  faire  re- 
muer ce  fourrage ,  qui  me  parut  couvert  de  papillons 
morts*  La  charpente  et  le  dessous  des  tuiles  étaient 


(  "G) 

garnis  d'une' immense  quantité  de  ces  însect  s  :  ils 
paraissaient  peu  vigoureux.  Je  fis  procéder  au  remue- 
ment du  sainfoin;  mais  it  en  sortit  une  si  grande 
quantité  de  papillons ,  que  nous  étions  comme  dans 
un  nuage,  et  qu'il  nous  a  fallu  nous  retirer  prorapte- 
ment.  Ayant  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  insec- 
tes, je  les  mis ,  le  20  juillet ,  dans  un  bocal  avec  du 
blé  sain  n*.  7  ;  mais  leur  peu  de  vivacité  me  fit  mal 
ahgurer  de  l'expérience  que  \$  me:  proposais  de  Caire  ; 
effectivement ,  ils  étaient  tons  morts  cinq  jours  après  : 
il  n'y  a  pas  eu  d'accouplement  ni  aucuns  dépôts  d'oeufs 
dans  le' bocal.  J'avais  précédemment  examiné  à  la 
loupe  plusieurs  brins  de  sainfoin  sans  y  découvrir  des 
œufs.  Ces  brins  avaient  été  pris  à  la  surface  du  tas, 
et  je  pense,  d'après  ce  qui  est  arrivé  lorsqu'on  a  voulu 
procéder  au  remuement ,  que  les  dépôts  d'oeufs  ont 
dû  être  faits  dans  l'intérieur  du  tas.  Le  papillon  exa- 
miné ail  microscope  est  semblable  au  papillon  des 
grains,  seulement  sa  couleur,  an  lieu  d'être  café  au 
lait  comme  celui-ci ,  tire  un  peu  sur  le  gris  clair. 

Les  brebis  et  les  vaches  qui  ont  mangé  de  ce  four- 
rage l'hiver  suivant  n'ont  pas  paru  en  être  incommo- 
dées ;  à  la  Vérité  j'avais  fortement  recommandé  qu'on 
ne  leur  donnât  qNprès  l'avoir  bien  secoué 9  à  cause 
de  l'immense  quantité  de  débris  de  papillons  qu'il 
devait  contenir^  débris  dont  la  faculté  vessicante  est 
suffisamment  constatée  par  les  effets  qu'ils  produisent 
sur  la'pean  de  ceux  qui  manipulent  les  grains  forte- 
ment infestés  de  papillons. 

tl  résulte  de  cette  observation  que  la  chenille  du 
papillon  des  grains  peut  trouver  sa  nourriture  et  subir 
ses  diverses  métamorphosas  sur  d'autres  plantes  que 
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sur  les  céréales.  Sont-cfe  cefles-ci  qui  oni  fourni  le  pa- 
pillon aox  fourrages,  ou  ceux-ci  qui  Toht  fourni  au' 
blé  ?  Nous  n'avons  pas  encore  assez  de  données  pour* 
résoudre  cette  question.  Cependant  je  serais  porté  à 
croire  que  cet  insecte  peut  se  développer  simultané- * 
ment  sur  Ie4  uns  et  sur  les  adtreè,  quand  je  considère 
que  la  culture  des  prairies  artificielles  a  commencé 
plus  tôt  dans  notre  département  et  y  a  toujours  eu 
plus  d'extension  que  dans  le  département  de  l'Indre, 
et  que  cependant  le  fléau  dont  nous  nous  occupons 
s*est  étendu  sur  ce  dernier  long-temps  et  à  différentes' 
époques  (  de  1808  à  1812,  et  dix  à  douze  ans  après  ),' 
avant  que  d'apparaître  chez  nous.  Àû  rapport  de  plu-' 
sieurs  cultivateurs  le  sainfoin  n'est  pas  le  seul  fourrage 
sur  lequel  on  ait  vu  le  papillon  ;  on  en  a  remarqué 
aussi  sur  les  trèfles.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  l'exa- 
miner sur  cette  plante. 

Des  propriétaires  cultivateurs  qui  habitent  la  par- 
tie sud  de  notre  département ,  où  on  ne  récolte  que 
du  seigle  qui  a  été  attaqué  par  la  chenille  en  même 
temps  que  nos  fromens,  ont  remarqué  que  dans  les 
mois  d'été  les  petits  joncs  qui  sont  très-communs 
dans  les  terrains  frais  de  ces  contrées  étaient  garnis  de 
papillons  qu'ils  pensent  être,  semblables  au  papillon 
des  grains. 

Il  reste  ,  Messieurs  ,  beaucoup  d'observations  et' 
d'expériences  à  faire  pour  connaître  les  irfcyens  qu'a 
la  chenille,  dont  nous  nous  occupons,  de  se  développer 
sur  d'autres  plantes  que  sur  les  céréales  et  pour  la 
connaissance  des  causes  qui  influent  sur  l'effrayante 
propagation  de  cet  insecte.  Son  apparition  à  diverses 
époques  et  sa  disparition  subite  en  i83o.  Sa  réappafi- 
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tion  après  la  récolte  de  i83t  dans  notre  département 
«t  dans  celui  de  l'Indre ,  paraîtraient  indiquer  que 
cette  propagation  tient  à  des  circonstances  atmosphé- 
riques qui  lui  ont  été  favorables  aux  époques  que  nous 
avons  indiquées,  ont  cessé  tout-à-coup  en  i83o,  et 
se  reproduisant  en  i83i  ont  présenté  de  nouveau 
toutes  les  conditions  voulues  par  la  nature  pour  l'en- 
tier déveloperoent  des  transformations  que  subit  cet 
insecte. 

Si  nous  résumons  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous 
voyons  :  i\  Que  du  blé  vieux ,  originairement  sain,  a 
côté  duquel  ont  été  déposés  des  blés  de  plusieurs  ré- 
coltes infestées  du  papillon  a  été  peu  endommagé  par 
le  voisinage,  ce  qu'on  doit  attribuer  sans  doute  à  la 
dureté  de  ce  blé  qui  a  opposé  plus  de  résistance  à  la 
jeune  chenille  que  le  blé  nouveau. 

a\  Que  le  moyen  d'arrêter  le  dévelopement  du  pa- 
illon dans  les  grains,  soit  en  gerbes  spit  battus,  est 
de  les  tenir  à  une  température  au-dessous  de  10  à  u 
degrés ,  échelle  de  Réaumur ,  qu'on  l'empêchera  en- 
tièrement en  mettant  le  grain  bien  sec  dans  des  vais- 
seaux parfaitement  clos  et  autant  pleins  que  possible , 
quelle  que  soit  la  température. 

3*.  Que  la  chenille  extraite  du  grain  poursuit  ses 
métamorphoses  comme  celle  qui  reste  dans  le  grain , 
qu'elle  ne  s'introduit  dans  celui-ci  que  pour  s'y  nour- 
rir ,  que  Hfir  conséquent ,  si  le  papillon  dépose  ses 
œufs  sur  d'autres  plantes  qui  puissent  fournir  à  la 
nourriture  de  la  chenille,  il  peut  se  propager  ailleurs 
que  sur  les  céréales;  c'est  ce  qui  arrive,  je  crois,  sur 
quelques  prairies  artificielles. 

4*-  Qu'une  température  de  1 3  •  suffit  pour  l'entier 
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développement  de  tontes  les  métamorphoses  des  pa- 
pillons ;  que  l'accouplement  de  ceux-ci  se  fait  le  jour 
comme  la  nuit  lorsque  le  temps  est  couvert  ou  que  la 
vive  lumière  ne  frappe  pas  directement  sur  ces  in- 
sectes. 

5*.  Que  ce  n'est jms  seulement  et  uniquement  dans 
les  champs  qnefe  reproduit  le  papillon ,  mais  aussi 
dans  les  greniers ,  ainsi  que  l'avait  reconnu  M.  Gué  » 
rin  de  Châtillon. 

G*.  Que  si  le  sol  ensemencé  de  blé  chenille  présente 
des  chances  avantageuses  pour  la  sortie  du  papillon  y 
et  qu'à  ses  chances  se  joignent  des  circonstances  at- 
mosphériques favorables ,  on  verra  le  papillon  sortir 
de  terre  et  commencer  dans  le  champ  même  la  dévas- 
tation que  sa  nombreuse  progéniture  est  destinée  à 
continuer  dans  les  granges  et  dans  les  greniers.  , 

7*.  Qu'un  papillon  qui  ne  diffère  du  papillon  des 
grains  que  par  une  couleur  un  peu  plus  claire ,  vit  et 
se  reproduit  sur  le  sainfoin,  et  il  est  probable  snr  les 
trèfles.  Il  serait  à  désirer  qu'un  cultivateur  intelligent 
et  zélé  snivtt  cet  insecte  dans  toutes  ses  phases  sur  les 
plantes ,  le  mit  en  expérience  avec  du  blé  entière** 
ment  sain  et  s'assurât  si  les  champs  de  blés ,  près  des 
sainfoins  et  des  trèfles,  sont  plus  dévastés  par  les 
chenilles  du  papillon  que  les  champs  qui  en  sont 
éloignés. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  observations  et  les  ex- 
périences que  j'ai  été  à  même  de  faire  sur  le  papillon 
des  grains ,  elles  ne  peuvent  être  complétées  que  par 
le  concours  des  lumières  des  personnes  qui  habitent 
la  campagne.  Nous  tirons  à  regretter  à  cet  égard  le 
silence  des  correspondons  de  la  société  auxquels  vous 
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aviez  adressé,  ep  1829,  par  l'organe  de  aotr*  prési- 
dent ,  des  questions  relativement  4  cet  insecte ,  en  les 
priant  de  vouloir  bien  nous  faire  part  de  toutes,  leurs 
observations  sur  la  marche  de  ce  fléau  ;  car,  ce  n'est 
>qu'en  multipliant  les  données  qu'on  peut  arriver, 
hou  pas  à  la  solution  complète  du  problème ,  la  des- 
truction entière  de  cette  projJuotlfti  de  la  nature, 
mais  au  moins  à  pouvoir  neutraliser  ses  funestes 
effets. 


Explication   des    Figures. 

N'ayant  pas  eu  d'abord  l'intention  de  faire  lithographier 
les  figures  qui  n'ont  été  dessinées  que  par  simple  curiosité 
à  différentes  époques  et  à  l'aide  de  microscopes  de  diverses 
forces ,  on  ne  n'est  pas  fait  une  échelle  commune  à  toutes' 
C'est  pourquoi  je  joindrai  à  l'indication  de  chacune  d'elles 
les  grandeurs  absolues  qui  ont  été  déterminées  lors  des  e*? 
périeaces  consignées  dans  le  mémoire.  Quant  aux  f.  st 
S*,  figures  «Mes  n'ent  été  dessinées  qu'au  moment  de  net-» 
tué  anus  presse.  Vue  saule  partie»  la  tête ,  vue  eu  dessous* 
avait  été  dbserfée  dans  le  temps  des  expériences.  Mais 
voulant  faire  *  connaître  la  forme  entière  de  l'insecte ,  il 
a  fallu  se  servir  de  papillons  desséchés  et  morts  depuis 
long- temps.  Peut-être  cet  état  a-t-il  modifié  leurs  fermes 
et  leurs  couleurs  en  faisant  disparaître  en  tout  ou  partie 
cette  espèce  de  poussière  micacée  qui  donne  à  leurs  ailes 
un  aspect  brillant  et  varié. 

Il  ne  faut  pas  considérer  les  grandeurs  naturelles  quf 
vont  être  établies  pour  chaque  transformation  de  l'Insecte 
comme  essentielles  à  l'entier  développement  de  celui-ci  ; 
les  dimensions  sont  très  variables  J*  mais  les  plus  grandes 
différences  sont  à  peine  de  deux  millimètres  en  moins  dans 
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tes  longueurs  comparées  à  celles  dés  sujets  qui  ont  servi  de 
modèles  pris  parmi  ceux  qui  paraissaient  avoir  acquis  te  plus 
grand  développement. 

La  ligure  iM.  est  un  œuf  vide,  il  est  diaphane ,# son  ptas 
grand  diamètre  est  de  six  dixmillimètres ,  son  petit  dut-' 
mètre  est  de  trois  dixtnllUmètres.    il 

Figure  a*.  Groupe  d'œufs  collés  ensemble  présentant 
un  œuf  avec  quelques  parties  obscures  rougeâtres  et  jau- 
nâtres. Un  autre  contenant  une  petite  chenille  rouge  bru- 
nâtre et  recourbée  sur  elle-même;  enfui  un  fragment 
d'oeuf  écrasé  dans  lequel  on  apercevait  une  portion  de 
chenille. 

La  figure  3  représente  la  quatrième  chenille  dont  il  est 
traestion  à  la  page  10a,  dessinée  immédiatement  après  sa 
sortie  du  grain*  Son  corps  est  très  blanc  et  a  de  longueur 
sept  millimètres,  le  diamètre,  pris  au  milieu  de  la  lon- 
gueur, est  de  deux  millimètres  \.    % 

La  figure  4  représente,  la  même  cheuij^e  dessinée  plu*  d$ 
qnintQ  jours  après  sa  sortie  du  gratin,  .e^e.  a^aU  sensible- 
ment diminuée-  de  volume  :  fa  couleur  était  devenue  d'un, 
jaune  brunâtre. 

La  figure  5  représente  la  chenille  de  la  figure  3  de  gran- 
deur naturelle. 

La  figure  6  représente  ujne  chrysalide  dont  la  longueur 
naturelle  est  de  soixante-quatre  dixmillimètres,  et  la  gros- 
seur de  vingt-un  dix  miltimètres  ;  sa  oeuleor  est  le  brut* 
clair. 

La  figure  7  est  le  papillon  vu  en  dessus  et  à  fétat  de 
repos. 

La  figure  8  représente  le  même  papillon  vu  en  dessous , 
sa  longueur ,  du  sommet  de  la  tête  à  l'extrémité  du  corse- 
let, est  de  cinquante-sept  dixmillimètres. 

Ses  antènes  formées  de  grains  articulés  ont  de  longueur 
quatre  millimètres. 
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Set  cornes  eu  palpes  oui  de  longueur  quiaie  dixmiH^ 
mètres. 

Sa  trompe ,  qui  se  voit  entre  deux  gros  yeux  à  facettes 
qui  ont  l'aspect  du  fruit  du  tournesol  commun,  a  à  peiné' 
six  dixmillimètres  de  longueur* 

La  figure  9  représenjp  le  papillon  figure  7  de  grandeur 
naturelle. 

La  figure  10  est  une  aile  supérieure  ayant  de  longueur 
sept  millimètres  sans  y  comprendre  les  franges,  sa  plus 
grande  largeur  est  de  treize  dixmillimètres. 

Les  ailes  inférieures  ont  de  longueur  quarante-huit  dix- 
millimètres ,  leur  plus  grande  largeur,  qui  est  à  leur  point 
d'attaqué,  est  d'environ  un  millimètre. 

La  figure  1 1  est  une  patte  antérieure  dont  la  longueur 
est  de  quatre  millimètres. 

La  figure  1a  est  une  patte  postérieure  dont  la  longueur 
naturelle  est  de  six  millimètres. 

La  jfigure  i3.  Portion' du  cofcelet  avec  la  partie  génitale 
du  mâle»  cette  partie  est  d'un  peu  plus  d'un  millimètre. 

La  figure  14  est  l'espèce  de  ciron  décrite  dans  la  pre- 
mière expérience ,  page  io5 ,  et  auquel  est  attaché  le  corps 
globuleux  dont  on  a  parlé. 


RAPPORT 

Sur  l'oxiie  de  manganèse  du  département  du  Cher;     \ 

*AA  M.  PÊNE  AU  ,  MEURE  M  LA  SOCIETE. 


Les  propriétés  de  l'oxide  de  manganèse  sont  assez 
connues  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  énumérer  dans  ce 
rapport. 

L'oxide  dont  j'ai  à  rendre  compte  et  qui  doit  nous 
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intéresser  d'une  manière  tonte  particulière  9  puisqu'il 
s'exploite  dans  notre  département,  fat  trouvé  en  1804 
par  M.  Fabre  qui ,  à  cette  époque ,  fit  publier  sa  dé- 
couverte dans  l'almanach  de  M.  Brolass,  et  je  ne  puis 
rien  dire  de  mieux  sur  cette  substance  que  de  rappor- 
ter ses  observations  faites  sur  les  lieux  mêmes. 

Cet  oxide  métallique  existe  dans  plusieurs  endroits 
du  département,  notamment  à  Cnlan ,  à  Saint-Chris- 
tophe et  à  Ch&teauraeillant. 

Celui  de  l'OiseHières ,  près  Culan ,  présente  les  ca- 
ractères snivans  :  il  est  concretionné  f  noir  bleuâtre, 
sa  cassure  est  métallique  et  offre  des  parties  violettes 
quelquefois  de  forme  globuleuse ,  il  est  disséminé  dans 
une  argile  rougeâtre  fine  et  micacée ,  pesanteur  spé- 
cifique 3,68o. 

On  trouve  dans  le  même  lieu  et  à  Châteaumeillaut, 
une  première  variété  de  cette  espèce,  elle  est  scorl- 
forme  et  sa  pesanteur  spécifique  est  3, 800. 

La  deuxième  variété  du  bois  Fouleau,  près  Culan, 
est  stratifiée  et  présente  l'aspect  de  grès ,  elle  est  dure, 
mélangée  de  silice  et  possède  le  brillant  métallique  , 
pesanteur  spécifique ,  3,ooo. 

La  troisième  variété  de  Saint-Christophe  est  ter- 
reuse, noire,  dure,  empâtant  beaucoup  de  cristaux 
informes  de  quartz  coloré ,  en  couches  quelquefois 
horizontales  et  souvent  en  filons  verticaux  de  peu  d'é- 
paisseur, elle  gtt  dans  un  quartz  arenacé  rougeâtre  ; 
cette  variété  est  employée  par  les  potiers  de  terre  pour 
donner  lèverais;  pesanteur  3,6oo.  •     ~* 

Au  même  lieu  il  existe  une  quatrième  variété  sous 
forme  pulvérulente  noire. 

On  trouve  encore  communément  dans  les  environs 


■ 


{  »»4) 

de  Cu Jan  unç  espèce  désignée  par  le  nom  de  manga- 
nèse oxidé  rajuuleux,qui  repose  sur  un  quarU  vitreux. 

Le  manganèse  oxidé  ferri-titannifère  offrp  un  aspect 
métallique  de  couleur  noire,  onctueux  à  sasuiface, 
sa  cassure  est  facile  et  par  éclats ,  il  est  en  masses  con- 
cretionnées  plus  ou  moins  grosses  et  disséminées  à  ^ 
.surface  de  la  terre;  cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte 
du  Montet,  près  la  tuilerie  de  Châteaumeillant,  la 
pesanteur  spécifique  est  4*645. 

11  y  a  encore  dans  le  même  lieu  dent  variétés  de 
cette  espèce  ;  la  première  qui  est  coquillière  avec  up 
aspect  terreux,  et  dont  la  pesanteur  spécifique  est  2,5îo. 

La  deuxième,  qui  est  botrioïde,  a  la  cassure  métal- 
lique  et  rude,  en  masses  quelquefois  très-grosses,  en- 
duites d'un  quartz  arenacé  très  adhérent. 
.  Les  expériences  faites  par  MM,  P^yen  et  Robwpd 
sur  divers  échantillons  de  quelques  espèces  çi-d$stë 
décrites  prouvent  que  celui  de  Culan  contient  6*  pou* 
^*ioo  de  per-oxide  ;  celui  de  Chéteauixieillant ,  49  P°ur 
100;  et  celui  de  Saint-Christophe,  46  pour  100, 
proportions  toutes  supérieures  à  celles  existant  dans 
l'oxide  de  manganèse  de  Bourgogne. 

Dexmi?  quatre  ans  je  n'emploie  pas  d'autre  oxide 
pour  la  préparation  des  chlorures ,  et  j'ai  trouve  quu 
donnait  une  bien  plus  grande  quantité  d 'oxigène  que 
celui  du  commerce. 

Il  serait  donc  avantageux  pour  les  arts  et  surtout 
pouf  les  contrées  qui  possèdent  cet  oxide  que  ces  di- 
verses mines  fussent  exploitées ,  car  indépendamment 
dç  sa  qualité  supérieure ,  ce  serait  une  branche  de 
commerce  de  plus  pour  notre  département. 
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BULLETIN 


*E    ÎA 


SOCIETE   D'AGRICULTURE 

DU  DÉPARTEMENT  DU  CHER, 


N°.  XVIL 
PRECIS 

sua  les  ARBRES  VERTS;  sua  l'utilité,  l'importance 

ET  L'EXTRÊME  FACILITÉ  DE  LEUR  CULTURE  ; 

par  M  Henri  TORCHON  , 

Ancien  !•*.  Avocat-général  près  la  Cour  royale  de  Bourges  ,  ancien 
membre  du  Conseil-Général  da  Cher,  et  membre  de  la  Société  ; 

Lu  à  la  Société  d'Agriculture,  dans  sa  séance  da 

6  avril  i833. 


Messieurs  , 


L'agriculture,  en  prenant  ce  mot  dans  son  accep- 
tion la  plus-étendue ,  ne  consiste  pas  seulement  à  ob- 
tenir de  la  terre  des  grains  9  des  fourrages ,  des  pro- 
ductions annuelles  ;  elle  n'a  pas  seulement  pour  objet 


tqm,  a. 
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l'administration  d'une  ferme  et  ce  qnï  la  concerne , 
en  bestiaux ,  en  labours,  en  travaux  habituels  ;  elle 
doit  se  proposer,  elle  se  propose  de  demander  au  sol 
et  d'en  obtenir  tout  ce  que  ce  sol  peut  le  mieux  pro- 
duire ,  et,  surtout ,  ce  qui  rentre  le  plus  dans  les  be- 
soins naturels  et  journaliers  de  celui  qui  le  cultive  et 
de  sa  famille. 

Aux  premiers  rangs  des  besoins  de  l'homme ,  du 
cultivateur,  comme  de  l'habitant  des  villes ,  se  place 
naturellement  le  bois  de  chauffage  et  celui  de  cons- 
truction. Il  ne  suffit  pas ,  en  effet,  à  .l'homme  de  pou- 
voir se  nourrir  et  se  vêtir ,  il  lui  faut  également  poo- 
voir  résister  aux  intempéries  des  saisons ,  se  loger, 
cuire  ses  alimens. 

La  nature ,  livrée  à  elle-même ,  produit  les  grands 
végétaux  avec  exubérance  et  bien  au-delà  de  nos 
besoins.  Les  Gaules  ,  aujourd'hui  notre  France , 
étaient  jadis  cou  Vertes  de  forêts  immenses.  Quelques 
parties  de  la  Russie  le  sont  encore ,  ainsi  que  les  par- 
ties centrales  de  l'Amérique;  mais  à  mesure  que  la  po- 
pulation et  la  civilisation  avancent ,  les  forêts  dispa- 
raissent :  l 'homme  abuse  des  richesses  qu'il  possède , 
il  pense  ne  jamais  pouvoir  les  épuiser  ;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  se  repentir  de  son  peu  de  prévoyance. 
Croirait-on  que ,  déjà ,  plusieurs  parties  de  la  Russie 
manquent  de  combustibles ,  et  que  les  parties  peu- 
plées des  Etats-Unis  commencent  à  éprouver  la  disette 
de  bois  de  toute  espèce  ? 

Les  anciens  étaient ,  sous  ce  rapport ,  bien  meil- 
leurs administrateurs.  Leurs  bois,  leurs  forêts,  étaient 
consacrés  à  leurs  dieux  ;  ils  étaient  mis  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion  et  de  la  loi.  Aussi,  la  Grèce, 
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voyait  alors  ses  montagnes ,  ses  coteaux ,  les  parties 
de  son  sol  les  moins  propres  à  la  culture,  couvertes  de 
bois  et  d'ombrages  dont  elle  connaissait  l'avantage 
et  l'utilité.  Sous  le  ciel  brûlant  d'Athènes  ,  de  Sparte 
et  d'Argos ,'  les  fleuves  ,  les  ruisseaux,  rafraîchis  à  leur 
source  y  fournissaient  habituellement  à  leurs  heureux 
habitans  le  tribut  de  leurs  ondes.  Aujourd'hui ,  au 
contraire,  aujourd'hui  que  l'imprévoyance  des  Grecs 
et  de  leurs  terribles  dominateurs  a  tout  détruit  9  l'as- 
pect du  serf  de  ces  contrées  «  autrefois  si  brillantes  ,  ne 
présente  plus  que  le  tableau  de  la  dénudation  la  plus 
effrayante  ;  ses  fleuves  ne  sont  plus  que  des  ravins  ; 
les  ruisseaux  ont  disparu. 

Et  encore,  il  n'est  personne  qui  n'ait  conservé 
quelques  souvenirs  de  ce  mont  Liban  ,  autrefois  cou- 
vert de  cèdres  immenses  qui  suffisaient  aux  flattes 
de  Tyr,  au  temple  de  Jérusalem ,  aux  palais  de  Pal- 
myre.  N'est-il  pas  pénible  de  penser  qu'aujourd'hui , 
peut-être ,  on  ne  trouverait  pas  sur  cette  chaîne  de 
montagnes  un  seul  cèdre  ?  Ce  qui  porte  à  le  croire  , 
c'est  qu'il  y  a  un  demi-siècle  ,  un  voyageur  natura- 
liste n'en  a  pu  rencontrer  que  sept ,  ayant  des  dimen- 
sions remarquables,  et  cent ,  au -plus ,  de  très  mé- 
diocres sur  la  totalité  du  Liban. 

Enfin ,  et  sans  sortir  de  la.  France ,  autrefois  si 
célèbre  par  ses  antiques  forêts  et  par  ses  druides, 
combien  de  causes  de  destruction  ne  s'y  sont-elles  pas 
accumulées ,  pour*  qu'en  ce  moment  le  bois  se  vende 
a  la  livre  dans  les  départemens  qui  avoisinent  la 
Méditerranée,   et  pour  qu'une  partie  de  ceux  de 
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l'Ouest  (  i  )  s  oient  réduits  à  se  chauffer  de  paille ,  dé 
bruyères  et  de  sarment  ? 

II  y  a  loin  du  temps  où  nos  rois  défendaient  toute 
plantation  de  bois  nouveaux  (2)  à  celui  où  nous  vi- 
vons ,  et  où  l'administration  ne  saurait  trop  encoura- 
ger ce  genre  d'amélioration. 

On  semble  cependant  s'aveugler  à  cet  égard  :  on  ne 


(1)  A  l'appui  de  ce  que  je  dis  ici ,  voici  un  rapprochement  qui  in- 
diquera combien  certaines  contrées  de  la  France  doivent  souffrir 
dans  leurs  besoins  de  combustibles.  J  extraits  8  département  de  l'Ouest; 
je  relève  leur  population ,  et  ensuite  le  nombre  d'hectares  de  bois 
qu'ils  possèdent;  et  je  mets  en  regard  le  département  du  Cher,  qui 
n'est  pas  le  plus  boisé  de  la  France ,  dès  qu'il  y  en  a  onze  qui  le  sont 


davantage  : 
Départemens.  Population. 

Manche 611,206. 

Côte-du-Nord.      .     .     .  581,684. 

Finistère 502,851. 

Morbihan 427,455. 

Vendée 522,826. 

Charente 555,655, 

Haute  -  Vienne.     .     .     .  276,552. 

Corrèze. 284,882. 


Totaux. 


5,560,907. 


Hectares  en  bois. 

16,260 

52,215 

15,980 

15,588 

21,955 

25,000 

22,085 

15,841 


158,900  hectares. 


149,198 


Cher 248,589.     . 

Ainsi ,  on  voit  que  plus  de  trois  millions  d"habitans ,  dans  l'Ouest 
de  la  France ,  n'ont  à  peu  près  pas  plus  de  ressource  pour  leur  bois 
d'oeuvre  et  pour  leur  combustible,  que  la  -faible  population  du  dé- 
partement du  Cher,  où,  cependant,  le  bois  a  atteint  un  prix  ass» 
élevé. 

(2)  Capîtulairca ,  liv.  4 ,  ch.  4fl.  De  fonstibm  novù  irutituendis* 
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voit  pas  que  la  population  de  la  France  augmente 
très  sensiblement  et  de  jour  en  jour  ;  que  l'aisance  ,- 
toujours  croissante  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
multiplie  les  feux  dans  une  proportion   beaucoup 
plus  forte  que  cet  accroissement  de  population  ;  que 
les  arts  industriels  viennent  ajouter,  par  leur  dévelop- 
pement ,  à  la  consommation  des  bois ,  et  Çi'il  doit 
résulter  de  toutes  ces  causes  réunies ,  que  si ,  non-  , 
seulement  la  dilapidation  des  forêts  continuait ,  mais 
même  que  si  l'intérêt  privé  et  la  prévoyance  des  pères 
de  famille  ne  s'empressaient  pas  d'ajouter  aux  res-» 
sources  présentes*  avant  un  siècle  le  bois  serait  inti- 
ment au-dessous  des  besoins. 

Toutefois,  il  faut  établir  une  grande  différence 
entre  le  bois  de  chauffage  et  le  bois  d'oeuvre. 

Le  bois  de  chauffage ,  du  moins  dans  nos  départe- 
mens  centraux ,  pourra  se  maintenir  au  niveau  des 
besoins,  si  les  bois  existants  sont  conservés.  Un  sévère 
aménagement  des  taillis,  les  plantations  isolées  qui  se 
multiplient ,  une  sage  économie  du  combustible ,  et 
surtout  l'usage  de  la  houille  ,  qui  n'attend ,  pour 
s'étendre  dans  les  villes  du  centre ,  que  l'instant  où 
les  canaux  entrepris  seront  en  pleine  activité  ;  tous 
ces  motifs  portent  à  croire  que  le  bois  de  chauffage 
éprouvera  ,  dans  nos  départ emens,  plutôt  diminution 
qu'augmentation  dans  son  prix. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  du  bois  d'œttvre.  Sa 
rareté  ne  peut  que  s'accroître.  Il  y  a,  à  cet  égard  ,  une 
triste  évidence  ;  et  des  causes  toujours  persistantes  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  l'immense  consommation  qui 
s'en  est  faite  depuis  quarante  ans.  La  destruction  ou 
Temploi  de  la  majeure  partie  des  vieux  arbres  ;  l'alié- 
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nation  toujours  marchant  des  forêts  de  l'état;  la  di- 
minution ,  conséquemmeut  ,  de  ces  [réserves  que  la 
prévoyance  de  nos  pères  af  ait  prescrite,  et  que  la  for- 
tune des  simples  particuliers  peut  rarement  s'imposer; 
le  nombre  toujours  croissant  des  constructions  ;  enfin, 
le  temyécessaire  à  la  formation  des  arbres  de  haute 
futaie  ;  toutes  ces  causes  réunies  font  sentir  que  le 
bois  d'œûvre  deviendra  de  plus  en  plus  rare,  et  que 
l'intérêt  bien  entendu  du  propriétaire,  du  père  de  fa- 
mille, est  de  se  précautionner  contre  l'avenir. 

Cet  intérêt  deviendra'plus  évident  encore,  si  les 
vœux  que  vient  d'émettre  ,  dans  la  huitième  et  der- 
nière livraison  de  ses  Annales ,  M.  de  Dombasles , 
vœux  qui  ne  trouveront  pas  partout  des  approbateurs, 
se  réalisent. 

Cet  habile  agriculteur  et  économiste  semble  espé- 
rer que  pons  touchons  au  moment  où  l'état  cessera 
d'être  propriétaireVie  forêts,  et  où  la  liberté  du  défri- 
chement sera  illimitée.  Il  repousse  la  crainte  que  Col- 
bert  exprimait ,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  que  la  France 
ne  périt  faute  de  bois  ;  il  réclame  le  sol  des  forêts  pour 
l'agriculture ,  et  il  se  repose  sur  l'avancement  extrême 
et  graduel  de  la  civilisation ,  du  soin  de  remplacer  les 
forêts  détruites  par  des  forêts  nouvelles  et  artificielles, 
et  de  suppléer  le  bois  dans  les  constructions,  les  arts 
et  même  la  marine  ,  par  la  houille,  ou  plutôt  par  le 
fer  qu  elle  produit ,  et  par  d'autres  mojens  quelcon- 
ques et  encore  inconnus. 

M.  de  Dombasles  cite,  à  l'appui  du  sentiment  qu'il 
exprime,  le  pays  de  l'Europe  où  les  forêts  sont  pro- 
portionnellement le  plus  rares ,  l'Angleterre  ,  et  où, 
cependant ,  le  prix  du  bois  d'œuvre  parait  n'avoir  pas 
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sensiblement  augmenté,  malgré  l'accroissement  ex- 
trême de  la  consommation  dans  ce  royaume. 

Mais  cet  exemple  ne  doit  pas  nous  séduire.  La  puis- 
sanceT  commerciale  de  l'Angleterre  lui  permet  ce 
qu'un  autre  pays  ne  saurait  entreprendre  ;  toutes  les 
contrées  boisées,  même  les  plus  lpint aines,  sont  à  la 
disposition  de  ses  vaisseaux  ;  la  propriété  foncière  ap- 
partenant en  entier,  chez  elle,  à  son  opulente  aristo- 
cratie, la  conservation  des  futaies  y  est  plus  facile  et 
mieux  garantie  ;  la  houille ,  d'ailleurs ,  par  un  privi- 
lège local,  y  parait  inépuisable  ;  elle  y  est  à  bas  prix  , 
et  elle  y  forme  ,  même  dans  les  villes,  la  presque  tota- 
lité du  combustible. 

Il  faut  se  garder,  ce  me  semble ,  dans  des  matières 
aussi  graves ,  de  livrer  son  avenir  au  hasard  d'idées 
systématiques,  de  quelqu'apparence  de  vérité  qu'on 
les  entoure.  Des  erreurs,  en  agriculture  ordinaire ,  et 
M.  de  Dombasles  sait  mieux  que  personne  que  les  ré  - 
sultats  qu'on  y  obtient  ne  sont  pas  toujours  conformes 
aux  prévisions,  quelque  talent  que  d'ailleurs  on  y  dé- 
veloppe ,  des  erreurs  ,  dis- je  ,  en  agriculture  ordi- 
naire, ont  des  conséquences  bornées  et  peu  dange- 
reuses. Que  la  rareté  des  céréales  se'  fasse  sentir;  il 
suffit  d'une,  de  deux  années,  pour  rétablir  la  pro- 
duction au  niveau  de  la  consommation;  mais  qu'un 
pays  comme  la  France,  abandonne  entièrement  à  l'in- 
térêt privé  le  soin  de  pourvoir  à  son  bois  de  construc- 
tion ,  ce  serait  évidemment  jouer  son  avenir  et  com- 
promettre même  son  indépendance  dans  le  cas  de 
guerres  longues  et  désastreuses  (i). 


(1 J  Siha ,  $ub$idium  MU,  ornamentum  pafi$.  Gicéron. 
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Maintenons  donc ,  autant  que  possible ,  l'état ,  les 
communes,  les  établissemens  publics  dans  la  propriété 
des  bois  qu'ils  possèdent  encore.  Eloignons  la  hache 
du  spéculateur  de  ces  réserves  dont  on  n'a  que,  trop 
diminué   l'étendue;  introduisons  dans  nos  forêts  le 
système  d'exploitation  allemand,  bien  plus  propre 
que  le  nôtre  a  satisfaire  à  nos  besoins  ;  ne  nous  abu- 
sons poiqt  sur  l'abondance  passagère  du  bois  d'oeuvre,' 
parce  qu'elle  p'e*t  due  qu'aux  malheureuses  circons- 
tances qui  ont  rois  subitement  dans  le  commerce  des 
quantités  extraordinaires  de  forêts  ;  encourageons,  au 
contraire,  de  nos  vœux,  de  nos  conseils  et  de  nos 
exemples ,  la  création  de  nouvelles  ressources  pour  la 
fin  du  siècle  où  nous  vivons  et  de  ceux  qui  devront 
suivre. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  pensé  que  le  problème  à 
résoudre  est  de  rechercher  quelle  espèce  de  bois  peut , 
sur  une  superficie  égale,  sur  les  terrains  que  ne  réclame 
pas  essentiellement  la  culture  des  céréales,  et  dans  le 
moindre  espace  de  temps ,  fournir  le  plus  de  bois  de 
construction. 

4 

S'il  est  défnontré  que  les  arbres  verts ,  autrement 
dits,  arbres  résineux  ou  conifères,  remplissent  seuls  ces 
conditions  ;  qu'ils  croissent  «plus  rapidement  que  les 
arbres  feuillus  ;  qu'ils  prospèrent  sur  des  terrains  où 
ni  le  chêne ,  ni  le  blé  ne  réussiraient  ;  que  la  plupart 
peuvent  suppléer  les  arbres  dont,  jusqu'à  ce  jour, 
nous  nous  sommes  habituellement  servis  pour  la 
construction ,  dans  le  centre  de  la  France  ;  que  quel- 
ques-uns ^comjne  le  mélèze ,  le  lari.ccip,  peuvent 
avantageusement  rivaliser  le  chêne ,  le  meilleur,  sans 
contredit,  des  arbres  de  nos  forêts;  si,  enfin,  il  <te- 
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'vient  certain  qu'un  arpent  de  terre,  même  de  mé- 
diocre qualité ,  doit  produire ,  en  moins  d'années  ♦ 
plus  du  double  de  bois  d'oeuvre  que  ne  le  ferait  une 
pareille  mesure  de  terre  couverte  de  chênes ,  il  faudra 
bien  en  conclure  qu'une  semblable  culture  doit  être 
propagée  ,  et  qu'elle  est  dans  l'intérêt  bien  entendu 
des  propriétaires  et  du  pays. 

Le  but  que  je  me  propose  dans  ce  Précis  est ,  d'a- 
bord ,  de  fournir  ces  démonstrations  ;  et ,  ensuite , 
d'indiquer  les  différentes^  espèces  d'arbres  ,  de  la  fa- 
mille des  conifères,  qui  peuvent  convenir  à  notre  sol 
et  à  notre  climat-,  et  le  mode  de  culture  qui  doit  le 
mieux  assurer  leur  succès. 

Ajnsi ,  d&ns  la  première  partie,  j'établirai  : 

i°.  Que  les  pins,  sapins  et  mélèzes  prospèrent  sur 
des  terrains  où  ni  le  chêne ,  ni  les  céréales  ne  réussi- 
raient ,  et  qu'ils  pnt  un  accroissement  plus  rapide 
que  les  arbres  feuillus  ; 

2*.  Que  la  plupart  des  arbres  verts  peuvent  suppléer 
le  bois  de  construction  de  nos  forêts  ; 

3°.  Qu'un  arpent  de  ces  arbres  produit  beaucoup 
plus  de  bois  d'oeuvre  et  en  moins  d'années  qu'un  ar- 
pent d'arbres  feuillus. 

Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  indiqué  les 
différentes  espèces  utiles  de  la  famille  naturelle  des 
conifères ,  je  parlerai  : 

i\  Des  semis  d'arbres  verts  en  place  ; 

2*.  Des  semis  en  pépinière  et  de  la  plantation  des 
sujets  qui  en  résultent  ; 

3°.  Des  soins  à  donner  aux  semis  et  plantations  jus- 
qu'à l'exploitation  ; 
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4".  Enfin ,  de  l'époque  et  du  mode  d'exploitation 
des  bois  d'arbres  verts. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
§  I". 

Les  arbres  résineux  prospèrent  sur  des  terrains  où  ne 
réussiraient  pas  les  arbres  feuillus  ;  ils  ont  un  ac- 
croissement plus  rapide  que  ces  derniers. 

Il  en  est  des  arbres  comme  de  toutes  les  plantes 
utiles  à  Thomme  :  les  unes  et  les  autres  réclament , 
pour  leur  succès ,  des  expositions ,  des  espèces  de  ter- 
rains différentes. 

Ainsi ,  de  même  que  le  froment  et  le  seigle ,  le 
trèfle  et  le  sainfoin  ne  réussiraient  pas  dans  les  mêmes 
sols  9  de  même  le  chêne  et  le  pin  désirent  des  terrains 
qui  n'ont  entr'eux  aucune  analogie. 

Le  chêne  ne  réussit  bien  et  ne  parvient  à  ces  di- 
mensions immenses  qui  l'ont  toujours  fait  regarder 
comme  le  plus  beau,  le  plus  utile  et  le  plus  impor- 
tant des  arbres  feuillus  ,  que  dans  les  sols  gras ,  fer- 
tiles et  profonds» 

Le  pin,  au  contraire,  réussirait  faiblement  dans 
des  sols  de  cette  nature  :  il  leur  préfère  des  terrains 
légers,  sablonneux,  calcaires,  même  médiocres. 

Il  suit  de  là  que  le  chêne,  qui  fait  la  base  de  nos 
forêts ,  occupe  les  terrains  que  réclame  le  plus  l'agri- 
culture, proprement  dite.  Il  suit  encore  de  là  que, 
plus  la  population  augmente ,  plus  le  besoin  des  cé- 
réales se  fait  sentir,  plus  alors  on  est  porté  au  défri- 
chement des  bois ,  plus  on  sent  la  nécessité  de  con- 
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quérir  sur  les  forêts  des  terrains  où  le  froment  et  les 
autres  plantes  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'homme 
se  multiplieraient  avec  un  immense  avantage. 

Il  y  a  plus  :  la  division  extrême  des  propriétés ,  di- 
vision qui  s'accroîtra  de  génération,  en  génération , 
est ,  il  le  faut  dire ,  naturellement  et  nécessairement 
ennemie  de  la  conservation  des  bois  de  chêne.  Qu'un 
petit  propriétaire,  en  effet,  possède  vingt  arpens  de 
terre,  dont  quelque  partie  sera  en  bois  '  ou  en  pâtu- 
rages couverts  de  chênes,  il  est  évident  que  son  intérêt 
le  portera  toujours  à  convertir  ses  bois  en  terres  labou- 
rables ,  parce  qu'il  lui  est  impossible  d'attend  re  quinze 
à  vingt  ans  un  produit  quMl  peut  se  procurer  annuel- 
lement, et  dont  il  a  annuellement  besoin. 

Il  y  a  donc  évidemment  un  combat  continuel  entre 
la  conservation  des  bois  situés  dans  les  lieux  fertiles 
et  l'intérêt  privé  du  propriétaire  ;  et  si  la  loi  qui , 
sous  peu  d'années,  cessera  d'exercer  son  influence,  si 
la  loi ,  qui  défend  les  défrichemens ,  n'avait  point 
existé ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  majeure  partie  des 
bois,  que  la  prévoyance  de  Louis  XIV et  de  ses  pré- 
décesseurs nous  a  conservés,  aurait  disparu. 

Laissons  donc  à  l'état ,  s'il  est  bien  conseillé ,  aux 
établisseroens  publics ,  aux  communes ,  à  la  grande 
propriété  (i) ,  le  soin  de  conserver  les  bois  de  chêne 


(i)  M.  Faiseao-Lavanne ,  membre  correspondant  de  la  société ,  a 
parfaitement  démontré,  dans  ses  excellentes  Recherches  statistique*  sur 
Us  forêts  de  la  France,  que  les  propriétaires  de  bois  étaient  en  perle 
réelle  lorsqu'ils  voulaient  élever  même  des  demi-futaies ,  et  qu'il  n'y 
avait  que  des  fortunes  colossales  qui  pussent  se  le  permettre. 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  Mme.  la  duchesse  de  Gharost ,  veuve  et 
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et  surtout  les  bois  futaie.  Ayons  le  courage  d'avouer 
que,  d'année  en  année,  et  quelles  que  soient  les  mesures 
de  conservation  prescrites ,  il  en  disparaîtra  annuelle- 
ment du  sol  de  la  France. 

Reportons  les  bois  dans  les  lieux  où  l'intérêt  de 
l'agriculture  ne  les  poursuivra  pas.  Couvrons-en  les 
terrains  incultes ,  maigre»  et  surtout  ceux  où  la  char- 
rue ne  saurait  s'établir.  Combien  l'ancien  Berri ,  pour 
lequel  j'écris  spécialement ,  n'a-t-il  pas  de  terres  de 
cette  nature  ?  Combien  de  champs  infertiles  ne  pro- 
duisent pas  en  raison  de  la  dépense  qu'ils  exigent? 
Combien  de  terres  en  côtes  ,  en  ravins ,  en  carrières 
abandonnées  ,  ne  restent-elles  pas  sans  autre  produc- 
tion qu'un  misérable  et  chetif  pâturage  ?  Combien  de 
clairières  n'existent-elles  pas  dans  des  bois  rabougris 
et  d'un  faible  produit  ? 

Les  arbres  verts  se  préseutent  pour  rendre  prôdnc- 
tifs  tous  les  lieux  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  ne  peu- 
vent l'être. 


sans  enfants ,  qui  possède  dans  l'ancien  Berri  plus  de  25  mille  arpens 
de  bois ,  conséquemment  autant  qu'en  contiennent  les  départemeu» 
de  la  Gorrèze  et  du  Finistère  réunis  ,  ait  pu  et  voulu  conserver  A 
à  500  mille  arbres  futaie  ;  mais  quel  est  le  père  de.  famille 
qui  slmposera  de  semblables  sacrifices?  et  qui  peut  répondre  que 
les  successeurs  de  Mme.  de  Chàrost  ne  feront  pas  main-basse  sur 
tant  de  valeurs  accumulées  ,  et  n'imiteront  pas  en  cela  le  très  riche 
propriétaire  de  la  terre  de  Castelnau ,  proche  Bourges ,  qui  a  cru 
agir  en  sage  administrateur  en  ne  laissant  pas  improductives  le* 
réserves  considérables  qu'il  y  a  trouvées  ? 

Et  comme  c'est  ainsi  que  toutes  les  réserves  disparaîtront ,  les  une* 
après  les  autres,  dans  la  propriété  privée,  il  reste  évident  que  les 
bois  seuls  de  l'état  et  des  communes  peuvent  en  conserver. 
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Ils  prospèrent  dans  les  terrains  les  plus  ingrats.  Les 
montagnes  d'Auvergne  ,  des  Vosges ,  du  Jura ,  des 
Pyifennées,  des  Alpes,  eh  sont  couvertes;  les  sables 
infertiles  de  la  Sologne,  aussi  bien  que  les  terres 
crayeuses  de  la  Champagne  les  voient  réussir.  Il  dé- 
pend donc  de  nous  d'augmenter  sensiblement  les 
ressources  du  pays  et  de  prévenir,  pour  la  fin  de  ce 
siècle  ,  le  manque  de  bois  de  construction  dont  nous 
sommes  menacés. 

Un  autre  motif,  celui  d'assolement  à  longs  termes  , 
se  joint  encore  à  ceux  que  je  viens  d'exposer.  Que  nos 
terrains  les  plus  maigres,  les  moins  productifs,  soient 
couverts  d'arbres  résineux,  leur  sol  changera  bientôt 
de  nature.  La  quantité  de  feuilles  (  ou  aiguilles  )  dont 
ces  arbres  sont  surchargés  et  qui  tombent  après  quatre 
ans  d'existence,  forme  un  détritus  qui,  à  la  longue, 
améliore  le  sol  en  y  créant  un  terreau  productif;  et 
comme  il  est  de  la  nature  de  ces  grands  végétaux  de 
ne  point  se  reproduire  par  leurs  racines  après  leur 
exploitation  9  comméle  font  les  taillis  d'arbres  feuil- 
lus ,  ils  renflent  à  l'agriculture ,  après  soixante ,  qua- 
tre-vingts ans ,  une  terre  vierge  et  toute  disposée  à 
des  récoltes  que  le  sol  aurait  fefusées  auparavant. 

C'est  ainsi  que  sont  exploitées  la  plupart  des  pi- 
mères  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle,  enrichissent  l'an- 
cienne province  du  Maine  et  quelques  contrées  envi- 
ronnantes. Aux  pins  exploités  succèdent  les  moissons; 
aux  champs  logg-temps  cultivés  succèdent  les  jeunes 
plnières.  11  en  résulte  une  production  constante  et  tou- 
jours active  et  avantageuse.  Nous  verrons  plus  tard 
ce  que  peut  être  celle  des  pins  arrivés  à  leur  maturité  : 
chacun  sait  ce  que  doit  être  la  production  des  ce- 
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réaies  sur  des  terrains  neufs  et  long-temps  couverts 
de  bois. 

L'exemple  fourni  par  le  Maine  a  donné  Fêlait  à  la 
partie  de  la  Champagne  connue  par  son  absolue  in- 
fertilité et  que  ,  pour  cette  raison,  on  nomme  Cham- 
pagne pouilleuse  lu  'aspect  de  ce  triste  pays  a  totalement 
changé  depuis  que  Ton  s'y  adonne  à  la  culture  des 
pins.  On  cite  entr'autres  le  village  de  Chéniers ,  pro- 
che Châlons,  qui,  auparavant,  ne  pouvait  tirer  aucun 
parti  des  terres  crayeuses   qui  l'environnaient.  Le 
propriétaire  eut  l'heureuse  idée  de  s'y  occuper  de 
la  culture  du  pin.  Il  eut  de  grandes  difficultés  à  vain- 
cre ,  à  raison  de  la  nature  du  terrain  rebelle  à  tous 
les  semis  artificiels  ;  mais  que  ne  peut  la  persévérance  ! 
Ce  propriétaire  réussit  par  les  moyens  que  j'indique- 
rai en  m'occupant  de  la  culture  des  arbres  verts.  Cin- 
quante à  soixante  ans  après ,  le  produit  de  partie  des 
arbres  dépassa  cinquante  mille  francs  ;  le  village  chan- 
gea d'aspect  ;  il  eut  d'agréables  habitations  ;  le  sol , 
auparavant ,  ne  pouvait  nouiw  même  de  misérables 
prunelliers  ;  en  «ce  moment  il  se  découvft  à  peine  au 
milieu  d'arbres  de  toute  espèce.  Le  froment  ne  pou- 
vait y  végéter;  aujourd'hui,  plus  de  cinquante  hec- 
tares y  sont  semés  annuellement.  '  Les  prairies  artifi- 
cielles y  sont  en  grand  nombre  ,  et  k  produit  annuel 
des  pins  y  vaut  seul  plus  de  quatre  fois  ce  que  valait 
le  rapport  entier  de  la  terre, 

Ce  que  le  propriétaire  de  Chéniers  a  aussi  heureu- 
sement entrepris  et  exécuté ,  cent  autres  propriétaires 
l'ont  depuis  réalisé  en  grand.  La  Champagne  pouil- 
leuse n'est  plus  inconnaissable. 

La  Sologne ,  dont  partie  est  comprise  dans  le  dé-. 
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partement  du  Cher ,  se  livre  également  et  depuis  quel- 
que temps  à  ce  genre  d'amélioration ,  mais  pas  autant, 
ce  me  semble,  que  le  comporterait  l'étendue  des  terres 
infertiles  qui  pourraient  y  être  consacrées.  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  cet  objet. 

Ce  que  je  voulais  démontrer  ici ,  c'est  que  les  arbres 
verts  réussissent  dans  les  terrains  les  plus  ingrats  ;  et 
il  suffit  de  dire  que,  s'ils  prospèrent  dans  la  pure  craie 
de  la  Champagne ,  dans  les  sables  infertiles  de  kIa  So- 
logne ,  ils  le  doivent  faire  partout  ailleurs. 

Les  arbres  de  cette  famille,  et  surtout  les  pins,  pré- 
sentent un  autre  avantage  :  c'est  de  se  reproduire  par 
leurs  graines ,  naturellement  et  en  peu  d'années. 

Je  parle  ici  d'après  ma  propre  expérience ,  et 
comme  je  me  verrai  plus  d'une  fois  forcé  de  le  faire 
dans  le  cours  de  ce  précis ,  parce  que  je  désire  indi- 
quer ce  qui  m'a  réussi  et  ce  qui  a  trdmpé  mes  espé- 
rances ;  faire  connaître  les  procédés  qui  ont  été 
suivis  du  succès  et  ceux  qui  ont  éprouvé  des  re- 
vers ,  afin  que  mes  erreurs  puissent  servir  à  ceux 
pour  qui  j'écris,  je  suis  obligé  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  sans  lesquels  je  pourrais  être  mal 
compris. 

La  propriété  dont  je  me  suis  spécialement  occupé 
est  située  à  quatre  lieues  de  Bourges ,  sur  la  route 
royale  de  cette  ville  à  Moulins ,  par  Dun-le-Roi , 
entre  les  bourgs  de  St.-  Just  et  d'Annoye ,  dans  un  ter- 
rain éminemment  calcaire.  Elle  comprend  environ  4oo 
hectares  ;  et  les  exploitations,  un  moulin ,  les  prairies 
et  la  rpaison  de  maître  sont  dans  un  val  arrosé  par 
l'Auron ,  et  qui  était  déjà  f  il  y  a  vingt  ans,  un  jardin 
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paysager  tout  naturel  et  que  l'art  n'avait  jus  qiie-Iâ 
nullement  songé  à  embellir. 

Mais  si  le  val  de  Fiularde  offrait  de  l'agrément1,  la 
plaine  n'en  présentait  aucun.  Nudité  absolue ,  arri- 
ditéf  sécheresse,  voilà  quel  était  son  partage,  et, 
malheureusement ,  les  terres  les  plus  propres  à  la  cul- 
ture étaient  les  plus  éloignées  des  exploitations. 

Je  désirais  beaucoup  améliorer  cette  propriété, 
parce  que  je  sentais  que  le  produit  pouvait  en  être  an 
moins  doublé  ;  mais  étant  aloi»,  et  sur t  eut  ayant  été 
depuis,  jusqu'en  juillet  i83o ,  4ous  le  poids  d'occupa- 
tions graves  et  multipliées  ;  et  le  sort  des  hommes  pu- 
blics étant  de  ne  pouvoir  surveiller  de  près  leurs  iu- 
téréts  privés ,  je  ne  travaillai  que  sur  une  échelle 
bornée  :  je  dirigeai  mon  attention  et  mes  soins  sur  les 
environs  de  l'habitation ,  sauf,  ensuite,  à  m 'étendre 
davantage. 

Je  me  créai  un  parc  d'environ  soixante  arpens 
(  3o  hectares  )  ,  et  je  voulus  avoir  unr  petit  bois 
de  douze  à  treize  arpens  sur  un  coteau  qui  était 
renfermé  dans  l'enceinte,  et  dont  le  sol,  ayant  à 
peine  six  pouces  de  terre  végétale',  reposant  sur  un 
tuf  calcaire ,  ne  produisait  que  de  loin  en  loin  de 
Forge  ou  de  l'avoine. 

Je  garnis  le  terrain  de  plants  de  charme ,  de  hêtre , 
de  bouleau  ,  de  mahalëb ,  etc.„  J'y  semai  ensuite 
force  glands.  Les  progrès  de  cette  plantation  étaient 
extrêmement  lents!  Elle  a ,  depuis ,  assez  bien  réussi 
dans  quelques  parties;  mais  en  1816,  je  doutais  du 

succès  ,  tant  le  terrain  était  médiocre  et  quels  que  fus- 

* 

sent  les  soins  que  je  lui  donnasse.  Ce  fut  alors  que  je 
plantai,  de  distance  en  distance,  aumilieu  de  mes  plant* 
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feuillu» ,  quelques  centaines  de  pins  d'Ecosse ,  dé 
lariccio  ,  de  mélèzes  ,  d'épicéa  et  de  pins  du  lord  * 
que  j'avais  élevés  avec  beaucoup  de  précaution 
dans  mon  jardin  de  wlle  et  dans  des  terrines,  le 
succès  a  dépassé  mes  espérances.  Plusieurs  de  mes  ar- 
bres verts  ont  de  25  à  3o  pieds  de  haut  ;  des  pins 
d'Ecosse  ont  deux  pieds  et  demi  dç  tour  à  un  pied 
de  terre. 

Et  peur  revenir  à  mon  point  de  départ  relatif  à  la 
reproduction  naturelle  de  ces  arbres ,  à  huit  ans ,  mes 
pins  d'Ecosse  portèrent  des  cônes;  à  dix,  ces  cônes 
étaient  productifs;  et,  en  ce  moment,  je  puis  an- 
nuellement lever  en  motte  et  par  ipilliers ,  autour 
des  pins  porte- graines ,  de  jeunes  pins  qui  réussissent 
partout  où  je  les  place.  La  reproduction  est  si  abon- 
dante, qu'il  est  impossible  de  faire  quelques  pas  sans 
en  découvrir  par  centaine  ;  il$  couvrent  la  terre  en 
quelques  endroits.  Le  mélèze  se  reproduit  depuis 
deux  ou  trois  ans  ;  le  lariccio  et  l'épicéa  commencent 
à  porter  des  cônes;  il  n'y  a  que  le  pin  du  lord  en  re- 
tard de  le  faire.  Ces  observations  indiquent  l'âge  de 
maturité  des  différentes  espèces.résineuses  ;  car  il  est 
reconnu  que  cette  époque  est  en  raison  de  celle  de  la 
reproduction.  C'est  par  suite  de  ce  principe  que  le 
pin  maritime,  le  plus  précoce  des  pins ,  et  que  je 
n'ai  pas  cultivé  d'abQfd ,  se  reproduit  deux  ans  avant 
le  pin  d'Ecosse  ou  sylvestre ,  qui  ne  s'exploite  que 
vingt  à  trente  ans  plus  taçdr  et  que  le  cèdre  du  Liban, 
qui  ne  cpmmence  à  porter  des  cônes  qu'à  trente  ans , 
est ,  parmi  les  arbres  verts,  comme  le  chêne  parmi 
les  arbres  feuillus  ,  celui  qui  exige  le  plus  de  temps 
pour  sob  entier  développement  :  environ  deux  siècles. 
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Toujours  est-il  qoe  les  arbres  verts,  à  très  peu 
d'exceptions  près ,  prospèrent  dans  les  terrains  les  plus 
maigres  et  où  les  espèces  feuillues  ne  sauraient  réussir. 
Mais  je  dois  consigner  ici  pie  observation  impor- 
tante ,  en  ce  qu'elle  peut  prévenir  beaucoup  de  mé- 
comptes pour  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  cette 
culture  :  c'est  que  le  pin  maritime ,  on  de  Bordeaux  r 
celui  que  l'on  cultive  presqu'exclusiveraent  dans  les 
Landes  et  sur  les  dunes  de  l'ancienne  Guyenne ,  en 
Sologne  et  en  Champagne,  et  qui  est  le  plus  abondant 
dans  le  Maine ,  c'est  que  le  pin  maritime  se  refuse 
absolument  aux  terrains  calcaires.  J'en  ai  qui  n'ont 
pas  six  pouces  de  haut  »  là  où  ceux  d'Ecosse  ont  sept 
et  huit  pieds.  Je  n'ai  parfaitement  réussi ,  pour  cette 
espèce,  que  dans  un  semis  que  j'ai  fait  hors  de  mon 
enclos ,  eh  plein  chaïnp  et  dans  un  terrain  sableux  r 
léger',  et  nullement  pierreux.  Là,  ce  semis  de  cinq 
ans  a  atteint  quatre  pieds  ;  tandis  que  d'autres  en  ter- 
rain calcaire  sont  à  peine  aperçus  après  quatre  ans» 
Mais  j'ajouterai  que ,  dans  ce  même  terrain ,  où  j'ai 
obtenu  pour  le  pin  maritime  un  résultat  si  prospère  v 
ce  pin  est  dépassé  par  le  pin  d'Ecosse,  soit  pour  la 
hauteur ,  soit  pour  la  force  de  végétation. 

C'est  donc  au  pin  sylvestre  et  à  ses  variétés.  d'E- 
cûsse,  de  Riga^et  de  Hagùeneau,  qu'il  est  plus  utile  de 
se  livrer  dans  nos  terres  calcaires  du  Berry ,  tandis 
que  le  pin  maritime  a  sa  place  marquée  dans  les  ter»» 
fains  quartzeux  et  siliceux  de  la  Sologne. 

Le  mélèze  et  le  lariccio  kériteront  an  moin»  au- 
tant de  fixer  notre  attention,  et  parleur  indifférence 
sur  la  nature  du  sol,  et  par  la  hauteur  supérieure  de 
leur  tige  ,  et  par  la  qualité  de.  leur  produit. 
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Mais  il  est  reconnu  que  le  pin  du  lord  désire  uû  ter- 
rain plus  profond  et  plus  fertile ,  et  qu'il  en  est  à  peu 
près  de  même  du  sapin  blanc.  L'épicéa,  dont  les  racines 
sont  essentiellement  traçantes,  est  moins  difficile  sur  la 
nature  du  sol,  mais  il  l'est  certainement  plus  que  le 
pin  sylvestre.  C'est  à  quoi  j'attribue  d'avoir  vu  lan- 
guir cette  espèce  pendant  les  premières  années;  mais, 
depuis ,  ils  ont  pris  le  dessus.  Mes  épicéas  ont  atteint 
vingt  pieds  de  hauteur ,  et  leurs  pousses  annuelles 
sont  de  un  à  deux  pieds,  quelquefois  plus.  Ils  ne  faut 
donc  pas  se  rebuter  parce  que  les  épicéas  boudent  de 
quatre  à  dix  ans ,  et  même  jaunissent.  Les  miens  se 
sont  tous  relevés  de  leur  langueur  et  il  promettent 
d'atteindre  les  mélèzes  qui  ont  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds.  / 

Quart  à  l'accroissement  des  pins  et  autres  arbres 
résineux ,  il  est  au  moins  double  de  celui  des  arbres 
feuillus.  Un  semis  de  chêne,  à  viipgt  ans»  a  tout  au 
plus  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  le  plus  souvent , 
même  dans  un  bon  fonds,  il  en  a  moins.  Les  pins ,  au 
contraire ,  à  cet  âge ,  peuvent  avoir  trente  pieds  et 
plus  ;  les  mélèzes  l'emportent  sur  le  pin  d'Ecosse  ;  à 
l'égard  du  lariccio ,  il  est, utile  de  faire  observer  que 
ses  progrès  sont  extrêmement  lents  pendant  les  pre- 
mières années  de  leurs  seipis.  A  peine  si  on  les  décou- 
vre la  première;  et,  à  cinq  ans,  lorsque  le  pin  syl- 
vestre a  atteint  quatre  pieds ,  le  lariccio  n'en  a  pas 
encore  un  j  mais  à  partir  de  cette,  époque ,  et  surtout 
lorsqu'il  a  passé  six  ans  ,aes  progrès  ont  une  ritybfcnté 
_  qui  étonne.  J'en  ai  dont  les  pousses  annuçlleMMf  <4* 
deux  à  trois  pieds. 
t   Mais  tous  les  arbres  verts  exigent ,  pour  leur  entier 


$' 
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succès ,  d'être  semés  ou  plantés  très  épais.  Le  pin  m^ 
ritime  et  le  pin  sylvestre  l'exigent  même  plus  que 
les  autres  espèces.  Isolés ,  ils  se  déjettent  an  lien  de 
s'élancer;  ils  prennent  plus  de  corps  ;  mais  ils  s'élèvent 
beaucoup  moins  et  leur  forme  est  sans  grâce  ;  et  si  un 
accident  a  attaqué  leur  flèche ,  ris  restent  penchés  et 
rabougris;  tandis  qu'en  massif,  en  bois  et  très  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  ils  rivalisent  par  le  besoin 
qu'ils  éprouvent  d'être  en  contact  avec  l'air  ;  et  cette 
émulation ,  indispensable  à  leur  développement  na- 
turel, rend  leur  progrès  d'autant  plus  rapide,  en 
même  temps  qu'elle  ajoute  à  l'agrément  de  Feur  as* 
pect. 

Le  pin  sylvestre  et  ses  variétés  ne  devront  donc  ja- 
mais être  plantés  en  avenue.  Je  l'ai  fait ,  avant  d'être 
éclairé  par  l'expérience,  et  je  sufe  à  regretter  de  l'a- 
voir fait.  Le  mélèze ,  le  laricfcio,  et  surtout  le  sapin 
blanc  et  l'épicéa  seront  ceux  auxquels  il  faudra  s'ar- 
rêter pour  remplir  cet  objet. 

La  plupart  des  arbres  verts  peuvent  suppléer  le  bois- 

de  construction  de  nosjorits. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  probabilité  que  les* 
bois  que  nous  possédons  encore  devaient  suffire  pouf 
le  chauffage,  dans  nos  contrées  centrales;  mais  ce 
sentiment  ncrpeut  se  fonder,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  que 
sur  la  prévoyance  des  propriétaires  et  sur  l'usage  de  la 
houille,  lorsque  l'ouverture  des  canaux  de  navigation 
aura  répandu  parmi  nous  ce  précieux  combustible  , 
et  que  la  majeure  partie  des  usines  s'en  servant,  leur 


(  »45) 

Immense  consommation  en  charbon  de  bois  pourra 
diminuer. 

Autrement,  il  snffit  de  rappeler  quelques  faits  posi- 
tifs pour  fonder  les  inquiétudes  : 

La  France  possède  en  ce  moment  environ*6,3oo,ooo 
hectares  de  bois ,  tant  en  futaies  qu'en  taillis. 

En   1824  t  l'état  entrait  dans  la  masse 
pour. 1,200,000  hectares. 

La  liste  civile,  les  apanages, 
les  communes  et  établissement 
publics,  ponr.     ......     2,000,000 

La  propriété  privée,  pour.    .     3, 100,000 

Total  égal 6,3oo,ooo  h.  (1). 

Les  futaies  entraient  dans  la  totalité  pour  environ 
€00,000  hectares ,  et  les  forêts  d'arbres  verts,  réparties 
en  trente-un  départemens ,  pour  55o, 000  hectares , 
non  compris  les  bois  de  cette  nature  possédés  par  les 
particuliers. 

Ce  que  les  ventes  opérées  par  l'état ,  depuis  1 824 » 
ont  déclassé  et,  mis  dans  les  mains  de  la  propriété ,  a 
diminué  la  masse  conservée,  ainsi  que  celle  des  futaies. 

1  r ' ' 

(1)  M.  de  Martignac ,  en  présentant  aux  chambres  le  projet  du  code 
forestier ,  portait  la  superficie  forestière  de  France  à  6,500,000  hec- 
tares. 11.  Faiseau-Lavanne  la  fait  monter  à  6,842,000  hectares.  Je 
me  sais  arrêté  à  la  contenance  indiquée  par  Baudrillart,  en.  .considé- 
rant que  les  vides ,  qui  entrent  dans  les  quantités  indiquées ,  couvrent 
an  moins  la  différence. 

La  superficie  totale  de  la  France  étant  de  53,702,871  hectares,  le 
ijS  environ  de  cette  superficie  est  en  bois.  En  1600 ,  la  partie  boisée 
était  d'environ  20  millions  ;  *  alors ,  les  2/5  de  la  superficie  totale  de 
la  France  était  donc  couverte  de  forêts,  et  on  voit  ce  que  deux  siècles, 
seulement  ont  amené  de  dilapidations. 


(  i46) 

Cependant ,  des  calcula  exacts  f  faits  au  commen- 
cement de  la]  révolution  ,  portaient  les  besoins  de  la 
consommation ,  tant  pour  les  foyers  que  pour  les  usi- 
nes, à,    .    ,     ...,,.    8,333,32o  c*** de  bob. 

Et  le  produit  n'étant  évalué 
qu'à :    5,719,630 

Il  y  avait ,  dès  cette  époque  9 
un  déficit  de ••  2,613,690  cordes. 

Ces  faits  nous  sont  établis  par  l'autorité  elle-même  t 
et  c'est  du  grand  ouvrage  sur  les  forêts ,  de  Baudril- 
lart ,  que  je  les  extraits. 

De  cette  différence  notable  entre  les  besoins  et  les 
produits  est  venue  l'extrême  cherté  de  bois  de  1800  à 
181 5.  On  se  rappelle  que  la  corde  de  bois  se  vendait 
alors  t  à  Bourges ,  soixante  francs ,  tandis  qu'elle  est 
descendue  depuis  à  4*  »  4^  fr* 

Le  rétablissement  de  Tordre  dans  la  régie  des  fo- 
rêts, sous  l'empire  9  conséquetnment  la  cessation  des 
dilapidations  qui  s'étaient  multipliées  pendant  la  ré- 
volution, a  déterminé  cette  augmentation  dans  le 
prix  dn  bois ,  parce  qu'il  a  contribué  alors  à  mettre  au 
grand  jour  sa  rareté  effective.  Ce  qui  la  prouve  éga- 
lement ,  c'est  la  diminution  dans  le  prix  qui  a  suivi , 
malgré  l'accroissement  de  la  consommation ,  à  partir 
de  181 5.  C'est  qu'alors  les  bois  restitués  en  181 4,  ceux 
aliénés  depuis,  la  coupe  des  futaies  par  beaucoup  de 
propriétaires,  ont  jeté  dans  le  commerce  des  quantités 
extraordinaires  qui  n'y  reparaîtront  plus.  Après  cet 
écoulement,  et  lorsque  les  causes  d'abondance  mo- 
mentanée auront  cessé,  on  sentira  réellement  le 
déficit.  S'il  existait  il  y  a  quarante  ans,  que  l'on 
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explique  ce  qui  le  peut  faire  disparaître ,  si  ce  n'est 
la  prompte  création  de  nouvelles  ressources. 

Mais  il  y  a  plus  :  la  population  de  la  France  f  au 
moment  où  on  constatait  un  déficit  annuel  de  plus  de 
2  millions  de  cordes  de  bois,u'était  que  de  24  millions 
d'habitans;  aujourd'hui,  elle  est  de  32  à  33  millions. 
Ainsi,  d'une  part,  la  masse  des  consommateurs  a 
augmenté  d'un  tiers  (1  ) ,  et  de  l'autre  9  l'objet  *de  con- 
sommation a  sensiblement  diminué.  Si  on  ajoute , 
enfin,  que  cette  population  ne  tend  qu'à  augmenter, 
«t  que ,  sans  exagération ,  elle  sera  bien  supérieure  4 
quarante  millions,  peut-être  à  cinquante  à  la  fin  du 


(1)  On  pourrait  être  porté  a  croire  que-,  plus  une  contrée  est  cou* 
verte  de  forêts.,  moins  devrait  être  forte  0a  population  :  ce  serait  une 
erreur  qu'il  est  bon  de  prévenir. 

Les  5  départemens  dp.  Haut-Rhin ,  du  Bas-Rhin ,  et  des  Vosges , 
sont  à  peu  près  les  5  départemens  les  plus  boisés  de  la  France ,  rela- 
tivement a  leur  superficie.  Aaminons  quelle  est  leur  superficie  totale , 
leur  superficie  forestière  et  leur  population;  et  fesons  les  mêmes  -rap- 
procAmens  pour  trou  autres  départemens  réputés  populeux. 

Superficie  totale.    Superficie  forestière.    Population. 
Uaut-Rhin.      582,257  hect.     .     141,717  hect     .      408,761 


Ba*Rhin    ^     467,500'    . 
Vosges  .     .      587,955    .     . 

.     .     155,697    .     , 
.     221,656    .     . 

.     .       555,467 
579,859 

Totaux.  1,457,712    .     . 

.     517,050    .     . 

.  1,525,647 

Gironde.    .  1,087,552    . 
Dordogne  .      898,274    . 
Charente     .      588,805    . 

.     .       90,776    . 
.     .       69,564    . 
.     .       25,000    . 

558,151 

.     .      464,074 

555,655 

Totaux.  2,574,629    .     . 

• 
185,520    .     . 

.   1,555,878 

Ainsi  ,  on  voit ,  d'un  côté ,  5  départemens  qui  n'ont  ensemble  que 
1,457   mille  hectares  de  superficie,  qui,  cependant,  ont  517  miUo 
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siècle  (i).  Pourra-t-on  se  défendre  de  sérieuses  in- 
quiétudes? 

Suivons  donc  le  but  que  nous  nous  sommes  proposa, 
et  recherchons  si  les  arbres  verts ,  dont  nous  désirons 
encourager  la  culture  f  peuvent  suppléer  les  arbres 
feuillus ,  surtout  pour  la  construction. 

Il  suffirait,  pour  établir  l'affirmative,  de  considé- 
rer que  des  contrées  entières  ne  possèdent  que  de* 
forêts  de  pins  et  de  sapins ,  et  qu'elles  ne  vont  pas  au 
loin  se  procurer  d'autres  bois  de  feu ,  ni  de  charpente. 
La  résistance  et  la-  densité  de  cette  espèce  de  bois 
peuvent  être  inférieures  à  celle  du  chêne;  mais  oq 
y  supplée  par  un  équarissage  plu*  fort ,  ou  par  d'autres 
moyens  analogues. 


hectare»  de  forêt» ,  c'est-à-dire  ,  plus  du  tiers  de  cette  superficie ,  et 
dont  la  population  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  S  département 
ayant  2  millions  574  mule  hectares  de  superficie,  et  seulement 
185  mille  hectares  de  bois,  çonséquemment ,  seulement  le  treizième. 

La  présence  du  bois  dans  une  contrée ,  loin  d'arrêter  l'accroisse- 
ment de  la  population ,  parait  donc  au  contraire  la  favoriser. 

Il  y  a  phis  t  cet  accroissement  est  plus  rapide  dans  les  pays  Doisés. 
Du  recensement  fait  en  1822  ,  jusqu'à  celui  de  1827,  la  population 
des  trois  departemens  du  Nord-Est  a  augmenté  de  9S  mille  habitons  ^ 
celle  des  trois  departemens  du  Sud- Ouest  n'a  augmenté  que*  de  3S 
mille.  A  la  vérité  ,  l'industrie  a  pris  un  immense  développement  en 
Alsace ,  depuis  quelques  années;  mais  ne  doit-on  pas  l'attribuer  à 
l'abondance  du  combustible? 

(1)  Elle  dépasserait  60  millions ,  si  la  progression  qui  a  eu  lieu 
depuis  1822  continuait  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Combien  de  sérieuses 
réflexions  ne  fait  pas  naître  cette  possibilité!  !  !  Et  combien  la  con- 
servation et  la  colonisation  d'Alger,  dernier  bienfait  de  la  branche 
atnée  des  Bourbons,  ne  peuvent-elles  pas  être  un  jour  utiles  etindis- 
jpcnsab  Ici  à  la  prospérité  et  surtout  à  la  tranquillité  de  la  France  ! 
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Le  fin  maritime ,  oq  de  Bordeaux  9  est  celui  don}; 
les  qualités  et  Jes  dimensions  sont  moindres  ;  mais  il 
n'en  est  pa?  moins  précieux  par  la  promptitude  de  sa 
végétatfoa  dans  les  sols  et  les  climats  qui  lui  .convien? 
peut  :  nous  le  répétons,  il  se  refuse  à  la  terre  cal- 
caire, et,  arbre  des  contrées  méridionales,  il  redoute 
les  hivers  rigoureux. 

Le  pin  sylvestre  vient  ensuite ,  et  surtout  le  pin  la- 
riccio. 

Les  sapins,  spécialement  l'épicéa,  vont  à- peu- 
près  de  pair  avec  le  pin  sylvestre  ;  mais  le  mélèze 
l'emporte  sur  tous  les  autres  ;  on  le  nomme  Y  arbre 
de  Jer,  à  raison  de  sa  force  et  de  s?  durée.  Mal  es- 
herbes  a  observé  que  des  pièces  de  bois  de  mélèze  ex- 
posées à  l'air  et  employées  depuis  plus  de  deux  siècles 
n'étaient  nullement  détériorées. 

C'ept  par  rapport  à  leurs  dimensions  que  ces  diffé- 
rens  arbres  offrent  des  avantages  sensibles.  Des  pou- 
tres de  4o à  5o  pieds ,  parfaitement  droites,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  fopéts  d'arbre#  résineux  ;  et ,  qpant 
au  mélèze ,  Pline  l'ancien  nous  .a  conservé  le  sou- 
venir d'un  fait  qui  indique  qu'elles  peuvent  être  et 
sa  hauteur  et  sa  force  9  Jorsque  les  circonstances  où  il 
est  placé  le  favorisent.  Il  a  yu  et  mesuré  une  poutre  de 
mélèze  ayant  120  pieds  de  long  sur  deux  pieds  d'é- 
quarissage  à  chaque  extrémité;  elle  avait  été  descen- 
due des  Alpes  à  Rome  9  et  elle  était  destinée  £  entrer 
dans  la  construction  d'un  amphithéâtre  (1)  ;  que  Ton 


(i)  V.  Pline,  llist.  nat. ,  Ut.  16,  chap.  76  ;  mais  il  faut  faire  ob- 
ferrer  que  le  pied  romain  antique  n'étant  que  de  294  millimètre»  (  V. 
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calcule  ,  si  on  le  petit,  quelles  devaient  être,  sur  pied, 
la  hauteur  et  la  force  d'un  arbre  aussi  extraordinaire. 

La  nature  résineuse  des  arbres  verts  n'entre  pas 
pour  peu  dans  les  qualités  du  bois  qu'ils  produisent. 
L'odeur  qui  en  résulte  éloigne  les  insectes  ;  il  fend  et 
se  retire  peu  ;  l'humidité  a  également  moins  de  prise 
sur  lui  ;  aussi  est-il  préférablement  employé  dans  les 
conduit*  d'eau  et  pour  les  pilotis  de  grande,  impor- 
tance. 

Mais  c'est  pour  les  m&Qfts  et  les  planchée  de 
grandes  dimensions  que  les  arbres  verts  l'emportent 
évidemment  sur  les  arbres  feuillus.  Les  mâts  de 
navires  et  de  vaisseaux  de  guerre  sont  exclusivement 
de  pin ,  de  sapin  ou  de  mélèze ,  et  le  prix  qu'ils 
acquièrent  f  sous  ce  point  de  vue,  est  si  élevé,  que, 
dans  ce  moment ,  ceux  de  premier  ordre  dépassent  de 
beaucoup  396oofr. ,  lorsqu'ils  arrivent  de  Russie  dans 
nos  poj-ts.  Ces  mâts  ont  de  70  à  80  pieds  de  longueur, 
24  à  3o  pouces  de  diamètre  vers  la  base. 

Quant  aux  planches  de  pin ,  de  mélèze  et  de  sapin, 
leur  supériorité  est 'incontestable,  encore  k  raison  de 
leurs  dimensions.  Elles-  reçoivent  tin  emploi  journa- 
lier dans  la  petite  et  la  grande  marine,  et  elles  sont 
préférables  à  toutes  les  autres  pour  les  greniers  à 
grain  et  pour  tous  les  ouvrages  qui  désirent  de  la  pro- 
preté, de  la  légèreté ,  en  même  temps  que  de  la  con- 
sistance 

N'ayant  principalement  en  vue ,  dans  ce  Précis  , 


Balbt,  édit.  de  1833  ,  p.  1305  ) ,  il  faut  réduire  la  mesure  donnée 
par  Pline ,  d'environ  1/10. 
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que  Vemploi  des  arbres  résineux  pour  les  construc- 
tions ,  je  ne  parlerai  pas  du  produit  des  éclaircies  des 
semis  et  de  l'élagage  bien  entendu  de  ces  arbres.  Je 
dirai  seulement  qtie  les  échalas  de  pin  ont  une  grande 
durée  à  raison  de  leur  résine  ;  et  que  les  fagots  qui  en 
résultent  sont  préférables  pour  tous  les  cas  où  il  faut 
un  développement  vif  et  prompt  de  la  chaleur  ,  con- 
jéquemment  pour  les  fours  et  pour  là  cuisson  de  la 
chaux  et  du  plâtreQmai?  pour  les  foyers  ,  le  bois  de 
pin,  surtout  celui  de  pin  maritime ,  est  au-dessous 
du  bois  provenant  des  arbres  feuillus.  Il  se  couvre 
trop  promptement  de  cendres  ;  il  pétille  avec  excès , 
et  la  fumée  en  est  noire ,  graisseuse  et  pénétrante*  À 
Orléans ,  otr  la  corde  de  bois  de  chêne  se  vend  52  fr.  9 
celle  de  pin  maritime  ne  dépasse  pas  36  fr.  L'espèce 
sylvestre  est  d'un  meilleur  usage. 

Je  ne  dirai  rien,  non  plus ,  de  la  résine,  du  goudron 
et  de  la  thérébentîne  que  Ton  fait  côtfler  du  tronc  de 
ces  arbres  au  mpyen  de  trous  de  tarière  ou  de  rainures. 
Je  le  ferai  d'autant  moins ,  que  ce  n'est  qu'aux  dé- 
pens de  la  qualité  et  de  la  longévité  des  pins,  sapins  et 
mélèzes  ,  que  ces  produits  sont  obtenus.  On  ne  se  livre 
à  cette  extraction  que  dans  les  localités  où  les  bois  de 
cette  espèce  sont  en  grande  abondance  et  o(i  ils  sont 
à  vil  prix.  Mais  c'est  toujours  un  mauvais  calcul ,  en 
ce  qu'il  détruit  les  espérances  que,  partout ,  on  peut 
fonder  sur  ces  arbres ,  lorsqu'ils  arrivent  sains  à  leur 
maturité. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  sont  suffisahs 
pour  démontrer  que  jamais,  quant  au  bois  d'oeuvre  , 
la  construction  ne  sera  au  dépourvu  dans  les  contrées 
où  la  culture  des  arbres  verts  se  joindra  à  celle  des  ar~ 
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1res  feuillus.  Les  premiers  ayant  un  accroissement 
plus  rapide  et  pouvant  prospérer  sur  des  terrains  où 
les  autres  ne  réussiraient  pas ,  compenseront  les  dé- 
fricheruens  successifs  et  la  destruction  des  futaies  de 
chêne  dans  les  propriétés  particulières ,  avec  lesquelles 
l'intérêt  privé  est  trop  évidemment  en  opposition. 
Nous  avons  dono  un  immense  avantage  à  nous  livrçr 
à  cette  culture. 

§1». 

Un  arpent  d'arbres  résineux  produit  plus  de  bois 
d9 œuvre  %  et  en  moins  de  temps,  qu'un  arpent  de 
bois  feuillus.  , 

Il  suffit  de  considérer  le  mode  de  végétation  des.  ar- 
bres résineux ,  j>our  être  convaincu  que ,  sur  une  su- 
perficie égale  ,  il  doit  parvenir  à  maturité  beaucoup, 
plus  de  ces  arbres ,  qu'il  n'y  parviendrait  de  chênes 
dans  nos  futaies  ordinaires. 

Leurs  tiges  filent  droit  et  s'élèvent  jusqu'à  quarante 
pieds  pour  les  pins  maritimes,  et  jusqu'à  soixante  et 
plus  pour  les  pins  d'Ecosse,  Iariccjo  et  mélèzes.  Leurs 
branches  latérales  ont  peu  d'étendue  ;  à  la  différence 
des  chênes ,  ils  prospèrent  d'autant  mieux  qtie ,  dans 
le  cours  de  leur  vie ,  ils  ont  été  plus  rapprochés  les  uns 
des  autres;  et,  en  définitive,  lorsqu'après  plusieurs, 
éclaircies  ,  on  est  arrivé  au  point  de  dix  à  douze  pieds 
d'intervalle  entre  chaque  arbre,  il  peut  en  rester  en- 
viron mille  par  hectare ,  ou  cinq  cents  par  arpent ,  ce 
qui  est  plus  que  le  double  des  futaies  de  chêne  I94 
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tniéux  garnies  (i),  et  qu'il  faut  attendre  bien  {tliw 
long-temps. 

Et  si  l'on  ajoute  que  le  bois  d'oeuvre  est  propor- 
tionnellement plus  abondant  dans  les  pins  que  dans 
les  chertés,  en  ce  que  la  tige  des  premiers,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire ,  est  plus  élevée  ,  et  que  les  branches 
latérales  n'en  altèrent  point  la  valeur,  on  pourra  en 
conclure  que  les  forets  d'arbres  résineux  sont  plus 
productives  en  matières  que  les  futaies  d'arbres  feuil- 
lus :  c'est  ce  dont  conviennent  tous  les,  auteurs  fores- 
tiers. # 

Mais  ce  qui  est  également  certain ,  c'est  que  l'ex- 
cellent M.  Delamarre ,  auteur  du  Traité  de  la  culture 
des  pins,  que  Ton  ne  saurait  trop  consulter,  si  Ton 
veut  se  livrer  à  cette  intéressante  partie  de  l'agricul- 
ture f  c'est  que  M^JDelamarre  s'est  laissé  entraîner  p:ir 
la  vivacité  trompeuse  de  son  imagination  ,  lorsqu'il  a 
avancé  très  sérieusement  que  cent  hectares  de  pins 
maritimes  pouvaient  y  à  5o  ans,  rapporter  4  millions 
cinq  cent  mille  francs  à  leur  propriétaire. 

11  y  a  dam  les  calculs  de  cet  admirateur  enthou- 
siaste des  pins'une  erreur  générale  qui  dérive  de  plu- 
sieurs autres» 

D'abord,  il  porte  à  1,600  par  hectare  le  nombre 
des  pin»  arrivés  à  maturité  ;  et  il  y  a  exagération  ; 


(<)  H.  Faiseau-Lavànne '(  Recherches  statistiques,  pàg.  42.  )  ne 
porte  qui  trois  cents ,  terme  moyen,  le  nombre  de  chênes  garnissant , 
en  France ,  on  hectare  de  futaie  de  120  ans  t  ce  qui  place  ces  arbres 
à  17-48  pieds  l'un  de  l'autre ,  et  celte  distance  n'est  que  suffisante  pour 
des  chênes  de  cet  âge.  Il  parait  cependant  que  le  système  allemand, 
dont  je  parlerai,  eu  comporte  davantage. 
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Ensuite  t  il  suppose  que  tous  ses  arbres  seront  sain» 
et  susceptibles  de  produire  du  bois  d'oeuvre ,  ce  qui , 
évidemment ,  n'arrivera  jamais. 

Enfin ,  et  surtout ,  M.  Delamom  établit  ses  calculs 
sur  la  supposition  que  chaque  arbre  produira  au 
moins  trente  pieds  cubes  de  bois  t  ce  qui,  à  i  fr.  le 
pied  cube,  fera  conséquemmeni  trente  francs, pour 
chaque  arbre  9  ce  qui  n'est  admis  par  aucun  forestier. 

En  réduisant  de  beaucoup  ces  évaluations  imagi- 
naires ,  je  dirai  que ,  dans  les  pays  où  les  pins  mari- 
times sont  cultivés  depuis  long-temps ,  spécialement 
dans  le  Maine  9  un  hectare  de  bois  de  cette  espèce  se 
vend,  à  5oans,  de  3,ooo  à  4» 800  fr.  Le  directeur  des 
contributions  de  ce  département,  M.  Yel,  qui  a  long* 
temps  résidé  au  Mans ,  m'a  assuré  que  M.  de  Nicolaï 
vendait  habituellement,  à  3o  ans,  ^200  fr.  l'hectare  r 
ce  qui  ne  détruit  pas  la  précédente  évaluation ,  parce 
que  chacun  sait  que  la  progression  de  la  valeur  des 
bois  est  beaucoup  plus  forte  dans  les  années  qui  appro- 
chent le  plus  de  leur  maturité. 

En  prenant  le  tçrme  inférieur  de  3,ooo  fr.  l'hec- 
tare ,  on  arriverait  au  produit  de  3oo,ooo  fr,  pour  cent 
hectares  à  5o  ans ,  ce  qui  est  bien  loin  de  4»5oo,ooo  fr. 

Si  donc  un  propriétaire  consacrait ,  dans  les  parties- 
maigres  du  Berry,  une  ferme  de  cent  hectares  (  1 ,3oo 
boisselées  )  de  mauvaises  terres ,  qui  à  peirië  lui  pro- 
duit mille  francs  par  an ,  non  compris  les  construc- 
tions et  réparations  qui  absorbent  une  partie  de  son 
revenu ,  voici  quel  sentit  le  résultat  de  sa  spéculation 
à  l'expiration  de  cinquante  ans  : 

Non  seulement  il  serait  rempli  de  l'intérêt  com- 
posé à  5  pour  cent  de  son  revenu  de  1 ,000  fr. ,  et  qui 
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se  serait  élevé  à  environ  200,000  fr.,  mais  il  aurait 
ajouté  100,000  fr.  à  cet  intérêt  composé. 

C'est-à-dire  9  qu'en  supposant  que  ce  propriétaire 
eût  eu  l'extrême  économie  de  placer  annuellement  et 
les  1,000  fc.  de  revenu  de  son  domaine  ,  et  les  intérêts 
annuels  de  ces  capitaux  accumulés,  il  obtiendrait  à-la- 
fois  ,  de  la  création  de  cent  hectares  de  pins  mari- 
times ,  à  5oana ,  et  cette  accumulation ,  et  100,000  fr. 
par-delà. 

Si ,  ce  qui  est  plus  probable ,  ce  même  propriétaire 
se  fût  borné  à  placer  ronuellement ,  à  5  pour  cent  (  ce 
qui  est  un  intérêt  élevé  aujourd'hui  ),  le  prix  annuel 
de  sa  ferme ,  et  s'il  eût  consommé  annuellement  ses 
intérêts ,  son  bénéfice  serait  de  25o,ooo  fr. 

Et  si ,  enfin ,  ce  propriétaire  eût  dépensé  annuel* 
lement  le  revenu  de  sa  ferme ,  l'augmentation  de  la 
fortune  de  sa  maison  serait  intégralement  de  3oo,ooo 
francs  au  moment  de  l'exploitation.. 

A  quelque  point  de  vue  que  Ton  s'arrête ,  on  con- 
viendra qu'il  est  difficile  de  se  livrer  à  une  spécula- 
tion plus  lucrative  et  plus  digne  de  Ij  prévoyance 
d'un  père  de  famille. 

Si  on  ajoute  que  les  terres  les  plus  ingrates  con- 
viennent aux  arbres  verts  ,  et  qu'après  la  coupe  du 
bdi$  elles  deviennent  propres  à  la  culture  des  grains, 
on  sera  de  plus  en  plus  convaincu  de  t'avantage  que 
présente  cette  branche  de  l'agriculture. 

Je  ferai  observer  que  j'ai  négligé  dans  mon  calcul 
les  frais  d'établissement,  parce  qu'il  est  reconnu  et 
admis,  par  tous  les  auteurs  forestiers ,  et  j'en  fais  moi- 
même  tous  les  jours  l'expérience  9  que  les  éclaircies  et 
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fes  élagages  couvrent ,  et  bien  par-delà ,  les  première^ 
dépenses  et  celles  de  garde. 

Enfin ,  la  spéculation  ne  saurait  être  moins  avanta- 
tageuse  pour  les  pins  sylvestres  ,  le  la  ri  ce  io  et  les  mé- 
lèzes, parce  que  y  s'il  est  vrai  qu'il  fallût  en  attendre 
davantage  le  produit ,  il  Test  également  que  ce  pro- 
duit serait  beaucoup  plus  considérable.  Cependant  , 
relativement  au  mélèze  qui  n'est  cultivé  que  depuis- 
peu  d'années  dans  les  plaines ,  on  n'a  pas  la  certitude 
que  sa  végétation  soit  aussi  actbre;  lorsqu'il  a  pris  de 
l'âge,  que  celle  du  pin  ;  ce  qui  le  ferait  craindre,  c'est 
que  le  mélèze  est  essentiellement  l'arbre  des  mon- 
tagnes ,  et  que  c'est  celui  qui  approche  le  plus  de  leurs 
sommets  (  i  ).  Toutefois,  il  s'acclimate  très  bien  dans  le 


(1)  Si  on  avait  la  certitude  que  le  mélcie  pût ,  dans  nos  plaines . 
atteindre  les  hautes  et  fortes  dimensions  qui  lui  sont  habituelles  dans 
les  montagnes ,  cet  arbre  serait  indubitablement  celui  auquel ,  parmi 
les  arbres  résineux ,  on  devrait  accorder  la  préférence.  Il  vaut  le  chéna 
pour  la  charpente;  il  ne  craint  nullement  l'humidité,  même  lors- 
qu'il porte  sur  la  terre  ;  les  échalaa  qui  en  proviennent  sont  en  quel- 
que sorte  éternels  ;  se  dépouillant  de  ses  feuilles  l'hiver  ,  il  redoute 
beaucoup  moins  les  insectes  que  les  pins  et  sapins  ;  en  planche ,  il 
ne  fend  et  ne  se  retire  jamais  :  ce  qui  a-  fait  que  Raphaël  et  le»  plus 
grands  peintres  d'Italie  lui  ont  donné  la  préférence  pour  leurs  ta- 
bleaux ;  il  arrive,  avec  l'âge,  à  une  telle  dureté ,  que  la  coignée  se 
refuse  à  l'entamer  ;  enfin  ,  c'est  probablement  à  sa  densité  extraor- 
dinaire que  doit  être  attribué  Je  préjugé  des  anciens,  qu'il  était  in- 
combustible. Nous  savons,  en  effet ,  de  Yitrove ,  que  César  fut  obligé 
de  renoncer  k  pouvoir  incendier  une  tour  en  bois  de  mélèie ,  qui 
défendait  un  château  dans  les  Alpes.  (  V.  sur  toutes  ces  qualités  du 
mélcie,  Pline ,  liv.  16  ;  Miller  ;  Yarennc  de  Feuille  ;  Duhamel;  Des. 
fontaines ,  etc..)  Le  duc  d'Atholl  en  a  planté  plus  de  10  mille  afpens 
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centre  de  la  France.  J'en  ai  qui  t  dès  l'Age  dé  i4  *hs  * 
se  sont  reproduits  naturellement!  ce  qui  n'a  pas 
lîeo  dan»  le  nord  de  la  France  *  en  Normandie  f  et 
dans  un  rayon  de  20  lieues  de  ht  mer.  À  16  ans,  ils 
ont  de  a5  à  3o  pieds  de  haut ,  et  leurs  pousses  an- 
nneHfft  sont  habituellement  d'un  à  deux  pieds. 

Le  traité  de  M*  Bdamam  a  fait  asses  de  brait 
dans  la  France  agricole*  pour  que  (es  grave»  erreur»  9 
relativement  ào  prodtrit  des  pin*  *  n'ajent  p»  tardé  à 
être  signalait 

M»  Vilmorin*  botaniste  et,  agriculteur  distingué  f 
en  donnant  une  nouvelle  édition  de  la  Cukurttks 
pms,  après  la  mort  prématurée  4e  son  auteur,  s'est 
chargé  de  te  soin.  »      ' 

H  cite  des  rapport*  faits  à  la  Société  d'agrfeob  ère 
de  Paris  9  desquels  il  résulte  v  en  définitive,  que  l'hec- 
tare de  bois  de  pins  d'Ecosse  produit  communément, 
tant  à  l'instant  de  soir  exploitation  que  dans  le  cours 
do  son  existence*  56r*fil  pfeds  cube*  de  bois,  non  coro? 
pris  a33  v*0ures  de  fagots,  et  l'hectare  de  pins  marir 
ttraes  ao  k  22,000  pieds  cubes»,  non  comprb  les  fagota* 

Il  en  résulte  également  que  les  bois  résineux  pro- 
duisent au  moins  deux  fois  autant  do  matières  que 
les  fwéta  d'arbres  feuiHns  ;  et  que  M-  de  Larminat* 
forestier  tris  expérimenté,  poète  cette  proportion  a 
trois  fois. 
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en  Ecdaie,  Il  y  s  entiroii  60-70  an»  ;  et  déjà  U  marine  anglaise  a 
1*00*39.  «a»  arbre*  qui  en  proviennent  M.  le  comte  de  Ràmbateau , 
parmi  ooo,  te  livre  ansci,  en  grand,  à  k  plantation  dn  méfete. 
Certaine!»  parti*  montaettiet  de  fret  de  la  Franee   qaH  tVn 
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fit  celle  en  argent  est ,  suivant  M.  Héricart  de  Tha- 
ry  9  comme  de  8  à  5. 

Ainsi ,  on  voit  que  l'avantage  reste  toujours  singu- 
lièrement pour  les  arbres  résineux. 

Je  terminerai  cette  partie  du  travail  que  la  Société 
d'agriculture  a  bien  voulu  me  confier,  par  09e  ré- 
flexion toute  particulière  c  c'est  que  ce  sont  les  pro- 
priétaires de  la  Sologne ,  ou  cependant  la  enkure  des 
pins  semble  présenter  le  plus  d'avantage  y  à  raison  dt 
la  médiocrité  du  sol ,  qui  semblent  le  nftins  approu- 
ver et  encourager  cette  culture.  Je  parle  spécialement 
de  M.  le  baron  de  Morogues  et  de  M.  de  b  Giraudièrc. 
Ces  riches  propriétaires,  spécialement  le  dernier,  sem- 
blent craindre  que  la  ruine  de  la  Sologne  ne  soit  le  ré- 
sultat d'une  trop  grande  extension  des  bois  résineux 
dans  ce  triste  pays. 

,  Je  ne  puis  partager  ces  craintes ,  parce  que  je  Suis 
convaincu  que ,  partout  où  la  récolte  des  céréales  pré- 
sentera un  avantage  annuel  raisonnable  et  couvrant 
les  dépenses,  on  ne  se  déterminera  pas  Rkcîlement  à 
retarder  de  5o  ans  la  jouissance  et  la  perception  de,  ses 
revenus.  D'ailleurs  t  M.  de  ta  Giraudière  ne  fait  que 
blâmer  l'excès  »  dès  qu'il  pense  que  le  quart  du  sol  de 
la  Sologne  peut  être  cohsacré  aux  pins  maritimes, 
'  M.  le  baron  de  Morogues  rabaisse  beaucoup  le  pro- 
duit des  bois  d'arbres  verts  ;  mais  il  faut  dire  qu'il 
parle  de  pays  éloignés  de  toute  communication  et  où 
la  corde  de  bois  de  chêne  ne  se  vend  que  10  fr. ,  et  le 
cent  de  fagots,  2  fr. 

Cependant  voici  ce  que  je  lis  dans  pu  rapport  de 
M.  4e  Morogues ,  présenté  à  la  Société  des  sciences  et 
arts  d'Orléans,  le  a  février  1827  :  il  bjâme  un  proprié; 
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taire  9  M.  de  Montaudoin ,  d  avoir  atmé,  trente  an* 
auparavant ,  des  pins  d'Ecosse  qui  «ont  reconnu*  ne 
pas  réussir  complètement  en  Sologne ,  et  il  dit  que 
s'il  eût  semé  de*  pins  maritime»  f  il  eut  déjà  obtenu  > 
à  trente  ans  d'âge- duj~boi*>  par  chaque  hectare,  ce 
qui  suit ,  et  je  fixe  l'attention  sur  ce  point  : 

«  4  milliers  d'échatas  ,  20  cordes  de  bois  ,  5oo 
m  toises  de  chevron  ou  solives*,  3o  voitures  de  fagots  f 
»  bien  qu'il  resterait  encore  sur  place  5  à  600  pieds 
»  d'arbres  portant  de  six  à  neuf  pouces  d'équàrissage, 
»  à  1 5-i  8  pieds  de  hauteur.  » 

Je  ne  demande  certainement  pas  pour  le  Berry 
plus,  que  ce  qu'indique  M.  le  baron  de  Morqgues  pour 
la  Sologne ,  et  on  ferait  ,  sans  peine ,  sur  quelque 
point  de  notre  département  que  ce  fût ,  de  4  millier? 
d'échalas ,  20  cordes  de  bois ,  5oo  toises  de  chevrons 
ou  solives,  3o  voilures  de  fagots ,  et  de  5  à  600  arr 
bres,  ayant  encore  ao  ans  à  grossir  et  à  s'élever,  et 
portant  cependant,  à  3o  ans,  6  à  9  pouces,  d'éçuarisr 
sage,  à  1 5- 18 pieds  de  hauteur  ;  on  ferait^fucilément 
plus  de  3,ooo  fr. ,  somme  modérée  à  laquelle  je  sute 
descendu  pour  la  valeur  du  produit  d'un  hectare  de 
pins  maritimes  a  5o  ans  ;  et ,  en  outre,  il  y  a  certir 
tude  qu'à  5o  a  m,  il  doit  rester  4*  900  à  1 ,000  arbres 
par  hectare ,  et  non  p^s  5  à  600. 

Si  M>L  de  la  Gitaudière  et  dç  Morogues  pouvaient 
craindre  que  la  culture  trop  étendue  des  pins  ne  por- 
tât atteinte  à  b  valeur  des  boi*  de,  chêne  f  novw  n'a- 
vons pas  ici  cette  inquiétude  *  (Tailleur*»  cette  baisté, 
si  elle  doit  avoir  lieu*  ne  saurait  être  que  momenU- 
jwfe,  et  tout  ffrjjaut  pçéwger  pour  la  France  pkitôt 
pénuriet  que  trop  grande  àbondancejde  bofe**t  les 
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réaies  réclamant  impérieusement  toutes  lès  tèrrt* 
propres  à  cette  cataire ,  la  Sologne  saura  bien  un  joor 
se  dédommager  en  faisant  diriger,  d'nne  manière  oa 
d'une  autre  9  ses  produits ,  surtout  en  bois  d'auvre , 
vers  les  lieux  qui  en  seront  dépourvus. 

Ce  que  je  viens  d'indiquer  ne  fait  donc  que  confir- 
mer ce  qui  a  précédé  sur  l'utilité  évidente  des  arbres 
résineux.  Passons  maintenant  à  ce  qtri  concerne  leur 
lulture. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Culture  propre  aux  arbres  vêtis. 

Je  pourrais,  pour  cette  partie  essentielle  de  ce  V  té- 
t!s,  renvoyer  au  traité  de  M.  Dekunarre.  Il  serait 
difficile  de  faire ,  sur  ce  sujet ,  un  meilleur  livre  qoe 
celui  qu'à  donné  à  la  France  cet  homme  de  bien ,  qui 
a  terminé  une  carrière  honorable  par  instituer  h  So- 
ciété royale  d'agriculture  de  Paris  légataire  de  sa 
terre  d'Harcourt  et  des  espérances  qu'iï  avait  fon- 
dées sur  les  i5o  hectares  de  pins  qu'il  y  a  semés  depuis 
18m [jusqu'en  1827. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  connaître  sur  la  culture 
des  pins  se  trouve  dans  le  livre  dont  je  viens  <k 
parler.  La  critique  ne  saurait  guère  s'y  exercer  que 
sur  les  illusions  de  l'auteur ,  sur  les  produits  million- 
naires de  ses  semis ,  auxquels  il  est  encore  revenu 
dans  un  nouvel  ouvrage  sans  intérêt  (1). 

Mais  comme  le  Traité  de  la  culture  des  pîns^  de 
»M.  Delomam,  n'est  pas  dans  toutes  les  mains ,  je 

(1)  Hiêtorique  d§  la  création  <f  «*•  rieh*$$e  millionnaire  pat  t*  & 
**•  4M  ptA~l  toL  ia-#*. 
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vais  indiquer,  le  plus  brièyetnent  possible  9  le  mode 
de  culture  le  plus  favorable  aux  arbres  verts  ,  et  dire 
d'abord  un  mot  de  leurs  principales  divisions* 

Ces  grands  végétaux  appartiennent  à  la  classe 
ou  famille  naturelle  des  conifères  t  ainsi  nommé*, 
parce  que  leurs  graines ,  unique  moyen  de  leur  re- 
production ,  sont,  renfermées  dans  des  cônes  d'où  elles 
s'échappent  au  ,  premier  commencement  du  pria* 
temps ,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  en  fait  ouvrir  les 
écailles  ,  et  d*où  elles  se  répandent  au  loin,  à  l'aide 
d'ailes  ou  membranes  légères  dont  chacune  d'elles  est 
pourvue. 

Trois  genres  de  celte  classe  méritent  l'attention  de, 
l'agriculteur  :  ce  sont  les  pins ,  les  sapins ,  Us  mélèzes. 
Les  autres  ,.  tels  que  les  thuya  ,  les  cyprès  (  i  ) ,  les  ifs ,, 

les  genévriers ,  etc ,  présentent  plus  d'agrément 

que  d'utilité  :  je  ne  parlerai  que  des  premiers* 

11  est  facile  à  l'œil  le  moins  exercé  de  distinguer  » 
par  leurs  feuilles  ou  aiguilles,  les  pins,  sapins  et  mé- 
lèzes. Liçs  pins  ont ,  sans  exception  ,.  au  moins  deux 
feuilles ,  au  plus  cinq  dans  chacune  des  gaines  d'où, 
elles  sortent  ;  Les  sapins  ont  toujours  leurs  feuilles  so- 
litaires-, et  celles  des  uns  et  des  autres  sont  persis- 

■        m  ■■■■■■ i  ■■■»,  ii,ii     ■■■■,         m 

(i)  Je  do»  cependant  faire  une  mention  particulière  du  cyprès 
distique ,  ou  fc  feuille  d  acacia.  Cet  arbre  peu*  être  utile  à  garnir  le» 
Hem  les  plus  marécageux,  les  plus  couverts  d'eau  pendant  l'hiver.  Q 
parait  aToir  des  dimensions  très  élevées ,  et  il  a  une  végétation  rapide. 
Son  feuillage  est  léger  et  d'une  verdure  séduisante  Tété;  mais  oui 
disparaît  limer.  Jfen  ai  en  place  «mi  poussent  vigoureusement,  et 
j'en  ai  levé  de  ma  pépinière,  cette  année  (  1655  Jf  dont  la  racine  pi. 
votante  n'avait  pas  moins  de  huit  pouces ,  après  moins  d'un  as  de.- 


M. 
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tente*  et  toujoun  rates?  les  feuilles  du  mikzt,  au 
contraire,  tombent  à  la  fi*  de  l'automne  comme 
celles  des  arbres  feuillus ,  et  elles  sont  disposées  en  ro- 
sette. Le  cidre  du  Liban,  que  les  botanistes  rangent 
tftans  le  genr^méâze  ,  conserve  les  siennes. 

Il  y  a  des  pins  à  deux  feuilles ,  k  trois  et  à  cinq. 

lie  pin  sylvestre ,  et  ses  variétés  à *  Ecosse ,  de  Riga 
et  de  Hagueneau  ;  le  pin  maritime  ;  le  lariccio  (i)  oo 
pin  de  Corse ,  sont  les  principales  espèces  de  pin  à 
deux  feuilles  ; 

Le  pin  austral ,  que  nous  devons  au  célèbre  bota«- 
niste  voyageur,  M.  Michaux ,  encore  peu  répandu  ♦ 
£St  le  plus  utile  des  pins  à  trois  feuilles  ; 

Et  le  pin  du  lord  Feymouth^  l'un  des  plus  beaftx 
des  arbres  verts ,  mais  ne  prospérant  que  dans  des 
sols  profonds,  porte  cinq  feuilles. 

Le  genre  sapin  comprend  plusieurs  espèces  ,  dont 
deux  ,  indigènes  à  TEurppe  et  à  la  France,  méritent 
surtout  d'être  cultivées.  La  première  e,t  le  sapin 
blanc  ou  argent  y  éhmsi  nommée,  parce  que  ses  feuillet 
pectinées ,  ou  rangées  en  forme  de  peigne  de  chaque 
cAté  des  rameaux ,  sont  blanches  en  dessous  ;  la  2e.  le 
sapin  pesse  ou  épicéa ,  dont  les  feuilles  sont  d'ou  vert 

(ijl*  laricctQ  sa  distingue,  dans  {es  quatre  a  cinq  première* 
Aimées  de  son  existence ,  par  ses  feuilles  qui ,  dans  tous  les  sujets , 
sont  contournées,  frisottées,  et  jamais  droites.  Plus  tard,  sa  forme 
est  plus  élevée  que  celle  des  autres  pins,  et  ses  branches  latérales 
moins  étendues;  Sa  grosseur  est,  vers  son  sommet,  à  peu  près  ce 
quelle  est  vers  sa  base.  C'est,  à  mon  sens,  l'espèce  qui,  dans  Ici 
terrains  calcaires ,  peut  donner  le  plus  d'espérance ,  surtout  en  bois 
dosuvre  ;  ma»  sa  maturité  est  plus  tardive  que  celle  des  pins  «yl- 
vestiftt, 
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«ombre  et  rangées  autour  des  rameaux.  Les  autres  sa- 
pijis,  originaires  «TAsie  ou  d'Amérique ,  comme  le 

baumier  de  Giléad,  la  sapinette ,  etc ,  s'élèvent 

beaucoup  moins  que  les  précédents,  et  présentent 
canséqoemment  moins  d'avantage. 

Le  genre  mélèze  comprend  le  mélèze ,  proprement 
dit ,  et  le  cèdre  du  Liban  ;  mais  ce  dernier  est  délicat 
dans  ses  premières  années  et  ses  graines  ne  Sont  point 
encore  assez  répandues  dans  le  commerce  pour  être 
multiplié  en  grandi. 

Voilà  ce  qu'il  apporte  aux  agriculteurs  de  con- 
naître touchant  les  divisions  et  les  principales  esr 
pèces  d'arbres  verts. 

Voici ,  maintenant ,  ce  qui  concerne  leur  culture 
qui  est  à-peu-près  la  même  pour  tous  ;  mais  qui 
présente  plus  de  facilités  pour  les  pins  que  pour 
les.  sapins  et  mélèzes  :  * 

Le  semis ,  naturel  ou  artificiel ,  est  *  à  très  peu  d'ex- 
ceptions près ,  le  seul  mode  de  propagation  des  arbres, 
verts.* 

Le  semis  naturel  est ,  ainsi  que  l'indique  le  mot  , 
celui  qui  a  lieu  naturellement  autour  des  arbres  porte- 
graines  :  j'en  parlerai  plus  bas. 

Le  semis  artificiel  est  celui  qui  se  fait  à  ipain 
d'homme4U.  a  lieu  en  place, 4ou  en  pépinière* 

J'entrerai  r  sur  ^u  différents  points ,  dans  des  dé- 
tails  indispensable^et,  m' occupant  d'abord  des  semis 
en  ptace ,  j'indiquerai  : 

1*.  La  nature  de  terrain  convenable  à  chaque  es- 
pèce ; 

a\  Comment  la  terre  doit  être  préparée  pour  rece- 
voir les  Semis  ; 
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3*.  Combien  il  faut  de  litres  de  graine*  par  hectare  i 
4#.  Quand  et  comment  ae  fait  la  semaille*  t 

Je  parlerai  ensuite  des  semiê  m  pépinùre  cl  de  la 

transplantation  des  arbres  qui  en  proviennent  ; 
Je  dirai  comment ,  dans  les  terrains  trop  difficiles 

et  dans  ceux  rebelles  ans  semis  v  on  parvient  à  créer 

des  bois  d'arbres  verts  s 
Je  ferai  connaître  les  soins  qu'exigent  les  semis  et 

plantations  jusqu'à  lenr  exploitation  ; 

Enfin ,  je  terminerai  par  dire  un  mot  de  l'époque 

de  la  conpe  pour  chaque  espèce  ,  et  du  mode  le  plus 

favorable  d'exploitation  définitive, 

§  K 
Semis  in  place* 

i.  Un  des  grands  avantages  de  la  création  des  bois 
d'arbres  verts  consiste  dans  la  facilité  de  leur  établis* 
sèment  par  voie  de  semis. 

Là  y  point  de  ces  préparatifs ,  de  ces  soins ,  de  ces 
dépenses  exigées  pour  la  formation  des  bois  fei/illus  9 
et  dont  le  résultat  se  fait  attendre  si  long-temps.  Dès 
quatre,  cinq ,  six  ans  au  plus ,  la  récolte  commence 
dans  les  pinières  et  les  produit*  vont  toujours  croissant 
jusqu'à  la  dernière  éclaircie. 

Le  semis  du  pin ,  spécialement ,  est  aussi  facile,  et 
le  succès  en  est  aussi  assuré  que  Jrini  du  trèfle  et  au- 
tres plantes  fourragères,  si  le  terrain  est  convenable 
et  bien  disposé  ;  et ,  surtout ,  si  là  graine  est  de  bonne 
qualité. 

Le  pin  maritime,  ou  de  Bordeaux,  ainsi  qne  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire ,  ne  réussit  nullement  dans 
les  terrains  cafcaires,  ni  dans  les  terres  fortes  et  aqçîl- 
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fousea*  II  exige  on  sol  sableux ,  quartzeux  on  grani- 
tique. Originaire  des  contrées  méridionales  y  il  est 
sensible  an  fortes  gelées. 

Le  pin  du  lord ,  le  sapin  blanc  et  l'épicéa ,  n'ac- 
quièrent tout  le  développement  dont  ib  sont  spscep- 
tibles  que  dans  les  sols  nn  peu  profonds.  Cependant , 
l'épicéa  finit  par  l'emporter  dans  les  terrains  maigres 
et  calcaires  ;  ainsi  qne  je  l'ai  dit  «  il  7  reste  station- 
nai!* pendant  hnit  a  dix  ans  ;  il  y  bonde  ,  suivant 
Taspression  usitée  ;  il  y  jatmit  même  quelquefois,  et 
on  serait  tenté  de  le  faire  disparaître  ;  inais  lorsqu'il 
a  vaincu  le  sol ,  ses  progrès  sont  prodigieux.  J>n  ai 
plusieurs  centaines  qui  n'avaient  pas  trois  pieds  à  huit 
ans,  et  qui  font  maintenant  dfs  pousses  annuelles  de 
deux  à  trois  pieds. 

Quant  aux  autres  espèces  de  pins  que  j'ai  indiquées, 
et  aussi  quant  an  mélèze  et  au  cèdre  de  Liban ,  leur 
indifférence  sur  la  nature  du  sol  est  tout-à-fait  re- 
marquable. Les  rochers  t  les  anciennes  carrières ,  les 
terres  enfin  les  pins  ingrates  les  voient  prospérer.  Ils 
ne  se  refusent  qu'aux  terrains  compactes ,  argilleux  et 
humides  où  d'ailleurs  l'agriculteur  intelligent  ne  son- 
gera pas  à  les  éfcblir.  Ces  arbres  paraissent  surtout 
avoir  une  prédilection  marquée  pour  les  sols  calcaires. 
J'ai  quelques  lariccio  provenant  de  semisen  place  dont  . 
les  pousses  annuelles  dépassent  deux  pieds»  quit  à  onze 
am  ,  ont  plus  de  seize  pieds  de  hauteur  et  qui  offrent 
l'aspect  de  la  végétation  la  plus  vigoureuse.  Ces  laric- 
cio sont  restés  inaperçus  pendant  les  quatre  pre»- 
mièit*  années  de  leur  semis  qui  est  fortuit.  J'avais , 
sans  dessein ,  vidé  sur  ce  lieu  plusieurs  poches  de 
graines  après  un  semis  ep  pépinière;  il  en  est  résulté 
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les  pins  dont  je  parle ,  quelques  genévriers  de  Virgi- 
nie et  trois  pins  do  lord  qui  sont  loin  d'avoir  pros- 
péré comme  le  lariccio ,  car  ils  n'ont  pas  plus  de  six 
pouces  de  haut.  Ce  résultat ,  dft  au  hasard ,  m'a  plu& 
éelairé  que  la  lecture  de*beâucoup  de  livres  sur  la  fa- 
cilité des  semis ,  efil  a  déterminé  ceux  que  j 'ai  faits, 
depuis. 

2.  Dans  les  sols  calcaires.,,  ordinairement  peu 
chargés  en  herbes  élevées  et  où  ne  croissent  ni  la 
bruyère,  ni  l'ajonc,  ni  le  genêt ,  la  préparation  de 
la  terre  se  borne  à  un  labour  d'kjVer  et  à»  celui  qui  se 
fait  quand  on  veut  semer. 

Si  le  sol  était  en  jachère ,  il  serait  bon  de  donner  le 
premier  labour  Tété  précédent ,  de  refendre  dans  le 
cours  de  l'hiver,  afin  qu'au  printemps  suivant  1» 
terre  ait  acquis,  au  moyen  de  ces  trois  façons,  un 
ameublissemefnt  suffisant. 

La  préparation  du  sol  est  donc,  dans  ce  cas,  la 
même  que  pour  les  céréales.  Cependant ,  il  ne  serait 
pas  favorable  au  semis  que  la  terre  fût  par  trop  meu-» 
ble.  Il  faut  seulement  éviter  de  trop  grandes  cavités 
dans  lesquelles  la  graine  resterait  bien  probablement 
enfouie ,  si  elle  y.  était  lancée.         • 

Biais  il  y  a  plus  de  travaux  préparatoires  lorsque  le 
•  sol  se  prête  difficilement  au  labourage ,  soit  lorsque 
le  roc  est  trop  près  du  sol ,  soit  parce  que  c'est  dans 
des  clairières  que  l'on  veut  semer ,  soit,  enfin,,  lorsque, 
comme  dans  la  Sologne  9  la  terre  est  couverte  de 
bruyères  et  de  genêts. 

Dans  les  deux  premiers  cas ,  plusieurs  hersages 
énergiques  y  avec  uile  forte  herse  de  fer ,  seraient  bien 
certainement  suffisant  La  graine  de  pin  ne  désirant 
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presque  pas  être  enterrée  pour  réussir ,  un  dernier 
coup  de  herse,  suivi  d'un  roulage  après  la  sernaille, 
achèverait  le  travail. 

Mais  lorsque  le  sol  est  chargé  de  bruyères ,  d'ajoncs , 
de  geaêts  ,1e  hersage  serait,  ou  impraticable,  ou  sans 
résultat.  Les  graines  n'atteindraient  pas  le  sol ,  ou  le 
peu  de  jeunes  pins  qui  germerait ,  serait  étouffé  après 
*a  sortie  de  terre.  On  peut ,  dans  ce  cas ,  recourir  à 
l'incinération ,  ou  même  à  l'écobuage  ;  et ,  alors,  l'o- 
pération doit  avoir  lieu  dan*fte  cours  de  Tété  précé- 
dent ,  pour  laisser  amortir  l'activité  des  cendres. 

Mais  il  existe  un  autre  moyen  usité  pour  les  cas  par- 
ticuliers que  je  viens  d'indiquer  ;  c'est  de  jléfricher  à 
la  pioche,  par  bandes  alternatives ,  de  six  pieds  en 
six  pieds.  Les  batfdes  défrichées  auraient  dix- huit 
pouces  de  large.;  ainsi,  le  quart  du  terrain  serait 
soumis  an  défrichement.  Si ,  donc  ,  l'hectare  devait 
coûter  125  fr.  (  5  centimes  la  toise  carrée ,  ou  les  4 
mètres)  de  défrichement,  à  tout  défricher,  la  dé- 
pense ,  pour  le  quart,  serait  de  3 1  fr.  a5  c.  y  au  plus,  dé 
4o  fr.,  â  raison  du  temps  que  perdrait  l'ouvrier  à  tra- 
cer ses  bandes;  ce  qui  ne  serait,  poirtt  exorbitant, 
bien  que  plus  dispendieux  que  la  charrue  ,  ou  la  herse. 
Dans  ce  cas,  le  défrichement  devrait  avoir  lien  avant 
Fhiver,  afin  de  procurer  l'ameublissement  du  terrain. 

Dans  les  lieux  surchargés  de  bruyères ,  les  bandes 
*nlevées  se  placent  sur  les  bandes  non  défrichées,  et 
les  pins  se  sèment  au  fond  de  la  bande  défrichée.  L'é- 
lévation du  sol  est  alors  un  avantage  pour  les  jeunes 
pms,  qui  y  trouvent  un  abri  favorable. 

On  peut  encore ,  au  lieu  de  défricher  par  bandes , 
le  faire  par  places  d'un  à  deux  pieds  carrés,  et  espa- 
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oées  de  manière  que  le  quart  du  terrain  soit  égale-* 
ment  soumis  au  défrichement. 

Enfin  t  si  le  sol  sableux  est  trop  humide ,  le  défri- 
chement a  lieu  par  bandes  égales  en  largeur  ;  la  partie 
défrichée  est  placée  sur  celle  qui  ne  Ta  pas  été,  et  le* 
racines  du  terrain  enlevé  sont  tournées  en  Tain  C'est 
dur  elles»  qu'au  printemps  suivant ,  on  répand  la  se- 
mence. 

Dans  la  Sologne ,  où  Ton  est  dans  l'usage  de  faire 

r 

alternativement  desdéfiéchemens  de  bruyères,  et  d'a- 
bandonner des  champs  épuisés,  il  y  a  un  grand  avan- 
tage à  faire  les  semis  d'arbres  résineux  dans  ces  der- 
niers. La  dépense  est  alors  presque  nulle ,  et  on  n  a 
pas  à  redouter  les  bruyères  ni  les  genêts. 

Je  ne  terminerai  pas  san&  recommander,  relative- 
ment au  ^défrichement  des  landes  et  bruyères.,  un 
Mémoire  imprimé  en  1820,  chez  madame  veuve. 
Huzard,  par  ordre  du  gouvernement.  M.  Trochu* 
propriétaire  à  Bellî$le-en-Mer,  auteur  de  cette  excel- 
lente brochure,  avait  obtenu,  dès  1820,  des  succès 
si  remarquables,  que  Ton  doit  désirer  connaître  les 
procédés  qui  lui  ont  si  bien  réussi.  Ils  rentrent  dan& 
ceux  que  j'ai  indiqués  ;  mais  M*  Trochu  s'est  sur- 
tout servi  d'une  forte  charrue  à  quatre  contre*  9  atte- 
lée de  six  forts  chevaux  ;  et  toujours  il  a  mis  un  an, 
d'intervalle  entre  le  défrichement  et  la  mise  en  va- 
leur :  c'est  à  cette  précaution  qu'il  attribue  ses  succès. 

Ce  même,  agriculteur  n'évalue  pas  à  moins  de 
6,000  fr.  le  produit  d'un  hectare  de  pins  maritimes 
à  5o  ans.  C'est  en  1810  qu'il  a  entrepris  ses  travaux; 
en  1890,  ses  premiers  pins  avaient  i5  à  18  pieds  de 
haut  ;  mais,  à  cette  époque.,  il  se  privait  de  semer  des, 
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pins  d'Ecosse,  dont,  cependant ,  il  reconnaissait  fa 
supériorité,  parce  qu'alors  il  était  dans  l'impossibilité 
de  se  procurer  de  la  graine  autant  qu'il  en  désirait* 
Aujourd'hui ,  la  même  difficulté  n'existe  plus. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  du  sol  auquel 
on  s'arrête,  il  faut  éviter,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il 
conserve  de  profondes  crevasses,  qui  détermineraient 
un  enfouissement  trop  profond  de  la  graine.  Dans  ce 
cas ,  elle  ne  lèverait  pas. 

Mous  devons ,  dans  nos  opérations  artificielles,  nous 
rapprocher  le  plus  possible  de  la  nature»  Lorsque  les 
graines  du  pin  tombent  sur  la  terfte ,  -  elles  ne  sont 
pdint  enfouies  dans  son.  sein.  Les  pluies  qui  survien- 
nent les  battent  contre  le  sol  ;  quelquefois  elles  font 
rejaillir  sur  ces  graines  quelques  parcelles  de  terre  ou 
de  sable ,  et  cela  suffit  à  leur  germination  que  pro- 
tègent ensuite  les  herbes  environnantes»  Il  y  a  d'ail- 
leurs cela  de  particulier  pour  les  graines  de  pin ,  de 
sapin  et  de  mélèze,  que  leurs  coques,  lorsqu'elles  lè- 
vent ,  étant  poussées  hors  de  la  terre ,  il  leur  serait 
impossible  d'y  parvenir ,  si  elles  se  trouvaient  à  plus 
d'un  pouce ,  un  pouce  et  demi  de  profondeur. 

3.  Le  choix  de  la  graine  est  de  la  première  impor- 
tance pour  le  succès  du  semis  ;  et  il  est  impossible 
d'avoir  une  parfaite  garantie  de  la  qualité  d^  celle 
que  l'on  fait  venir  de  loin. 

Si  elle  est  vieille ,  elle  a,  en  grande  partie ,  perdu 
sa  vertu  germiuative.  . 

Si  elle  a  été  extraite  des  cônes  au  moyen  de  fours , 
ou  de  développement  d'une  trop  vive  chaleur,  le 
germe  est  desséché. 
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Si  elle  provient  d'arbres  trop  jeunes  ,  la  majeure 
partie  sera  dépourvue  d'amande. 

Il  est  donc  prudent  de  faire  l'essai  de  ces  graines- 
avant  de  les  confier  à  la  terre.  On  y  parvient  en  en 
semant  dans  un  pot,  que  Ton  place  dans  un  apparte- 
ment échauffé!  ou  sous  un  châssis,  et  que  Ton  arrose 
avec  soin.  Si  la  graine  est  bonne ,  quinze  jours  suffi* 
sent  pour  en  avoir  l'assurance,  et  alors  on  pourra 
faire  son  semis  avec  toute  confiance. 

Les  graines  des  différentes  espèces  de  pin  varient 
beaucoup  en  grosseur.  Celle  du  pin  maritime  est  la 
plus  grosse*  Vient  ensuite  celle  du  lariccio,  puis  après 
celles  du  pin  sylvestre,  de  l'épicéa  et  du  mélèze.  Lt 
bonne  graine  de  pin  doit  avoir  une  couleur  gris-noir. 
Si  elle  est  blanchâtre  f  il  y  a  probabilité  qu'elle  est 
dépourvue  d'amande  f  on  qu'elle  est  infertile. 

On  sème  par  hectare  (i3  boisselées)  de 36  à  4o livre* 
de  pin  maritime ,  de  6  à  8  de  pin  sylvestre ,  autant 
de  ipélèze'et  d'épicéa;  de  8  à  10  livres  de  lariccio,  et 
3o  de  sapin  argenté. 

Le  prix  de  ces  graines  a  beaucoup  varié  :  i!  a  sen- 
siblement diminué  depuis  quelques  années ,  et  il  doit 
diminuer  encore.  Celles  du  pin  maritime  sont  établies 
à  5o  c  la  livre  ;  celles  du  pin  d'Ecosse  à  4  fr.;  celles  d'épi- 
téa,  de  lariccio,  de  mélèze,  de  6  à  8  f.  On  a.  de  l'avantage 
i  s'adresser  à  une  maison  connue.  Celle  de  M.  Vilmorin, 
à  Paris,  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  tous  les  rapports. 

&i  on  possède  des  pins  de  quinze  ans  et  au-dessus, 
on  peut  se  procurer  de  la  gfaine  à  pen  de  frais.  On 
cueille  les  cônes  vers  la  fin  de  février  ;  on  les  expose, 
un  mois  après,  sur  des  draps ,  à  un  soleil  vif  de  midi 
et  le  long  d'un  abri.  La  chaleur  qui  frappe  sur  le* 
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cônes  est  fcnffiaante  pour  en  faire  ouvrir  les  écailles. 
Les  graines  s'en  détachent  en  remuant  le  tout  ;  et  il 
n'y  a  pins  qu'à  débarrasser  la  graine  des  ailes  qui  y 
sont  adhérentes  :  elles  empêcheraient  de  semer  d'une 
manière  égale*  On  y  parvient  en  froissant  vivement 
le  tout  dans  *n  sac  rempli  au  quart. 

Ce  mode  d'extraction  des  graines  est  préférable  à 
tout  autre ,  et  jamais  on  ne  doit  se  servir  de  latchaleur 
des  fours  t  qui  porte  toujours  atteinte  au  germe,  quel- 
que précaution  que  Ton  prenne. 

Si  on  avait  des  pins  en  quantité,  et  que  Ton  voulût 
spéculer  sur  la  graine ,  on  aurait  un  appartement  for- 
tement échauffé  au  moyen  d'un  poêle ,  autrement 
une  étuve  ♦  et  on  le  garnirait  de  rayons  en  claies ,  sur 
lesquels  on  rangerait  les  cônes.  En  secouant  chaque 
claie ,  la  graine  passerait  au  travers. 

Quatre  doubles  décalitres  de  cônes  de  pin  d'Ecosse 
produisent  environ  une  livre  de  graine;  mais  il  faut  9 
pour  cela  *  que  les  cônes  proviennent  d 'arbres  âgés  au 
moins  de  vingt  ans» 

De  quelque  manière  que  Ton  se  procuac  4e  la  grai- 
ne,  il  vaut  reiîeux  semer  épais  que  clair ,  parce  qu'il 
est  plus  .facile  d'édaircir  un  semis  9  que  de  le  re- 
garnir. 

4*1*  semaille.se  fait  ordinairement  et  plus  favo- 
rablement depuis  Ja  fin  de  mars,  jusqu'à  la  mi-mai. 

Ou  peut ,  sans  inconvénient ,  semeir  de  l'avoine 
avec  la  graine  de  pin.  Indépendamment  du  produit, 
l'avoine  ombragera  le  plant  pendant  le  premier  été  ; 
■nais  il  faut  se  garder  de  mettre  du  fumier  sur  ou  dai* 
la  terre  ;  il  faut  même  éviter  qu'il  y  en  ait  au  l'année 
précédente  :  le  fumier  attire  toujours  des  vew ,  des* 
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insectes  »    qui  pourraient  nuire  essentiellement  m 
semis. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  f  la  graine  doit  à  peine  être 
couverte.  On  sèmera  donc  ^ 'abord  l'avoine  ;  o»  h 
hersera  comme  d'habitude,  puis  on  sèmera  la  graine 
de  pin*  On  terminera  par  donner  un  très  léger  coup 
de  herse  ;  et  si  la  terre  est  1res,  meuble  f  ou  si  elle  a 
peu  detconsistancc  f  on  roulera. 

Un  mois  9  si*  semaines  après  «  si  la  saison  est  favo- 
rable ,  les  graines  commenceront  à  lever.  Il  en  lèvera 
même  dans  tout  le  cours  de  Tannée  et  encore  au  prin- 
temps suivant ,  quelquefois  plus  tard*  Ce  retard  se 
fait  remarquer  surtout  lorsque  la  graine  est  vieille  f 
ou  lorsqu'elle  est  trop,  ou  inégalement  enterrée* 

La  première  et  la  seconde  année ,  le  jeune  plant 
garde  sa  feuille  primordiale.  Il  n'a  qu'un  pouce, 
deux  pouces  au  plus  la  première  ;  3  à  4  1*  seconde  ; 
il  ne  commence  à  se  développer  que  la  troisième  ; 
mais  il  croit  d'un  pied  la  quatrième  f  et  il  a  commu- 
nément 3  4  4  pieds  la  cinquième.  Ses  progrès  sont 
ensuite  cfhstammettt  d'un  à  deux  pieds  pendant  une 
vingtaine  d'années ,  à  moins  que  sa  flèche  n  'ait  été 
brisée  ou  altérée.  Dans  ce  cas ,  s'il  est  isolé .  il  se  re- 
fait  difficilement)  mais  s'il  est  en  massif,  il  surmonte 
le  plus  ordinairement  cet  obstacle  (t).  Seulement , 


(1)  fl  est  difficile  d'aider  te*  pins  déshonorés  par  h  perte  de  leurs 
flèches ,  à  s'en  faire  ie  nouvelles  qui  v&ifieat  les  premières;  mai* on  le 
peut  pour  les  épicéas  chez  qni,  tf ailleurs,  cet  accident  est  plue  rare. 
On 'choisit  h  branche  ktérale  le  plus  forte}  on  In  auintisntWplaw 
verticalement  que  possible,  et,  en  même  temps  t  on  abaiaa»  le* «as- 
tres van  la  terre.  La  se*©  et  ports,  alors:  arec  plus  de  force  «ers  1* 
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alors,  il  ièt  sarpossç  p^r  ses  voisins  et  sa  tyecorif 
serve  long-temps  les  tracçs  de  J>ccident  qu'il  a 
,éproyvé«  Après  vingt  ans,, vingt-cinq  ans*  Jes; pro- 
grès du  pin,  en  hauteur,  se  ralentissent  f  mais,  il  prend 
pins  de  corps;  et  il  y  a  long-temps  mi'il.ne  ^'élèvé 
plus,  qu'il  grossit  encore.  C'est  lorsqu'il,  n^u^pîqnte1 
plus,  qu'il  est  mûr  et  qu'il  doit  &re  exploité, . 

.-*'»•  <        ":•»:  i'    â    .11.     '    . 
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Sema  en  pépinière  et  transplantation  des  arbres  verts. 
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Quetqu'âvatftage  qu'il  y  ait  à  faire  ert  plate'  les 
semis  d'arbres  verts, cependant  il  est  des  localités,  on 
dés  natures  de  terré,  où  il  serait  difficile  d'y  réussir. 
Lorsque  le  sol  est  presque  pic ,  ou  en  peilte  très'  ra- 
pide ;  lorsqu'il  ési  couvert  de  pierres \  de  rocheirs,  par- 
semé  de  cavités,  et  qu'en  même  tetapft  il  est  exposé  af 
toutes  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  il  y  atirait  à  là  foîs 
difficulté  dans  le  semis  en  place  ;  et  peu  d'espoir  de 
succès.  ïl  V  ètf  aurait  encore  moins,  si  le  sol  était  ab- 


»     •     ♦     »  '  *•     »  •  , 


brancha  relevée,  et,  après  qaelqu«  «u^l,  Itrbi^  *  une,nowrciH 
flèche.  I^mél^i^iqpit^wriiu.aeMaiMi  experte,  et  il»  la  repleut 
naturellement  Le  cèdre  du  Liban  'ne^e £ait jamais:  témoin  celui  di^ 
Jardin  des  Plantes ,  à  Paris, .qtti,  à  99 , ans,  grossit  toujours  ;  mais  uc 
s'élève  plus,  depuis  environ  aO  6ns  qu'il  a  perdu  sa'  flèche.  Un  em- 
ployé du  jardin'  voulut  tirer  une  grue  qui  s'était  reposée  sur  la  som» 
«ailé  de  f  arbre.  H  manqua  la  grue;  mai»  il  abattit  W  flèche  et  dés* 

tondr»  ctJfeaii  cèdf  expiante par.  Auaien  «ta  1714. 

TOM*  u.  1* 
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solumeat  crayeux  ,  comme  dans  la  Champagne 
pouilleuse  9  et  s'il  se  soulevait  pendant  les  gelées ,  de 
manière  à  pousser  et  laisser  au  dehors  de  la  terïe  les* 
racines  des  jeunes  pins.  Dans  tous  ces  cas ,  il  y  a  né- 
cessité de  recourir  à  la  transplantation  ;  et  pour  le 
faire  avec  sûreté  et  économie,  il  est  bon  d'établir  des 
pépinières  auprès  des  lieux  que  Ton  veut  couvrir  de 
pins,  sapins,  ou  mélèzes. 

J'ajouterai  qu'autant  le  semis  de  pins  en  place  a 
des  résultats  habituellement  favorables ,  autant  celui 
des  sapins  et  mélèzes  en  a  peu.  Du  moins ,  chez  moi , 
jamais  ils  n'ont  réussi.  J'ai  presque  toujours  semé  des 
graines  de  ces  genres  d'arbres  verts  avec  les  pins;  ces 
derniers  ont  levé  seuls,  et  je  n'ai  pu  encore  découvrir 
de  sapins,  ni  de  mélèzes.  Cependant  les  graines 
étaient  bonnes  ;  ,cqr  j'en  semais  en  même  temps  en 
pépinière,  et  elles,  réussissaient. 

J'ai  donc  continué  d'avoir  des  pépinières.  Voici 
comment  elles  doivent  être  établies  pour  remplir  l'ob- 
jet qu'on  se  propose  : 

.  Dans  joue  portion  de  jardin  ou  d'enclos,  à  l'abri 
de  tous  bestiaux  et  volailles  ,  et  dans  ta  partie  la 
moins  exposée  an  grand  soleil ,  on  enlève  la  terre 
d'une  plate-bande  à  dix  ou  douze  pouces  de.  profon- 
deur. On  remplit  /ce  vide  avec  du  terreau  de  bruyère 
bien  divisé*  On  sème  en  avril  et  très  épais,  presque 
ii  terre  Couverte.  On  recouvre  la  graine  d'une  ligne 
ou  deux  de  même  terre  de  bruyère.  On  etfi pêche ,  par 
des  filets ,  ou  autrement ,  que  les  oiseaux  puissent  se 
jeter  sur  le  semis  au  moment  ou  les  graines  lèveront, 
car  ils  en  détruiraient  la  majeure  partie,.  Trois  à  cinq 
semaines  après,  on  voit  la  surface  du  terrain  se  soûle- 
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Ver  preéqn  en  entier ,  si  la  graine  est  bonne.  La  toqué 
de  chaque  graine  paraît  au  dehors.  La  plante  s'eii 
dégage  an  bout  de  quelques  semaines  et  la  planche; 
reste  couverte  de  plant  qu'oti  arrose  fréquemment , 
niais  avec  précaution  ,  pour  forcer  la  végétation. 

On  ne  laisse  le  plant  qu'un  an ,  deux  au  plus»,  sur  la 
planche. 

On  le  transplante  le  printemps  suivant  daiw  de  lai 
terre  bien  divisée  *  nullement  fumée,  à  5  ou  6  pou- 
ces de  distance ,  et  on  y  laisse  les  jeunes  plants  deux 
ans ,  trois  au  plus.  Ils  ont  aloft  un  pied  9  dix- huit 
pouces.  C'est  le  point  le  plus  favorable  pour  la  trams* 
plantation.  Pendant  le  séjour  des  jeunes  pins  en  pépi- 
nière, il  ne  faut  que  sarcler  et  façonner  légèrement 
la  terre  pour  ne  point  endommager  les  racines.    - 

Si  on  transplantait  des  arbres  de  quatre ,  cinq  ou 
six  pieds  de  haut,  il  en  périrait  habituellement  les 
trois  quarts  et  plus,  à  moins  qri'ib  n'eussent  été  élevés 
seuls  dans  de  grandes  terrines. 

Indépendamment  de  l'expérience  qui  constate  ce 
fait,  on  doit  dire  que  les  arbres  verts  ne  veulent 
jamais  avoir  leurs  racines  attaquées,  déchirées ,  cou- 
pées. Il  n'en  réussirait  pas  la  dixième  partie  à  la 
transplantation ,  si  on  les  traitait  comme  on  traite 
les  arbres  feuillus,  dont  on  mutilé  souvent  impuné- 
ment les  racines,  soit  en  les  arrachant,  soit  sous  le 
prétexte  de  les  habiller;  et  comme  la  masse  et  la 
longueur  des  racines  est  en  raison  de  l'âge  et  de  kt 
force  des  plants  y  on  sent  que  des  pin»  de  cinq  à  six 
pieds  de  haut  ne  sauraient  être  enlevés  de  terre  sam 
mutilation.  De  là,  la  nécessité  de  les  transplanter 
très  jeunes,  si  on  veut  avoir  un  plein  succès. 
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Op  prendra  donc  les  plus  grandes  précautions  pour 
les  enleysr  de  la  pépinière.  Si  on  peut  les  lever  en 
motte  f,  il  n'y  aura  rien  a  craindre.  Si  on  ne  le  peut  , 
à  raison  de  la  légèreté  du  terrain,  on  fera,  à  l'extré- 
mité  de  la  planche  t  une  tranchée  très  profonde ,  et 
on  appellera  les  plants  les  uns  après  les  autres ,  en  les 
attirant  dans  la  tranchée  qpe  Ton  tiendra  toujours 
•uvert#  f  jusqu'au  dernier  plant. 

Lfk  transplantation  doit  suivre  immédiatement  l'en- 
lèvement,  et  ne  pas  se  faire  par  un  grand  hâle ,  ni  par 
un  soleil  trop  vif:  les  racines  craignant  le  hâle  autant 
que  la  mutilation.  Si  on  devait  envoyer  les  jeunes 
pins  au  loin  ,  il  faudrait  envelopper  les  racines  de 
mousse  et  de  paille ,  et  empaqueter  avec  soin. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plantation  des  arbres  rési- 
neux a  un. succès  plus  assuré  lorsqu'elle  a  lieu  au 
commencement  de  la  pousse.  C'est,*  la  fin  de  mars , 
aux  premiers  jour»  d'avril ,  qu'elle  est  ordinairement 
le  plus  favorable.  Si  elle  se  fait  en  motte ,  elle  peut  se 
faire  tout  l'hiver. 

Quant  à  la  préparation  du  terrain  qui  doit  rece- 
voir le  plant ,  elle  n'est  pas  l'objet  de  grandes  dépen- 
ses,  ni  dç  grands  soins.  Un  trou  d'un  grand  pied 
cube  suffit  pour  des  plants  d'un  pied  de  haut  ;  de  di&* 
huit  pouces ,  s'ils  ont  davantage. 

Je  transplante  ainsi  plusieurs  milliers  d'arbres  verts 
par  an,  et  voici  ce  que  me  coûte  cette  transplantation: 
je  donne  deux  centimes  et  demi  par  trou  d'un  pied 
cube  au  moins ,  fouillé  ap  pic,  dans,  le  roc  calcaire  r 
sur  une  colline  très-rapide..  Si  le  terrain  était  facile  r 
tes  trous  ne  coûteraient  pas  le  qu^rt  :  ils  ne  consiste- 
raient qu'en  deux  à  trois  coups  de  bêche.  Le  plant 
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•et  la  plantation  ne  me  reviennent  certainement  pas  à 
fias.  J'établis  mes  trous  à  six  pieds  les  uns  des  autres 
en  tout  sens  ;  et  tomme  la  plantation  une  fois  faite , 
le  meilleur  est  de  l'oublier,  de  ne  point  la  tracasser 
par  des  façons  qui  pourraient  atteindre  les  racines  9 
surtout  lorsque,  comme  je  le  fais,  elle  a  lieu  en  motte, 
il  en  résulte  que  chaque  plant  me  revient  à  cinq  cen- 
times. Et  comme  chaque  arpent  d'ordonnance  con- 
tient i344  toises,  c'est  donc  67  fr.  que  me  coûte  la 
plantation  d'un  arpent  d'arb/es  verts,  dans  un  lien 
très^Jiflicile ,  abandonné  et  cooveit  d'anciennes  car- 
rières. 11  faut  y  ajouter  la  clôture  en  épines  sèches, 
que  je  recule  d'aftnée  en  année,  à  mesure  que  la  plan- 
tation s'agrandit.  Cinq  à  sis  ans  après ,  la  clôture 
doit  devenir  inutile;  dft  moins,  les  pins  ne  craignent 
plus  les  bêtes  à  laine  :  ils  ont  cinq  à  six  pieds  de  hau- 
teur ;  mais  il  vaut  mieux  les  en  éloigner  juscpi'au 
premier  élagage. 

Dans  le  principe,  je  donnais  quelques  façons  à  ces 
plantations.  J'ai  vu,  depuis,  qu'elles  étaient  plus  nuisi- 
bles que  profitables  ;  tans  doute ,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire ,  parce  que ,  quelque  précaution  que  je  pres- 
crivisse ,  les  rapines,  qui  sont  traçantes ,  surtout  fhèt, 
l'épicéa ,  étaient  atteintes,  et  l'arbre  eu  souffrait.  Je 
les  ai  donc  cessées,  et  je  m'en  trouve  bien.  Seulement 
i  et  je  fixe  l'attention  sur  ce  procédé ,  parce  qu'il  m'a 
réussi  complètement  ) ,  avant  les  grandes  chaleurs , 
un  mois ,  six  semaines  après  la  transplantation,  et, 
le  plus  possible ,  après  une  averse ,  je  fais  placer  de 
larges  pierres  plates  autour  du  jeune  plaat  et  jusqu'à 
âa  tige.  Ces  pierres  conservent  la  fraîcheur  du  terrain, 
et    le  plant  ,  quoiqu'expoté   au  «olcil   *t    sur  une 
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*&tt,  At  souffre  nuUemeut  de  la  sécheresse.  Met  ou-. 
.w ri#rs  oui  publié  de  le  faire  une  année ,  et  j'ai  perdu 
beaucoup  d'arbre*.  Quelquessuus  avaient  t  cette  même 
année  »  leur  couverture  ;  il  n'est  mprt  aucun  de 
peux-là* 

L'observation  confirme  l'utilité  de  ce  procédé  que 
je  rccoramande.il  n'est  personne  qui,  en  levant ,  l'été, 
lie  grosses  pierres  dans  les  champs  9  n'ait  remarqué 
que  la  terre  qu'elles  couvraient  était  toujours  fraîche  ; 
que  des  insectes  s'y  réfugiaient  pour  éviter  la  chaleur. 
Il  n'est  pas  difficile  d'en  conclure  que  le  même  résul- 
tat doit  avoir  lieu  pouf  les  jeunes  arbres  ,  et  j'agis  en 
conséquence,  A  la  fin  de  l'autoinne,  les  pierres  sont  en- 
levées ,  et ,  l'apnée  suivante  ,  le  plant  n'en  a  plus  be- 
soin ,  parce  que  les  nouvelle»  racines  ppt  commencé 
?  s'attacher  au  sol  et  à  le  pénétrer. 

Voilà  donc  par  quels  moyens  on  peut,  dans  les 
lieux  où  les  semis  sont  impossibles ,  ou  trop  difficiles, 
faire  des  plantations  d'arbres  verts ,  et  rendre  pro- 
ductifs, couvrir  d'ombrages  des  lieux  auparavant  sans 
aucune  valeur  et  repoussants  par  leur  nudité. 

Si  ofi  n'a  pas  de  pépinières ,  et  si  on  ne  peut ,  ou  si 
on  ne  veut  pas  en  établir,  on  peut  recourir  aux  pépi- 
niéristes; ils  tiennent  jua  in  tenant  des  plants,  d'arbres 
verts  de  toute  espèce  (  i  ) ,  et  le  prix  en  est  assez  peu 
ckvé  pour  ne  pas  effrayer  le  planteur  ;  mais  les  pépi- 
nières offrent  plus  de  sûreté  pour  les  plantations. 


■       il       II  — <— ^— <■      ■  I       M 


(1)  M.  Desfosscs  fils,  pépiniériste  à  Bourges,  s'est  livré,  depuis, 
quelques  années,  avec  succès,  a  ce  genre  de  semis.  Je  ne  puis  trop 
k  recommander  a  oeui  qui  voudront  et  livrer  aux  plantions  d'arbre* 
?erta. 
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11  est  encore  un  moyen  plus  pur,  moins  dispen- 
dieux ,  mais  aussi  jnoins  ex  péditif  que  lçs-  pépinières 
pour  se  procurer  du  plant. 

Si ,  dans  ma  lieu  clos  et  parfaitement  défendu  de 
rapproche  des  bestiaux,   même  des  hommes,   on 
plante  des  arbjys  résineux  à  vingt  pieds  les  uns  des 
autres ,  en  tout  sens ,  il  arrivera ,  après  dix  ans  pou* 
les  pins  maritimes,  après  douze  ans  pour  les  pins  d'E- 
cosse, de  Riga  et  de  Hagueneau,  quinze  à  seize  pour  les 
lariccio  et  les  mélèzes,  et  dix-huit  pour  les  sapins, 
qu'une  foule  de  jeunes  arbres  lèveront  naturellement 
autour  des  anciens.  Quelques  années  plus  tard,  le 
nombre  en  sera  si  considérable ,  que  Ton  ne  pourra 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer  par  centaines.  11  n'y  & 
plus  qu'à  lever  ce  jeune  plant  en  motte,  avec  la  bêche, 
en  évitant  d'attaquer  les  racines  ;  et  il  réussit  miens 
encore  que  celui  des  pépinières ,  parce  que  les  racines 
ne  sont  nullement  exposées  à  1  air. 

C'est  ainsi  que ,  depnis  quelques  années ,  je  nie  pro* 
cnre  du  plant  de  pin  d'Ecosse.  Aussi  n'en  cnltivè-je 
plus  en  pépinière.  Je  lève  ce  plant  lorsqu'il  n'a  que 
8  à  i  o  pouces  de  haut ,  par  les  raisons  que  j'ai  indi- 
quées. 

Mes  mélèzes  commencent  aussi  à  multiplier  :  mes 
lariccio  étant  plus,  jeunes  ne  font  que  comniencer  à 
porter  des  cônes  et  leurs  graines  sent  encofce  presque 
toutes  infertiles;  mes  sapins  ont  à  peine  quelques 
cônes. 

Je  dois  faire  observer  que  *  les  graines  de  pip  ne 
lèvent  pas  dans  les  massifs,  mais  seulement  sur  leurs 
bords;  tandis  que  celles  de  sapin  lèvent  à  l'om- 
bre  des  sapinières.  J'ai    remarqué  aussi    que   ces 
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graines  levaient  bien  plut  abondamment  à  V opposite 
îlu  vent  '  d'ouest  ,  probablement  parce  que  ce  veot 
jetant  le  plus  souvent  accompagné  de  fortes  pluies ,  la 
grain*  se  trouve  alors  convenablement  enterrée. 

Le  jatuxjk  4e  plantation  de  pins  porte-graines  doat 
jr  viens  de  parler  est  celui  au  moyen  duquel  on  est 
parvenu  à  améliorer  la  Champagne  pouilUuse.  La ,  k 
sol  y  îapit-à»?faiA  crayeux  9  6e  refuse  absolument  au* 
semis  artificiels ,  parce  que  la  terre  remuée  se  soulève 
toujours  pendant  l'hiver,  et  que  r éclat  de  la  blan- 
cheur de  la  pur^  cr^ie  9  réfléchissant  sur  le  jeune  plant, 
le  brûle  et  le  tue ,  ce  qui  n'arrive  pas  autant  lorsque 
Je  soi  n'a  pas  été  labouré ,  ni  préparé. 

Vers  1760,  le  propriétaire  du  lien  de  Chéaiers, 
dottt  j'ai  déjà  parlé ,  planta  ainsi  des  pins  qu'il  avait 
envoyé  chercher  au  loin  et  à  la  hotte.  J'ai  dit  pto 
haut  quelle  magique  métamorphose  s'était  depuis 
manifestée  dans  cette  contrée.  Lorsque  le  succès  de 
ce  hardi  planteur  fut  devenu  incontestable  f  nombre 
de  propriétaires  ont  singulièrement  fait  fructifier 
son  exemple ,  Ou  cite ,  eat? 'antres  t  M.  Loisswi'de 
Gninanmont,  comme  créateur  de  2,4°°  hectares  de 
bois  de  pips.  Lorsque  M.  de  Loisson  commença  son 
entreprise ,  l'arpent  de  terre  ne  se  vendait  qtie  sii 
francs  p  et  les  vendeurs  croyaient  vendre  cher.  Le  prix 
de  la  terre,  jusque-là,  comme  on  le  voit ,  àtpeu-pi*1 
nul,  a  prompte  ment  augmenté:  il  a  même  décppfé. 
Que  l'otf  calcule  l'importance  de  l'opératioji  de 
M.  Loisson,  et  pour  son  pays  qu'il' a  doté  <fe  ■*•* 
sources  considérables ,  et  pour  sa  familk  à  qp<  li  3 
désormais  assuré  une  fortune  colossale* 
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Hui  doute  que,  par  la  voie  bien  plus  expéditive  et 
«joins  dispendieuse  des  semis,  on  ne  pût  donner  à 
l'ancien  JJerri  9  et  spécialement  aux  brandes  qui 
sont  encore  si  abondantes  dans  ses  parties 'sud-ouest 
et  nord ,  une  valeur  et  une  fertilité  nouvelles.  Ce  se- 
rait une  conquête  à  faire  sur  le  désert.  C'est  donc  un 
généreux  appel  que  fait  la  Société  d'agriculture  du 
Cber  à  l'excellent  esprit  de  ses  compatriotes.  Plus 
Khomme  s'attactie  au  40I  par  kes  travaux  et  par  les 
améliorations  qu'il  lui  procure ,  plus  il  acquiert  le 
besoin  de  l'tordre  public  et  de  la  fixité  dans  les  insti- 
tutions 9  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  bonheur  *(£>» 
«al. 

Je  terminerai  cette  partie  importante  de  ce  Précis 
par  donner  le  conseil  aux  propriétaires  de  bois  ra»- 
bougris  9  de  ceux  où  les  clairières  abondent  et  dont 
fc  produit  est  si  médiocre ,  d'employer  le  mode  de 
plantation  d'arbres  porte-graines  pour  la  restauration 
de  leurs  bois.  Le  semis  artificiel  pourrait  y  rencon- 
trer des  obstacles ,  celui  que  j'indique  n'en  ren- 
contrera pas.  Si  on  se  détermine  à  le  faire ,  il  faudrait 
planter  le* porte-grainét  à  i5-îo  pieds  de  distance,  et 
le  faire,  uù  an  après  la  coupe  du  bois.  Les  pins  plantés 
acquerraient ,  d'une  coupe  à  l'autre  9  l'âge  nécessaire 
pour  être  propres  à  l'ensemencement.  On  ferait  alors 
une  nouvelle  coupe  du  taillis,  et  l'intervalle  de  cette 
coupe  à  la  suivante  suffirait  pour  produire  de  jeunes 
pins  qui  seraient  alors  arrivés  à  la  hauteur  du  bois 
feuillu.  J Vr  la  conviction  que  ,  trente  ans  plus  tard , 
ce  dernier  aurait  en  grande  partie  disparu  ,  et  aurait 
fait  plate  à  un  bois  d'arbre  verts  touffu  ,  meilleur  et 
plus  productif.  * 


V- 


(  i8a  > 
§UL 

Des  soins  a  donner  aux  semis  et  plantations  jusqu'à 

'  l'exploitation. 

J'ai  dit  que.  le»  arbres  vert*  plantés  ne  demandaient 
aucunes  dépenses  de  façon ,  ni  de  labour»  sauf  l'ei- 
traction  des  herbes  gourmandes  qui  pourraient  croître 
trop  près  d'eux ,  pendant  la  ir0.  et  la  seconde  année. 

Ceux  provenant  des  semis  en  demandent  encore 
moins.  Si  ce  semi*  a  réussi,  il  se  rend  pronoptement 
maitre  du  terrain  9  et  toutes  les  herbes  sont  bientôt 
détruites.  x 

Cependant  t  les  uns  et  les  autres  réclament  une 
surveillance  habituelle  ,  parce  que  la  décomposition 
des  pieds  morts  peut  entraîner .  des  inconvénient 
graves  pour  les  autres.  Nulle  espèce  de  boi$  n'exige 
autant  de  propreté  f  dans  le  cours  dé  sa*viç  *  surtout 
lorsque  les  arbres  approchent  de  leur  maturité.  Les 
vers  s'en  emparent  promptement ,  et  ces.  végétaux  ne 
renaissant  pas  de  leurs  racines ,  sîtts  sont  atteints  du 
ver,  tout  périt  ;  il  ne  reste  plus  que  du  bois  de  f  en  de 
peu  de  valeur.  Baudrillart  rapporte  que  i  dans  la 
Maine ,  un  bois  long-temps  négligé  et  qui  fut  soumis 
sur  pied  à  une  estimation ,  fut  évalué  à  60  pour  cent 
au-dessous  de  ce  qu'il  l'eût  été ,  si  les  soins  ordipai- 
re*  lui  eussent  été  portés. 

Parmi  les  insectes  qui  détruisent  les  pins  et  .sur- 
tout les  sapins  f  on  doit  distinguer  le  ScolyU-Typo- 
graphe.  (  V.  La  treille ,  3*.  espèce  des  Scolytes.  )  Ce  re- 
doutable ennemi  des  arbres  verts  trace  >cs  galeries 
spus  l'écorce  des  sapins,  les  dessèche  et  les  fait  mou- 
rir en  peu  de  temps.  L'Allemagne  a    plus   d'une 


(  i83  ) 

fois  jeté  des  cris  d'alarme  en  voyant  des  forêts 
entières  disparaître  devant  ce  ver  destructeur.  Un 
auteur  allemand,  Wilhelm,  le  considère  comme 
plus  à  craindre  que  les  animaux  de  proie  les  plus  al- 
térés de  sang  ;  aussi ,  tous  les  forestiers  prescrivent-ils 
d'abattre  de  suite  les  arbres  ainsi  attaqués  ;  de  les  ex- 
traire des  forêts  f  et  de  les  livrer  aux  flammes  sepas  la 
moindre  pitié» 

Je  ne  sache  pas  que  ce  dangereux  insecte  se  soit  fait 
remarquer  en  France  par  des  ravages  ayssi  épouvan- 
tables ;  mais  je  ne  sais  que  trop  qu'un  autre  du  même 
genre  ,  le  Scolylt-Piniperdt  (Latreille,  6*.  espèce  des 
Se  ol  y  tes),  a  paru  dans  mes  plantations*  Cet  insecte 
s'introduit  dans  les  jeunes  pousses  des  pins  d'Ecosse , 
lorsqu'elles  ne  sont  encore  qu'herbacées  *  et  au  mo- 
ment où  la  sève  est  dans  sa  force  ;  il  les  ronge  dans 
leur  base,  et  il  suffit  ensuite  d'un  coup  de  vent  pour 
ks  abattre. 

Depuis  trois  ans  je  ne  l'ai  pas  remarqué  ;  mais 
avant ,  et  pendant  deux  années  consécutives ,  il  a 
déshonoré  plus  de  3oo  de  mes  plus  beaux  pins  qui  se 
sentiront  long-temps  de  ces  années .  désastreuses. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  une  surveillance 
plus  rigoureuse  est  exigée  pour  les  bois  d'arboes  verts, 
et  par  quel  motif  on  prescrit  de  les  débarrasser  promp- 
te ment  des  arbres  morts  ou  langnissans. 

Les  bestiaux ,  les  bêtes  à  laine  surtout ,  doivent  être 
constamment  éloignées  des  semis  et  nouvelles  planta  ~ 
lions.  En  détruisant  sa  flèche  t  ils  détruiraient  l'arbre. 
Les  lièvres,  les  lapins,  sont  aussi  très  nuisibles  aux 
jeunes  arbres  verts,  surtorît  lorsque  la  neige  couvre  la 
terre, 
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Lorsqu'un  semis  réussit  parfaitement,  il  doit  k 
trouver,  dans  les  premières  années  qui  le  suivent,  un 
jeune  pin  par  pied  carré.  L'indication  que  j'ai  don- 
née sur  la  quantité  de  graines  qu'il  fallait  semer  par 
hectare  *  en  suppose  environ  trois  par  pied  carré.  Le 
succès  est  complet  quand  le  tiers  de  ces  graines  est  en 
plant  un  an  ou  deux  après  ;  mais  cela  arrive  très  rare- 
ment. 

L'arpent  d'ordonnance  contenant   48*4°°  V^* 
carrés ,  ce  serait  environ  95,000  pieds  par  hectare. 

On  a  vu  qu'il  ne  devait  rester,  pour  l'exploitation 
définitive ,  que  mille  a  douze  cents  arbres  par  bec* 
tare  ;  le  surplus ,  au  moins  go, 000  pieds,  doit  doue 
disparaître.  Là  se  trouvent  des  produits  successifs ,  et 
qui  commencent  ordinairement  six  à  sept  ans  après 
le  semis  ;  plus  tôt,  s'il  a  entièrement  réussi  ;  plus  tard, 
s'il  n'y  a  qu'un  plant  par  2  à  3  pieds  carrés. 

On  à  p  pelle  éclair  eus,  les  epo  pes  successives  des  arbres 
que  l'on  fait  disparaître. 

La  première ,  qui  consiste  h  espacer  le  plant  d'un 
à  deux  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre,  lie  produit 
guères  que  du  fagotage.  Cependant,  surtout  dans  les 
.bois  de  pipi  d'Ecosse ,  on  peut  déjà  trouver  de  l'écha- 

las  de  brin  de  4  à  5  pieds  (1). 

« 
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fi)  On  est  parvenu  à  greffer  le  pin.  La  greffe  se  fait  en  fente  l«v 
que  la  végétation  est  dans  ta  force,  c  est-à-dire  f  ter*  la  fin  de  «•*■ 
Le  pin  a  deux  feuille»  se  greffe  sur.  les  pins  de  marne  espèce.  Cette 
greffe  est  délicate  ;  maie  elle  peut  être  utile  pour  substituer  une  efpfe* 
plus  rare  et  meilleure  sur  un  plant  commun ,  par  exemple*  le  P* 
lariccio  sur  le  pin  sjlTestM»\  On  sent  que  je  ne  l'indique  que  pour  W 
amateurs. 
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Quatre  a  cipq  ans  après  ,  vers  dix  à  dooze  ans  <fc 
l'âge  du  bois»  on  éclaircit  de  nouveau;  et  le  plant 
ayant  12  à  i5  pieds. de  hauteur,  la  presque  totalité  est 
susceptible  de  produire  des  échalas  dont  la  partie  in- 
férieure  doit  être  soumise  à  la  fente. 

Ces  éclaircies  sont  réitérées  jusqu'à  ce<jue  les  arbres 
soient  à  la  distance  qu'ils  doivent  avoir  à  l'exploita- 
tion, c'est-à-dire,  dix  pieds  environ  pour  l'espèce 
maritime ,  Un  pep  plus  pour  les  autres* 

Celles  qui  se  font  à  vingt  ans  d'âge  du  bqis  produi- 
sent  du  chevron  ;  «elles  qui  arrivent  plus  tard  peu** 
vent*  produire  de  la  solive.  Les  pieds  vicieux  sont 

convertis  en  bois  de  feu. 

•  .  •  » 

Lorsqu'on  éclaircit ,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  sou- 
ches du  plant  ne  sortent  pas  de  terre  :  le  ver  pourrait 
s'en  emparer  et  se  communiquer  ensuite  aux  pieds» 
vivant.  On  coupe  entre  deux  terres  et  on  recouvre. 
Une  houe  bien  tranchante  suffit  pour  les  premières 
éclaircies;  quelquefois  le  plant  peut  s'arracher.  Plus 
tard ,  il  faut  employer  la  serpe  et  la  cognée. 

En  règle  générale  r  il  vaut  mieux  r  dans  les  vingt  à 
trente  premières  années  du  bois,  tenir  les  plants»  plu- 
tôt serrés  qu'écartés  :  le  rapprochement  des  pieds  dé- 
termine leur  ascension  et  la  beauté  des  tiges.  . 
.  On  a  soin  aussi ,  dans  toutes  les  éclaircies ,  de  faire 
disparaître  les  pieds  les  plus  faibles  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de   défectueux.  En  suivant  habituellement  cette 

» 

marche ,  il  ne  reste ,  pour  la  coupe  définitive ,  que  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  et  de  plus  propre  au  bois  d'oeuvre 
de  belles  dimensjAs. 

Je  n'ai  pas  besoiu  de  dire  que ,  pour  les  bois  plan- 
tés ,  les  éclaircies  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Le  plant 
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étant  originairement  placé  à  six  pieds  <fe  distance 
l'un  de  l'autre-,  snr  tontes  faces ,  il  n'y  a  qu'un  arbre 
sur  deux  à  faire  disparaître  ;  et  on  le  conpe  quand  le 
besoin  s'en  fait  sentir. 

Mais  9  dans  Tan  et  l'autre  mode ,  il  est  un  antre 
soin  important  que  Ton  ne  doit  pas  négliger,  et  qui 
est  en  même  temps  productif:  je  veux  parler  des  éta- 
lages, non  point  de  ceux  que  j'ai  vu  pratiquer  dan» 
quelques  parties  de  la  Sologne,  et  quifont,  des  jeunes 
arbres  verts,  des  espèces  de  houssoirs ,  mais  d'élagage* 
successifs  et  toujours  modérés. 

A  la  différence  des  arbres  feuillus ,  les  arbres  rési- 
neux poussent  d'autant  moins  qu'ils  sont  plus  éla- 
gués. Ils  restent  long-temps-  stationnaircs  s'ils  le  sont 
trop  ;  quelquefois ,  des  élagages  inconsidérés  les  font 
dépérir  et  même  mourir.  Ces  arbres  ont  besoin ,  pour 
vivre  et  prospérer,  des  feuilles  abondantes  -dont  les  a 
pourvus  la  nature  :  ils  respirent  par  leurs  feuilles. 
L'expérience  de  tous  les  jours  confirme  ces  assertions. 
L'ouvrier  principal  que  j'ai  employé  à  mes  planta- 
tions ,  et  qui  n'a  cessé  «Ty  travailler  depuis  vingt- 
quatre  ans ,  ne  voulait  pas  croire  ce  que  je  lui  disais  a 
cet  égard.  A  mon  insu ,  il  élagua  Un  mélèze  comme  il 
aurait  élagué  un  autre  arbre.  Je  m'en  aperçus  et  je  ne 
lui  dis  rien.  Le  mélèze  ne  poussa  plus  :  tous  les  autres 
Te  dépassèrent  de  plus  de  six.  pieds.  A  quelques  années 
de  là ,  j'ordonnai  à  mon  ouvrier  quelques  élagages;  il 
résista ,  en  me  disant  que  cela  leur  nuirait  ;  tant  ce 
qb'il  avait  vu  l'avait  frappé ,  et  alors  il  m'avoua  sa 
désobéissance.  ^ 

Mais  autant  des  élagages  trop  forts  sont  nuisibles, 
autant  ils  sont  utiles  quand  ils  sont  faits  de  loin  en 
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loin.  On  ne  pourrait,  (Tailleurs,  si  on  n'élaguait  pas, 
pénétrer  dans  les  jeunes  piiiières.  On  élague  donc; 
mais  seulement  quand  les  pins  ont  au  moins  douée 
pied*  de  haut  ;  et  encore  on  n'enlève  d'abord  que  l'é- 
tage inférieur.  Oh  y  revient  deux  à  trois  ans  après ,'  et 
on  veille  à  ce  qu'ir  resté  toujours  six  à  sept  étages  de 
branches  au-dessus  de  celles"  qu'on  fait  disparaître  ; 
on  s'arrête* lorsqu'on  est  à  dix  ou  douze  pieds  du  sol. 

i 

La  coupe  des  branches  doit  se  faire  avec  soin.  Les 
éerpes  doivent  être  bien  tranchantes,  pour  que  la 
coupe  sort  nette.  Elle  doit  se  faire  à  un  pouce  ou  deux 
du  tronc.  Le-  mois  de  février  est-  l'époque  de  l'année 
la  fins' favorable  pour  cette  opération. 

On  conçoit  maintenant  ce  que  j'ai  dit  plus  haut , 
que  les  éclaircies  fet  élagages  couvraient ,  et  par  delà , 
les  dépenses  de  premier  établissement  des  bois  <Tarbre& 
verts.  Mes  prèrtiièrs  arbres  plantés  me  produisent  au- 
jourd'hui près  d'un  millier  de  fagots  par  an ,  sans 
comprendre  les  cotterets  ;  ils  m'en  produiront ,  dans 
quelques  années ,  des  milliers.  Je  ne  commenterai  que 
dans  un  air  Ta  première  éclaircié  des  serais  que  j'ai 
faits  il  y  a  cinq  ans  :  celle  de  pins  d'Ecosse  me  donnera 
des  échalas  ;  celle  de  pins  marhimes'ne  produira  que 
dufagotàge. 

C'est  ici  que  je  dois  indiquer  un  emploi  des  élA- 
gages  bien  important  pour  le  Berrî  :  c'est  que  les 
branches  de  pin  sont  avidemmept  recherchées  par  les 
bêtes  à  laine.  JW  ai  fait  foapger  soiis  mes  yeux  à  des 
brebis ,'  bien  nourries  d'ailleurs ,  et  les  feuilles  des  fa- 
gots qui  leur  ont  été  présentés  ont  promptemetit  dis- 
paru. Quelques  auteurs  affirment  que  cette  nourtflurè 
est  un  excellent  remède  contre  la  poufritare  à  son 
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premier  degré.  Je  ne  l'ai  point  expérimeoté;  mai* 
n'y  aurait-il  que  la  ressource  de  pouvoir  ajouter, 
dans  les  hivers  rudes  %  à  la  nourriture  des  troupeaux 
qui  font  notre  principale  richesse  %  que  les  elapges 
des  arbres  verts  auraient  pour  nousbeanccup  (leva  Uni; 
.    Il  doit  suffire  de  ce  qui  précède  sur  tes  soins  Qu'exi- 
gent les  semis  et  plantations  d'arbres  verts  et  sur  les 
dépenses  qu'entraîne  leur,  établissement ,  pour  voir 
combien  ce  geûre  de  semis  et  plantations  remporte 
sur  ceux  d'arbres  feuillus.  Un  semis  de  chênes  parait 
a  peine  après  dix  ans  ;  le  propriétaire  rentre  à  peine 
à  trente  dans  les  dépenses  qu'il  »  faites.  Si ,  au  lieu 
d'être  semé ,  le  bois  est  planté ,  la  dépense  de  premier 
établissement  est  évaluée  an  moins-  400  fr.  l'hectare , 
non  compris  les  soins  postérieurs  à  la  plantation ,  qui 
ne#  commence  à  être  productive  qu'après  20  à  a5|fl* 
A  cette  même  époque  9  le  créateur  d'un  bois  de  pins 
est  rentré  »  et  par  delà ,  dans  ses  avances  ;  il  a  en  pers- 
pective upe  coupe  de  futaie ,  et  les  éclaircies  posté- 
rieures, qpi  précéderont  l'exploitation  définitive  au- 
ront, une  valeur  presque  égale  à  la  coupe  suivante  de? 
bais  feuillus* 

.  Jai ,  au  reste  ;  voulu  m'assurer  par  jnoi-mëme  de 
la  comparaison.  J'ai  semé,  proche  les  pins  maritimes 
et  d'Ecosse,  qui  m'ont  si  bien  réussi,  et  la  raêraeano&t 
un  boqueteau  decb2nes.Il  a  en  le  même  succès.*  le 
gland  a  parfaitement  levé  ;  mais  les  jeûnes  chênes  ont 
à  peine  4  &  5  pouces ,  et  les*pin*  ont  4  .pieds  de  hau- 
teur.  J'ignore-quand  je  pourrai  récolter  quelques  fagots 
de  chêne  ;  mais  je  sais  bien  que  tous  les  4  à  5  ans,  et 
à. commencer  en  i834 ,  j'aurai  à  prendre  dans  moiv 
serais  de  piij^. 
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li 'avantage  tst  donc  évhtanmtnt  pour  k 
d'arbres  résineux. 

# 

§  iv. 

Epoque  et  mode  d'exploitation   des  bois  datbrts 

verts; 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  touchant  l'exploitation 
des  arbres  verts.  Il  ne  s'agit  malheureusement  pas  en- 
core, pour  notre  pays,  d'exploiter,  mais  dé  semer  et  de 
planter.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  indications; 

L'époque  de  la  coupe  définitive  des  arbres  verts,  qui 
ne  repoussent  jamais  de  racines ,  ni  de  souches  9  dif- 
fère f  suivant  celle  où  chaque  espèce  arrive  à  ma- 
turité. 

Le  pin  maritime  est  mûr  à  45-5o  ans; 

Le  pin  sylvestre  à  80,  quelquefois  100  ans  ; 

Le  lariccio  vient  après,  ainsi  que  le  mélèze; 

Les  sapins  n'ont  atteint  leur  entier  développement 
qu'à  1 20 ,  1 40  ans. 

*  La  différence  de  terrain  influe  d'ailleurs  sensible- 
ment sur  lés  époques  de  maturité  réelle.  En  Alle- 
magne ,  où  le  climat ,  plus  froid  et  plus  humide  que 
le  nôtre,  est  éminemment  propre  aux  sapins,  on  ne 
le  coupe  qu'à  i4o-i5o  ans.  Dans  le  Maine,  au  con- 
traire ,  le  pin  d'Ecosse  se  coupe  à  70  ans ,  et  l'espèce 
maritime ,  qui  y  domine  9  à  4o-*45  ans.  Quelques  pro- 
priétaires  coupent  à  3o;  mais  en  agissant  ainsi,  on 
diminue  beaucoup  les  produits. 

Etat  effet ,  long-temps  après  que  les  pins  lie  s'élèvent 
plus ,  ils  augmentent  encore  sensiblement  en  grosseur 
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jltigmpitUnt  de  jour  en  jour ,  on  ns  peut  ae  défendre 
dt  la  crainte  de  -voir  notre  pays  manquer,  vers  la  fin 
4u  siècle  que  nous  parcourons ,  sinon  de  bois  de 
chauffage ,  du  moins  de  bois  d'oeuvre  ; 

Qu'il  y  aorait^imprudence  notoire  à  agir  systéma- 
tiquement dans  une  matière  aussi  grave  et  qui  inté- 
resse autant  la  prospérité  et  l'indépendance  nationale  ; 

Que  ce  serait  s'abuser  que  de  s'arrêter  à  ce  que  le 
bois  a  pluttt  diminué  qu'augmenté  de  prix  depuis 
quelques  années ,  dès  que  celle  diminution  provient 
évidemment  de  ce  que  des  circonstances  calamiteuses 
en  ont  jeté  subitement  d'énormes  quaptpté»  dans  le 
commerce  ; 

Que,  même,  cette  consommation  exorbitante  ne 
lésant  que  hâlcr  l'instant  où  nos  besoins  augmentant , 
les  ressources  leur  manqueront,  I4  prévoyance  des 
bons  citoyens 9  des  pères  de  famille ,  doit  s'exercer  sur 
la  création  de  nouvelles  et  futures  ressources  qui 
puissent  réparer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dila- 
pidations qui  ont  eu  lieu  et  celles  dont  nou{  sommes 
encore  menacés. 

» 

Les  arbres  résineux  se  présentent  pour  remplir  cet 
objet. 

Ils  n'exigent  point  les  qualités  de  terres  que  récla- 
ment les  céréales;  ils  prospèrent  sur  les  sols  les  plus 
ingrats ,  sur  les  côtes  les  plus  arides;  à  superficie  égale  y 
ils  produisent  plus  de  bois  d 'œuvre  que  ne  ferait  )ç 
chêne,  le  meilleur  de  nos  arbres  feuillus,  et  ils  le 
produisent  beaucoup  plus  promptement  ;  le  bois  qui 
en  résulta  convient  également  aux  constructions  ci- 
viles et  h  la  marine  ;  il  a  des  dimensions  qn'aucni| 
autre  arbre  ne  peut  atteindre. 


De  plu*,  ia  culture  de  ces  aif>res  est  simple  t  peu 
^diçpei^diense,  et  d'upe  telle  facilité  quelle  a  de  quoi 
surprendre  ;  enfin  9  Jes  tares  de  notre  £f  cijtn  Berri  > 
pan  climat  9  leur  sont  partiçutièreipent  favorables. 

Tout  invite  doue  pos  concitoyens  à  diriger  leur? 
efforts  et  leçr  zèle*  vers  ce  pçuyeau  moy#n  d'praélioT 
ration  de  Jeurs  propriétés  rurale*,  et  spécialement 
-des  terres  laissées  jusqu'ici  sans  cqlture,  on  cT$  cellep 
dont  le  produit  jgst  ffvidepogupf qt  au-dessous  des  dé- 
penses qu'elle*  entraînent. 

L'intérêt  public  et  privé  se  requissent  pour  que 
Tappel  que  fait  la  $ociété  d'agriculture  à  ses  concir 
toy  ens  ne .  soit  pas  sans  résultat, 

Ses  efforts  ont  été  couronné*  de  succès  cous  le»rapr 
port  des  prairies  artificielles  qui  •  il  y  a  dppze  ans , 
étaient  presque  ignorées  dans  Je  départerpent  dq 
Cher,  et  qui,  aujourd'hui,  y  font  généralement  cul- 
tivées :  elle  croit  remplir  également  le  feut  <fc  ton  insr 
litution,  en  ouvrant  une  nouvelle  carrière  a#*  amer 
Uovations  et  spéculations  agricoles. 

» 

Maintenant  que  la  partie  didactique  du  rappmf. 
jlont  la  Société  a  bien  voulu  raie  charger  est  arrîvde  à 
son  terme,  il  me  règle  k  le  clorre  par quelques rapide? 
considérations  sur  les  douces  «t  constàqfcts  jouissance* 
attachées  à  l'existence  de  l'agriculteur  que  ses  pria* 
dirigent  vers  le»  plantations.  . 
.  •  Là  seulement ,•  pent-étre ,  l'honneur,  la  satisfaction 
et  l'intérêt  août  totijoprs  d'acconJ: 

En  même  temps  que  le  planteur  enrichît  son  pays 
d<t  précieuse*  ressources,  «1  assure  l'avenir  de  sa  fa- 
mille; ilse  prépa;*  des  jouisèartees  toujours  putes, 
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toujours  nouvelles.  Tandis  cjue  tant  d'autres  ne  lais~ 
seront  aocan  souvenir,  lui  ne  mourra  pat  tout  entier. 
Les  arbres  ,  les  ombrages  qu'il  a  créés  et  sons  lesquels 
il  s'est  si  souvent  reposé  9  rendront ,  long-temps  après 
loi,  témoignage  de  ses  goAts  naturels  f  de  sa  persévé- 
rance et  de  son  courage  ;  sa  mémoire  sera  nécessaire- 
ment bénie  par  ceux  qui  jouiront  après  lui  du  fruit 
de  ses  travaux. 

Mais ,  pour  arriver  a  ce  but,  l'homme  doit  se  vouer, 
jeune  encore ,  et  sans  partage ,  au  culte  que  nous  indi- 
quons. Il  n'est  pas  trop  des  deux  tiers  de  la  carrière 
que ,  naturellement ,  il  peut  espérer  parcourir,  pou? 
avoir  sa  juste  part  des  jouissances  et  des  avantages 
qu'if  aura  garantis  à  sa  postérité. 

Le  véritable  amateur  des  arbres  9  tel  que  je  m'en 
forme  l'idée,  est  artiste,  aussi  bien  que  le  peintre. 
On  ne  doit  donc  point  bétonner  si ,  quelquefois ,  la 
passion  et  l'enthousiasme  viennent  ranimer  dans  ses 
travaux. 

Le  peintre  paysagiste  se  propose  de  fixer  sur  la  toile 
le  tableau  fugitif  d'un  beau  site ,  d'une  belle  cam- 
pagne, de  points  de  vue  agrestes  et  solitaires. 

Le  planteur  fait  mieux  ,  il  va  plus  loin ,  il  crée  le 
paysage  lui-même;  il  étudie  la  belle  nature,  il  l'in- 
terroge ;  il  lui  demi*  ses  secrets  ;  souvent ,  même ,  il 
ajoute  aux  beautés  de  son  modèle.  Ses  arbres ,  ses  prai- 
ries ,  ses  fabriques ,  ne  doivent  rien  à  de  vaines  e* 
prestigieuses  couleurs;  c'est  la  nature  elle-même  qvi, 
fioçi)e  à  ses  inspirations,  quelquefois  à  ses  caprices , 
est  venue  obéir  à  sa  voix  et  répondre  à  son  appel. 

Ajouterai^}*  que  la  philosophie  la  pins  douce  ,  la 
plus  ^conciliante   est    habituellement  le  partage   de 
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l'homme,  du  citoyen  qui  aime,  qui  idol&re  le? 
champs  qu'il  habite  et  qu'il  a  fertilisés  et  embellis^ 
Ami  de  Tordre  et  de  la  paix  publique  »  il  souffre  ,  il 
gémit  ,  il  se  voile ,  si  je  le  puis  dire  ,  lorsque  le  bruit 
des  passions  qui  s'agitent  et  qui  grondent  dans  les  ci- 
tés se  fait  entendre  jusque  dans  sa  paisible  demeure  > 
lorsque  le  sol  de  la  patrie  semble ,  à  chaque  instant , 
trembler  sur  ses  fondemens  ! 

Heureux  donc  le  pays  6tf  la  passioà  dominante  est 
de  cultiver  le  champ  de  ses  pères ,  de  rendre  produc- 
tifs et  agréables  des  lieux  auparavant  abandonnés  ou 
négligés  ! 

Heureux ,  surtout ,  celui  qui ,  pouvant  satisfaire  à 
des goâts aussi  purs,  aussi  utiles,  y  a,  dès  ses  jeunes 
années ,  consacré  son  existence  ? 
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L'EDUCATION  DES  VERS  A  SOIE, 

ET 

fcœ  produit*  de  à  $enve  d'industrie  apicole; 
Par  M.  Henri  TORCHON , 


AVCBH  4*r.  AYOCAT-GENEÉAL  fftEB  LA.  COU*  ftOYALE  DE  BOUMBS  /ANCIEN  MBX>- 
IU  DO  GOnSBII.  QBN*1.  DU  CKEB ,  ET  ■EHDftE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ; 

Lu  é  ta  Société  d? A gricatture  dans  ses  séances  de  février  ,  air  il 

et  mai  1836. 


Messieurs  , 

L'agriculture  et  l'industrie  rivalisent  pour  procu-* 
Ter  aux  nations  Faisaifice  et  les  richesses,  qui  sont  kt 
Siemens  de  la  force  et  du  bonheur  publics. 
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L'agriculture  crée;  vient  eusuite  l' industrie  qcrx 
s'empare  de  ses  productions  9  et  quelquefois  en  décu- 
ple et  même  en  centuple  la  valeur. 

Mais,  parmi  les  différons  genres  d'industrie,  il  en 
est  qui  se  rapprochent  davantage  des  habitudes  et  des 
mœurs  agricoles,  et  qui,  conséqnemmcnt ,  convien- 
nent d'autant  mieux  aux  contrées  essentiellement  adon- 
nées à  la  culture  des  terres. 

De  ce  nombre,  est  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves ,  qui  exige ,  pour  son  succès  f  son  établissement 
au  milieu  des  champs  producteurs ,  et  qui  restitue 
aux  bestiaux  le  résidu  de  sa  manipulation. 

De  ce  nombre,  encore,  est  là  production  de  la  soie, 
qui  se  fonde  uniquement  sur  la  culture  du  mûrier. 

L'importance  de  cette  dernière  production  ;  les  ré- 
sultats avantageux  qu'elle  procure  à  ceux  qui  s'en 
occupent  ;  la  certitude  acquise  que  le  climat  de  notre 
ancien  Berri  convient  parfaitement  et  aux  mûriers 
et  à  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  la  nécessité  de  multi- 
plier les  produits  agricoles  en  raison  de  l'augmenta- 
tion des  charges  de  la  propriété  et  des  pertes  qu'un 
fléau  destructeur  fait  éprouver,  dans  nos  contrées,  à 
la  culture  des  céréales  ;  tous  ces  motifs  ont  déterminé 
la  Société  d'agriculture  du  Cher  à  fixer  son  attention 
sur  les  vers  à  soie  et  sur  les  grands  avantages  attacha 
à  leur  éducation. 

Elle  a,  par  suite,  manifesté  le  désir  qu'un  de  ses 
membres  se  chargeât  d'indiquer  et  de  faire  connaître* 
les  règles  et  les  procédés  à  suivre  pour  créer ,  dans  ce* 
pays  »  qui  en  a  tant  besoin,  cette  nouvelle  soufre  d'ai- 
sance et  de  prospérité  ;  et  elle  a  bien  voulu  me  charger 
de  ce  travail.  Je  me  trouverai  heureux  si ,  *n  répon- 
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darit  autant  qu'il  est  en  moi  à  ce  témoignage  de  cori** 
fiance ,  je  pois  faire  passer  dans  l'esprit  de  mes  conci- 
toyens la  conviction  dont  je  suis  pénétré,  que  le  succès 
attend  indubitablement  tous  ceux  qui  voudront ,  avec 
les  soins  et  l'attention  convenables,  se  livrer  à  cette 
industrie  agricole,  aussi  agréable  que  lucrative;  in- 
dustrie qui,  depuis  plusieurs  siècles,  enrichit  nos 
contrées  méridionales ,  et  qui  commence  à  s'étendre 
dans  la  majeure  partie  des  département  du  centre  et 
même  du  nord  de  la  France* 

Je  dirai  à  la  petite  propriété  qu'elle  peut  avanta- 
geusement lutter  avec  la  grande  pour  l'éducation  des 
▼ers  à  soie ,  dès  qu'un  hectare,  un  hectare  et  demi  au 
plus  (  i5  à  18  boisselées  )  de  terre ,  de  qualité  ordi- 
naire >  doivent ,  avec  un  petit  capital  consacré  aux 
bâtiment  et  à  un  mobilier  indispensable ,  assurer  un 
produit  net  et  annuel  de  2  à  3,ooo  fr.  au  moins. 

Je  dirai  à  la  grande  propriété  que ,  indépendam- 
ment de  la  spéculation  à  laquelle  elle  se  livrera  direc- 
tement ,  elle  peut  multiplier  le  mûrier  dans  ses  diver* 
domaines,  parce  qu'un  jour  viendra  où ,  comme  dans 
le  midi  et  une  partie  de  la  Touraine  et  du  Blé- 
sois  1  ses  fermiers ,  ses  locataires  se  trouveront  heu- 
reux de  participer  aux  avantages  que  je  signale,  et  de 
recueillir,  dans  cette  industrie ,  un  moyen  facile  d'ac- 
quitter une  partie  de  leurs  fermages* 

Quant  aux  propriétaires  aisés  que  pourrait  étonner 
tout  ce  qui  tient  à  l'industrie  et  ce  qui  exige  une  sur- 
veillance de  tous  les  instanS ,  je  les  préviens  que  l'édir- 
cation  des  vers  à  soie  ne  réclame  leur  présence  aut 
champs  que  pendant  deux  mois ,  deux  mois  et  demi 
au  plus  de  Tannée  ;  et  que  l'exil  intéressé  auquel  jp 
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las  invite  aura  lieu  an  moment  même  où  la  natta? 
te  pare  de  toutes  ses  beautés  et  de  toutes  ses  richesses  : 
dans  les  magnifiques  mois  de  mai  et  de  juin. 

Je  ferai  spécialement  tm  appel  aux  mères  de  fa- 
mille. Leur  aptitude  reconnue  à  tout  ce  qui  désire  de» 
soins  de  détail  ;  la  délicatesse  et  la  légèreté  de  leurs 
mouvemens ,  favorables  au  genre  d'industrie  dont  je 
m'occupe;  la  satisfaction  qu'elles  éprouveront  à  con- 
tribuer, par  des  travaux  faciles,  à  l'aisance  deleor 
maison  ;  à  habituer  leurs  enfans,  leurs  filles  surtout, 
à  des  occupations  utiles,  raisonnées  et  profitables;  à 
les  intéresser  (i)  même  aux  avantages  des  résultats; 
tous  ces  motifs  les  détermineront  à  obtenir  la  réalisa- 
tion des  établissemens  que  je  conseille. 

Le  même  appel,  je  le  ferai  à  MM.  les  curés  de  cam- 
pagne. Ils  savent  que  la  bonne  moralité  est  la  snrfe 
ordinaire  du  travail  et  de  l'aisance  :  ils  engageront 
donc  les  propriétaires  ruraux  qui  les  entourent  à  se 
livrer  à  l'industrie  facile  que  je  leur  indique;  ils  les 
dirigeront  dans  leurs  premiers  essais.  Je  leur  rappel- 
lerai à  cet  égard  que  celui  qui  a  donné  la  plus  grande 
impulsion  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  a  le  plus 
procuré  à  l'Italie  les  immenses  produits  qu'elle  en  re- 
tire depuis  plusieurs  siècles ,  fut  un  ecclésiastique,  on 
évêque ,  et  que  l'ouvrage  ou  plutôt  le  poëme  de  Vida 


*  (1)  Je  connais  un  père  de  famille  habitant  les  bords  du  Bhôae 
qui,  pendant  plusieurs  année*,  a  abandonné  à  ses  deux  filles,  âgée* 
alors  de  seize  ci  dix- Luit  ans  ,  la  jouissance  d'an  arpent  de  mûriers, 
pour  satisfaire  à  leur  entretien  et  à  leurs  menues  dépenses.  Le  pro- 
duit nef  était  ordinairement ,  pour  ces  jeunes  personnes  T  de  1,500  hr 
par  an. 
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a  éié  j  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  le  code  et  la  règle 
des  magnaniers  (  i  ). 

Je  répondrai  à  ceux  qui  pourraient  objecter  que 
déjà ,  et  il  y  a  60 ,  80  ans  et  plus ,  on  a  tenté  de  for -s 
nier  des  établisseraens  de  vers  à  soie  dans  le  Berri , 
et  qu'il  n'y  ont  pas  prospéré,  que  les  temps  sont  bien 
changés;  que,  de  même  alors  le  sainfoin,  la  luzerne/ 
la  pomme  de   terre,  n'étaient  point  ignorés  de  nos 
devanciers ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  même  soupçonné 
les  avantages  attachés  à  leur  culture;  et  que ,  soit  in- 
souciance, soit  incurie,  soit  ignorance  des  produits 
possibles    d'une   agriculture  raisonnée ,    rien  de  ce 
qni s'écartait  de  leurs  anciennes  habitudes,  ne  pou- 
vait prendre  racine  au  milieu  d  eux. 

Je  dirai  enfin  à  tous  mes  concitoyens ,  aux  hommes 
véritablement  patriotes,  et  par  ce  mot  j'entends  les 
vrais  amis  de  leur  pays,  que  la  France  est  encore  for- 
tement tributaire  de  l'étranger  (2)  pour  la  soie  qu'elle 
consomme  et  qu'elle  fabrique;  que,  sous  des  latitudes 
plus  septentrionales  que  le  Berri ,  dans  les  environs 
de  Paris ,  en  Prusse  >  eu  Allemagne ,  on  est  arrivé  à 


(1)  Jérôme  Vida',  évêque  d'Albe,  en  Lombardie,  a  célébré  les 
vers  à  «oie  dans  cm  charmant  poème  en  deux  chants  (  Bombyx  ).  Il 
est  également  antear  d'an  Art  poétique  très-remarquable,  même 
après  celai  d'Horace.  Il  écrivait  vers  1530,  et  vivait  sous  le  pontificat 
de  Léon  X.  L'abbé  de  Sauvage,  l'abbé  Rozier,  se  sont  aussi  beaucoup 
occupés  des  vers  à  soie  dans  le  18*.  siècle.  Sauf  ce  qui  concerne  la 
construction  des  magnaneries  »  il  y  a  peu  de  choses  à  ajouter  aux 
instructions  qu'ils  ont  publiées. 

(*)  Elle  l'est  do  $2  millions  par  chaque  année  au  moment  oui 
Récris, 
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(aire  d'abondantes  récoltes  de  soie ,  des  récoltes  peut- 
<être  plus  assurées  que  dans  les  contrées  brûlantes  du 
midi  de  la  France ,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  qu'un 
habile  agriculteur,  un  excellent  citoyen,  M.  Camille 
B couvais ,  vient  d'obtenir ,  dans  un  terrain  ingrat  9 
proche  la  forêt  de  Senart  *  à  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale ,  des  résultats  qui  dépassent  même  ses  espéran- 
ces. Qu'il  y  aurait  honte  à  nous  de  rester  plus  long- 
temps en  arrière  du  mouvement  imprimé  à  ce  genre 
d'industrie  ;  qu'il  est  plus  que  temps  de  sortir  des 
langes  dans  lesquels  nous  nous  tenons  emprisonnés; 
que  la  majeure  partie  du  travail  exigé  pour  l'éducation 
des  vers  à  soie  pouvant  se  distribuer  entre  des  fem- 
mes, des  enfans ,  des  vieillards,  et  ce  travail  ayant 
lieu  avant  la  moisson ,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'an- 
née où  les  grandes  occupations  rurales  sont  comme 
en  suspens ,  les  salaires  multipliés  et  considérables  qui 
en  seront  la  conséquence  se  partageront  entre  les  par- 
ties les  plus  besoi gueuses  de  la  population ,  et  que  ces 
travaux,  loin  d'entraver  les  autres  spéculations  agri- 
coles, les  rendront  plus  faciles,  par  l'aisance  qu'ils  ré- 
pandront au  milieu  des  agriculteurs* 

Je  terminerai  par  dire  que  ce- que  je  conseille,  jel'ai 
exécuté,  du  moins  en  grande  partie;  que  plusieurs 
milliers  de  mûriers ,  semés  et  cultivés  par  moi-même, 
réussissent  au-delà  de  mes  espérances  ;  que  j'ai  poussé 
jusqu'à  l'emploi  et  la  fabrication  la  soie  que  j'ai  ré- 
coltée, et  que  l'ouvrier  expérimenté  qui  l'a  travaillée, 
l'a  déclarée  d'une  qualité  tout-à-fait  remarquable.  Je 
ne  voulais  alors,  dans  cet  essai,  que  m 'assurer  de  la 
possibilité  du  succès;  mais  aujourd'hui  que  j'ai  celte 
assurance,  je  vais  me  disposer  à  un  véritable  établisr 
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sèment,  pendant  que  mes  mûriers ,  avançant  d'année 
en  année,  me  garantissent  la  matière  première  ,  la 
feuille  ,  sans  laquelle  on  ne  saurait  songer  à  la  pro- 
duction de  la  soie. 

Après  ces  préliminaires  que  j'ai  cru  indispensables 
pour  faire  sentir  l'importance  de  l'objet  dont  je  m'oc- 
cupe ,  je  vais  indiquer  Tordre  que  je  suivrai  dans  lfe 
précis  que  j'offre  à  l'attention  deceux  qui  voudront  se 
livrer  à  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Je  parlerai  d'abord  du  ver  à  soie ,  des  phases  de  son 
existence  et  de  la  nourriture  qui  lui  est  propre  ; 

Je  m'étendrai  davantage  sur  le  mûrier,  sur  sa  cul- 
ture et  sur  le  mode  d'éducation  qui  me  parait  le  pré- 
férable ; 

Je  décrirai  ensuite  les  bâtimens  et  le  mobilier  qui 
constituent  une  magnanerie  ; 

Je  parlerai  en  détail  des  soins  qu'exige  lever  depuis 
le  moment  où  on  le  fait  éclore,  jusqu'à  ce  que,  rede- 
venu œuf,  il  nous  laisse  la  soie ,  résultat  et  fruit  de 
son  travail; 

Je  terminerai  par  quelques  indications  positives 
sur  le  produit  ordinaire  d'une  magnanerie,  et  sur  les 
avantages  que  promettrait  à  notre  département  l'é- 
ducation des  vers  à  soie. 

1>U   TEK   A   SOIE. 

Le  ver  à  soie  appartient  à  cette  grande  famille  d'in-. 
sectes  connue  sous  le  nom  de  chenilles ,  et  parmi  les- 
quels il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  le  désespoir 
de  notre  agriculture. 
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La  chenille  des  grains,  par  exemple,  qui,  en  et 
moment  et  depuis  8  à  10  ans,  détruit  une  fort* 
partie  des  récoltes  de  l'ancien  Berri,  et  qui  nous  me- 
nace des  plus  grandes  pertes ,  en  ce  que  tous  les  efforts 
de  l'homme  ne  peuvent  rien  contre  sa  reproduction, 
et  qu'une  suite  de  saisons  contraires  peut  seule  arrêter 
sa  multiplication  extrême  ;  la  chenille  des  grains  a  le 
même  genre  d'existence  que  le  ver  à  soie,  qui  est  la 
chenille  du  mûrier  (  Bombyx  mori  ). 

Je  fais  ce  rapprochement  en  commençant,  pour 
faire  sentir  à  mts  concitoyens  combien  il  leur  importe 
de  se  livrer  à  de  nouveaux  genres  de  productions  agri- 
coles, et  spécialement  à  celui  qui  fait  l'objet  de  cet 
écrit ,  dès  qu'il  dpit  leur  être  démontré  que, si  la  cher 
nille  des  grains  continue  encore  ses  ravages,  il  nous 
faudra  abandonner  la  culture  des  céréales ,  et  surtout 
celle  du  froment.  Le  \ide  que  laissera  dans  nos  pro- 
duits l'abandon  de  la  principale  culture  de  nos  con- 
trées, ne  pourra  se  compenser  que  par  de  nouvelles 
cultures  ;  celle  des  fourrages  artificiels  f  et,  par  suite, 
l'éducation  et  l'engrais  des  bestiaux ,  celle  des  plantes 
oléagineuses  et  tinctoriales,  celle  des  racines  et  autres, 
jusqu'à  ce  moment  étrangères  à  notre  pays. 

Le  ver  à  soie  se  présente  pour  aider  à  couvrir  les 
pertes  immenses  dont  nous  menace  le  ver  des  grains, 
et  que  nous  fait  éprouver  en  même  temps  le  bas  prix , 
j'ai  presque  dit  le  vil  prix  des  céréales.  Mille  hectares 
au  plus,  c'est-à-dire  moins  de  la  sept  centième  partie 
du  sol  du  département  du  Cher,  consacrée  à  la  culture 
du  mûrier,  peuvent,  dans  dix  ans,  produire  annuel- 
lement plusieurs  millions ,  ainsi  que  je  le  démontre- 
rai plus  bas.  Il  y  aurait  donc  une  incurie  et  un  tort 
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impardonnables  à  négliger  une  branche  de  revenu 
£u&si  fructueuse  et  qui  peut  nous  être  aussi  utile  et 
aussi  précieuse. 

Mais  qu'on  me  pardonne  cette  digression  en  fa- 
veur de  son  importance  ;  je  reviens  à  l'histoire  du  ver 
à  soie ,  chenille  du  mûrier. 

Cet  insecte  n'appartient  qu'artificiellement  à  l'Eu- 
rope, il  est  indigène  aux  parties  orientales  de  l'Asie 
et  spécialement  à  la  Chine. 

Transporté  d'abord  eu>  Perse  avec  le  mûrier ,  sans 
lequel  il  ne  peut  prospérer ,  il  fut  apporté  à  Constan- 
tinople  sous  le  règne  de  Justinien,  vers53o. 

De  là  ,  il  se  répandit  en  Grèce,  et  ce  fut  aux  mû- 
riers ,  dont  l'ancien  Péloponèse  fut  bientôt  couvert  9 
que  la  patrie  de  Lycurgue  et  de  Léonidas  dut  son 
nouveau  nom  de  Morée. 

Bientôt  la  Sicile,  l'Italie  et  l'Espagne  le  possé- 
dèrent; et,  enfin,  Charles  VIII  l'introduisit  en  France, 
à  la  fin  du  i5e.  siècle,  au  retour  de  la  conquête  du 
royaume  de  Naplesi 

Jusqu'à  Henri  IV,  le  ver  à  soie  ne  fut  connu  que 
dans  la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc,  et 
quelque  peu  en  Touraine  et  eu  Basse-Normandie  ; 
mais  cet  excellent  prince  sentit  bientôt  combien  la 
France  pouvait  retirer  d'avantages  de  l'éducation  du 
ver  à  soie  ;  il  s'efforça  de  répandre  le  mûrier  dans  la 
plupart  de  ses  provinces. 

Ce  fut  alors  que  le  père  de  notre  agriculture  fran- 
çaise ,  l'étonnant  Olivier  de  Serres ,  entrant  dans  les 
vues  de  son  souverain ,  écrivit  un  traité  spécial  sur  le 
ver  à  soie  et  fit  connaître  les  produits  considérables 
qu'en  retiraient  la  Sicile  et  l'Italie. 
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L'élan  qui  fat  donné  vers  1600  à  ce  genre  d'indus- 
trie agricole ,  ne  se  fit  toutefois  sentir  que  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Touraine. 

Depuis  lors,  ces  contrées  seules  s'en  sont  occupées 
activement,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années,  de- 
puis que  l'agriculture ,  sortie  de  l'état  d'abandon  et 
de  misère  où  elle  languissait ,  est  devenue  une  véritable 
science  ;  qu'un  nouveau  mouvement  se  manifeste  Jus- 
que dans  les  parties  septentrionales  de  la  France ,  et 
que  l'on  porte  de  toutes  parts  l'attention  la  plus  se' 
rieuse  et  au  mûrier  et  au  ver  à  soie. 

Cet  insecte ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  appartient 
à  la  famille  des  chenilles. 

Comme  elles,  il  a  différentes  phases  dans  son  exis- 
tence. 11  est  œuf,  il  devient  ver,  puis  chrysalide ,  puis 
papillon ,  et  il  redevient  œuf.  Cinquante  jours  lui 
suffisent  pour  parcourir  ces  différentes  périodes,  et 
pour  laisser  à  l'homme,  à  l'agriculteur  qui  lui  a  pro- 
digué les  soins  qui  lui  sont  indispensables  dans  nos 
climats,  cette  soie  si  belle,  si  brillante,  si  profitable 
à  l'industrie  de  nos  fabriques  et  à  notre  commerce 
tant  intérieur  qu'extérieur. 

Du  moment  où  le  ver  à  soie  sort  de  son  œuf,  jus- 
qu'à celui  où  il  file  et  fait  son  cocon ,  il  subit  quatre 
mues  ou  changements  de  peau  (1). 

Les  cinq  âges  qui  résultent  de  ces  quatre  mues 
sont  les  seuls  de  la  vie  de  cet  insecte  où  il  prenne  de 
la  nourriture.  Dès  qu'il  veut  filer  son  cocon,  pen- 

(1)  Il  est  cependant  une  espèce  de  Ter  à  soie  qui  ne  change  que 
trois  fois  de  peau  ,  on  l'appelle  ver  de  trois  mues  ;  le  comte  Dapdolo 
le  déclare  moins  productif  qoe  1  autre  ;  mais  sa  soie  est  plus  belle  et 
plus  fine. 
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éanX  *\u\\  le  file ,  «ous  l'état  de  chrysalide ,  et  pendant 
les  7  à  8  jours  qu'il  existe  comme  papillon ,  il  n'en 
prend  aucune. 

Mais  pendant  qu'il  est  ver,  il  consomme  prodigieu- 
sement. 11  faut  songer  à  2,000  livres,  ou  environ,  de 
feuilles  pour  la  nourriture  des  vers  provenant  d'une 
once  d'oeufs,  ou  de  graine; et  comme  une  éducation  de 
vers  a  soie,  pour  peu  qu'on  la  veuille  profitable,  doit 
agir  sur  quatre  à  cinq   onces  de  graine,  il  s'ensuit 
que  celui  qui  veut  s'y  livrer  doit  se  précautionner  an- 
nuellement de  8  à  10  mille  livres  pesant  de  feuilles  de 
mûrier,  ce  qui ,  toutefois ,  n'exige  pas  autant  d'arbres 
qu'on  pourrait  le  croire,  et  qui ,  comme  on  le  verra , 
peut  être  facilement  produit  par  moins  d'un  demi- 
hectare  de  terre,  beaucoup  moins  d'un  ancien  arpent 
de  ce  pays. 

Le  premier  pas  à  faire  dans  l'éducation  des  vers  à 
soie  est  donc  <ws  entourer  de  mûriers,  dès  qu'il  est 
reconnu  que  la  feuille  du  mûrier  est  la  seule  qui  con- 
tienne à  la  nourriture  de  ce  ver. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  n'ait  essayé  cent  et  cent  fois  de 
substituer  aux  feuilles  de  mûrier  celles  d'autres  arbres, 
ou  d'autres  plantes  ;  dernièrement ,  par  exemple  ,  on 
a  annoncé  hautement  que  la  feuille  du  seorsonnère 
convenait  parfaitement  au  ver  à  soie;  mais  une  suite 
d'expériences  a  démontré  que ,  si  cette  feuille  et  quel- 
ques autres  donnaient  au  ver  le  moyen  de  vivre ,  l'ob- 
jet principal  de  son  éducation,  la  soie,  n'était  jamais 
obtenu;  et  que  le  cocon  qui  en  résultait,  lorsqu'il 
arrivait  que  le  ver  pût  aller  jusqu'à  en  produire,  était 
habituellement  au-dessous  du  médiocre  et  en  poids  et 
en  qualité. 
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La  feuille  du  marier  est  la  seule  qui  recèle  abon- 
damment la  matière  soyeuse  que  le  ver  élabore  ;  cet 
arbre  est  le  seul  que  la  nature  ait  destiné  à  la  nourriture 
de  eet  insecte  ;  et ,  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  dans  sou 
pays  indigène,  en  Chine,  le  ver,  laissé  en  liberté, 
u  attaque  que  le  mûrier;  et  que  cet  arbre ,  transporté 
dans  nos  .contrées,  à  plus  de* deux  mille  lieues  de  son 
climat  natal ,  ne  voit  jamais  ses  feuilles  atteintes  par 
aucun  autre  insecte.  Enfin,  sa  chenille,  que  nous 
nommons  ver  à  soie,  est  conuue  sons  le  nom  de  che- 
nille du  mûrier  (  Bombyx  mori  ),. comme  les  chenilles 
qui  s'attachent  exclusivement  au  chêne,  au  chou» 
aux  grains,  se  nomment  chenille  du  chêne ,  chenille 
du  chou,  chenille  des  grains. 

D'ailleuïs ,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  le  mûrier  est  un 
arbre  tellement  facile  à  élever,  tellement  robuste, 
tellement  acclimaté,  qu'il  y  aurait  folie  à  demander 
à  un  autre  végétal  ce  que  celui-là  deme  en  qualité  et 
eu  quantité  supérieures  à  tous  les  autres. 

Voilà  où  se  borne  ce  que  je  crois  devoir  dire  ici  du 
ver  à  soie  en  lui-même.  Ce  n'est  pas  comme  entomo- 
logiste que  j'écris.  Si  je  lé  faisais,  j'entrerais  dans  une 
foule  de  détails  curieux  et  attachais  sur  les  caractères 
de  cet  insecte;  sur  ses  différens  organes  ;  sur  sa  mys- 
térieuse existence  lorsqu'il  se  transforme  en  chrysa- 
lide et  qu'il,  est  renfermé  dans  son  cocon ,  asile  tran- 
quille qu'il  s'est  préparé  ;  sur  sa  courte  vie  de  papillon, 
uniquement  consacrée  au  plaisir  et  à  la  reproduction  ; 
mais  en  le  faisant,  j'oublierais  que  je  ne  m'adresse 
qu'aux  agriculteurs,  et  que  ce  qui  leur  importe  sur- 
tout de  savoir,  ce  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
arriver  à  une  abondante  récolte  de  cocons  et  de  soie. 


Cependant ,  et  parce  que  cela  me  paraît  e&entiet 
pour  la  bonne  éducation  du  ver  à  soie,  je  dirai  ici 
que   cet  insecte,  à  son  état  de  chenille,  est  muni  de 
18  organes  respiratoires  qui  sont  placés  sur  ses  flancs. 
Cette  quantité  d'organes  aspira  ris  et  expirans  ,  in- 
dique combien  cet  insecte  a  besoin  d'air,  et  combien , 
dans  le  cours  de   l'éducation  artificielle  à   laquelle 
nous  le  soumettons  dans  les  magnaneries,  il  importe 
à  son  existence  et  à  sa  santé  de  pouvoir  respirer  avec 
facilité  et  de  ne  point  être  entouré  d'une  atmosphère 
viciée  et  méphitique.  Cette  observation  trouvera  sa 
place  lorsque  nous  nous  'occuperons  spécialement  des 
bàtimens  qui  sont  nécessaires  au  succès  d'un  établisse- 
ment de  vers  à. soie.  Elle  indique  également  que  plus 
un  pays,  plus  un  climat  est  sujet  à  de  subites  varia- 
tions de  température ,  plus  les  orages  y  sont  fréquens 
en  mai ,  surtout  en  juin ,  plus  les  chaleurs  y  sont  étouf- 
fantes au  moment  où  le  ver ,  saturé  de  nourriture  et 
de  matière  soyeuse  ,  est  arrivé  à  son  maximum  d'am- 
pleur et  de  pesanteur ,  plus  les  chances  de  succès  sont 
défavorables.  On  doit  en  conclure  naturellement  que 
les  contrées  centrales  de  la  France  sont  peut-être  plus 
avantageuses  que  lés  climats  méridionaux  pour  la 
bonne  santé  des  vers  à  soie,  dès-lors  qu'il  est  bien  plus 
plus  facile  de  se  défendre  d'un  climat  frais  que  d'une 
température  souvent  orageuse  et  lourde. 

Arrivons  maintenant  au  mûrier  et  à  la  culture  qui 
convient. 

§11. 

BU  MURIER  ET  DE  SA  CULTURE. 

Parmi  six  à  huit  espèces  de  mûrier  connues  en  bo~ 
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tonique ,  trois  seulement  méritent  de  filer  l'attenfiôti 
du  cultivateur. 

1*.  Le  mûrier  noir,  ainsi  nommé  parce  que  ses 
fruits ,  les  mûres  qu'il  produit ,  sont  habituellement 
et  exclusivement  noirs ,  et  que  ses  feuilles  sont  d'un 
vert  très  foncé. 

Cet  arbre  est  vigoureux,  élevé',  et  vit  long-temps; 
ses  fruits  sont  agréables  au  goût;  ils  sont  surtout  dé- 
sirés par  la  volaille,  et  voilà, pourquoi,  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  ,  on  en  plante  souvent  dans  1er 
lusses -cours. 

Mais  cette  espèce  est  maintenant  peu  cultivée  pour 
les  vers  à  soie ,  d'abord,  parce  que  ses  feuilles  étant 
plus  dures,  plus  épaisses,  plus  rudes  que  celle  du  mû- 
rier blanc,  conviennent  ( moins  aux  vers  à  soie; 
ensuite,  parce  qu'il  entre  plus  tard  en  végétation; 
et,  encore,  parce  qu'il  donne  moins  de  feuilles,  et 
ne  se    multiplie  pas  avec  autant   de  facilité;   et  « 

■ 

enfin ,  parce  que  la  soie  qui  en  provient  a  beau- 
coup moins  de  finesse  et  est  moins  recherchée  par  le 
fabricant,  (i) 

2°.  Le  mûrier  blanc.  (Test  le  mûrier  par  excellence 
pour  la  nourriture  du  ver  à  soie. 

Bien  qu'on  le  qualifie  de  mûrier  blanc ,  il  produit 
des  fruits  blancs ,  noirs  et  rouges  ;  mais  ces  fruits  sont 
moins  gros  que  ceux  du  mûrier  noir  et  ont  un  goût 
fade  et  peu  agréable. 

Le  mûrier  blanc  a  moins  d'élévation  que  le  raûriet 
noir.  Cependant  il  arrive  à  3o ,  36  pieds  de  hauteur. 

—  ■         - ,     .  — . .  —  _  _        .  _ 

(1)  Le  mûrier  noir  éiait  connu  des  Romains  (V.  Pline  le  natan~ 
.    liftte,  ColmmelU,  PttUdiuê),  le  mûrier  blanc  ne  l'était  pat.- 
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Ses  feuilles  sont  d'an  vert  plus  tendre  ;  elles  sont  dou- 
ces au  toucher ,  et  contiennent  beaucoup  de  matière 
résineuse ,  base  de  la  soie  que  le  ver  élabore. 

La  cnlture  prolongée  de  ce  mûrier  a  produit  plu* 
sieurs  variétés,  dont  les  feuilles  sont  plus  longues  et 
plus  larges  que  celles  du  mûrier  sauvage,  ou  simple- 
ment venu  de  graine.  Ces  variétés,  sur  lesquelles  je 
reviendrai ,  se  multiplient  à  l'aide  de  la  greffe ,  et 
aussi  par  marcotte  :  rarement  les  boutures  réussissent. 

Le  mûrier  de  semis  n'a  jamais  de  feuilles  uni- 
formes :  tantôt  elles  sont  découpées  et  dentelées  comme 
les  feuilles  de  persil,  tantôt  elles  sont  ovales  et  plus  ou 
moins  pleines.  11  suit  de  là  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choix  à  faire  dans  le  plant ,  si  on  veut  le  laisser  à  son 
état  de  sauvageon,  de*  lors  que  la  feuille  étant  l'uni- 
que produit  que  l'on  attend  de  cet  arbre ,  les  fejuilles 
pleines  contiennent  plus  dn  double  de  matière  que 
les  feuilles  lobées* 

Enfin  ,  le  mûrier  blanc  est  remarquable  par  une 
grande  force  de. végétation  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  résiste  à  un  dépouillement  total  et  presqu'an- 
nuel  de  ses  feuilles,  ce  que  ne  pourraient  bien  proba- 
blement pas  {aire  les  arbres  de  nos  vergers  et  de  nos 
plantations. 

3°.  Le  mûrier  mttltUault ainsi  nommé  (/nidticauks)  à 
raison  de  la  quantité  de  tiges  qu'il  produit,  et  qui  ont 
toutes  une  direction  verticale ,  ou  presque  verticale* 

Le  mûrier  raulti caule  n'est  connu  en  Europe  que 
depuis  une  quinzaine  d'années.  Il  est  originaire  des 
îles  Philippines,  et  a  été  introduit  directement  eu 
France  par  le  botaniste  Perottet  et  le  capitaine  de 
vaisseau  Philibert. 
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Cette  espèce  de  mûrier  ne  paraît  pas  devoir  s'élève? 
en  arbre  ;  elle  convient  mieux  en  touffe  et  cépée ,  à 
raison  de  la  quantité  de  jets  qui  s'élèvent  tant  de  son 
pied  que  de  sa  tige  principale  t  et  qui ,  étant  garnis 
de  feuilles  dans  toute  leur  longueur,  fournirent  d'au- 
tant plus  de  nourriture  aux  vers  à  soie. 

Ce  -mûrier  se  multiplie  facilement  de  bouture ,  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  espèces  de  mûrier. 

Ses  feuilles    ont  une  ampleur 'qui  dépasse  de  beau- 
coup ,  du  double  et  souvent  du  triple,  celles  de  ses 
congénères;  et,  par  cela  seul,  sa  culture  peut  présenter 
de  grands  avantages.- 

On  a  craint  que  cette  espèce  ne  fût  plus  sensible 
que  le  mûrier  blanc  aux  gelées  de  printemps;  mais 
ceux* qui  l'ont  cttltivé  ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard. 
CheZxmoi-,  la  différence  a  été  peu  remarquable;  et, 
d'ailleurs,  il  y  a  si  peu  données  que  le  mûrier  mol- 
ticaule  a  été  introduit  en  France,  qu'il  n'est  pas  en- 
core acclimaté,  et  il  y  a  lien  de  croire  qu'il  le  sera 
davantage  lorsqu'on  pourra  le  multiplier  par  la  voie 
du  semis. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  mûrier  pousse  avec 
une  vigueur  prodigieuse ,  qu'il  répare  promptement 
les  pertes  que  les  gelées  tardives  lui  font  quelquefois 
éprouver,  que  ses  feuilles  recèlent  une  matière  rési- 
neuse aussi  parfaite  que  celle  du  mûrier  blanc,  et  qu'à 
masses  égales ,  il  contient  plus  de  matière  nutritive 
que  les  autres  mûriers,  , 

Le  mûrier  blanc  et  le  mûrier  multicaule  parais* 
sant  les  espèces  de  mûrier  préférables;  je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  sur  leur  culture. 
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§  I". 

CULTURE  DU  MURIER  BLANC. 


N°.   l,r.  —  Semis. 

Le  mûrier  blanc  vient  de  graine  que  l'on  se  pro- 
cure facilement  dans  le  midi  de  la  France  et  que 
tiennent  les  principaux  marchands  grainetiers  de  la 
capitale.  Cette  graine  est  très -fine,  et  le  quart  d'une 
livre  en  contient  bien  des  milliers. 

Si  Ton  possède  deâ  mûriers  anciens,  ou  arbres 
faits,  on  peut  recueillir  soi-même  la  gtaine  dont  on 
a  besoin  ;  et  il  y  a  de  l'avantage  à  le  faire,  parce  qu'on 
est  plus  sûr  de  sa  qualité  et  surtout  de  son  âge. 

Pour  cela,  il  faut  réunir  une  certaine  quantité  de 
fruits  du  mûrier,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  une  par* 
faite  maturité.  Cet  arbre  en  produit  beaucoup.  Il  ne 
faut  pas  trop  laisser  dessécher  la  pulpe  après  la  cueil- 
lette des  mûfes ,  parce  qu'il  serait  d'autant  plus  diffi- 
cile de  (a  séparer  de  la  graine,  et  que  cette  graine 
pourrait  s'échauffer  par  suite  de  la  fermentation. 

Mais ,  le  plus  promptement  possible  ,  on  presse 
doucement  les  mûres  avec  les  doigts  dans  un  peu 
d'eau ,  et ,  lorsqu'elles  sont  bien  délayées ,  on  ajoute 
beaucoup  d'eau.  Les  bonnes  graines  se  précipitent  au 
fond  du  vase ,  et  les  débris  de*  pulpe ,  ainsi  que  les 
graines  imparfaites ,  surnagent.  On  laisse  reposer  l'eau 
après  avoir  enlevé  ce  qui  est  à  sa  surface;  on  la  fait 
couler  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  la  graine 
au  fond  du  vase.  On  verse  de  nouvelle  eau ,  et  Ion 
réitère  jusqu'à  ce  que  toute  la  pulpe  soit  bien  séparée 
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et  que  l'eau  qui  s'écoule  soit  claire  ;  après  quoi  on 
retire  la  graine  que  l'on  fait  sécher  sur  des  linges  ou 
sur  des  planches ,  et  que  l'on  conserve  ensuite  à  l'abri 
de  l'humidité. 

En  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France ,  on  peut 
semer  de  suite  la  graine  ainsi  recueillie  ;  mais ,  dans 
nos  climats ,  il  convient  mieux  de  ne  semer  qu'au 
printemps  suivant.  La  saison  serait  trop  avancée  pour 
ne  pas  craindre  que  les  gelées  d'automne  et  d'hiver 
ae  fissent  périr  le  plant. 

C'est  dans  les  jardins  et  dans  une  terre  bien  meuble 
que  le  semis  doit  se  faire.  On  ne  le  fera  que  vers  la 
fin  d'avril  ouf  au  commencement  de  mai ,  pour  que 
les  gelées  du  printemps  ne  puissent  nuire  au  plant  an 
moment  où  il  lèvera. 

On  prépare  ainsi  la  planche  qu'on  lui  destine  :  le 
terrain ,  que  Ton  suppose  bien  meuble  et  fertile,  sera 
enlevé  à  une  profondeur  d'environ  huit  à  neuf  pouces- 
On  étendra  au  fond  une  couche  de  fumier  de  cheval 
frais  de  deux,  à  trois  pouces.  On  replacera  sur  ce  fu- 
mier là  terre  enlevée.  Ensuite  on  fera  des  rayons  peu 
profonds  à  six  pouces  l'un  de  l'autre ,  et  on  sèmera 
dans  ces  rayons  de  manière  que  la  graine,  qui  est 
très-fine ,  ne  soit  recouverte  que  d'un  pouce  au  plus 
de  terre ,  et  qu'elle  soit  à  sept  à  huit  lignes  l'une  de 
l'autre. 

Si  la  terre  était  sujette  à  se  fendre,  on  pourrait  cou- 
vrir la  planche  avec  de  la  litière  hachée,  ou  avec  quel- 
que peu  de  cendre  et  de  terre  de  bruyère. 

Si  le  temps  est  favorable!  la-  graine  ne  tardera 
pas  trois  semaines  à  sortir  de  terre  ;  les  arrosemeas 
seront  alors  fréquens ,  afin  de  hâter  la  végétation. 
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Lorsque  le  plant  aura  4  à  5  pouces  de  haut ,  s'il  est 
trop  presse,  il  le  faut  éclaircir.  On  pourra  dès  lors 
reconnaître  les  plants  dont  les  feuilles  seront  le  plus 
entières.  On  conservera  ces  derniers,  et  on  arra- 
chera de  préférence  ceux  dont  les  feuilles  seront  dé- 
coupées ;  on  fera  en  sorte  que  les  plants  restent  à  un 
pouce ,  un  pouce  et  demi  les  uns  des  autres. 

Les  sarclages  et  binages  ne  seront  point  négligés  y 
toujours  pour  déterminer  une  végétation  plus  active. 
C'est  ainsi  que  j'ai  procédé  aux  semis  que  j'ai  faits 
et  qui  m'ont  réussi.  L'un  deux  m'a  fourni  de  la  pour- 
rette  (  on  appelle  ainsi  le  jeune  plant  de  mûrier  ) , 
qui  avait ,  à  la  fin  de  l'automne ,  plus  de  3  pieds  de 
haut 

Si»  par  suite  de  la  sécheresse  de  Tannée,  comme 
cela  est  arrivé  en  i835,  le  plant  avait  peu  de  hauteur, 
s'il  avait  moins  de  6  à  8  pouces,  on  pourrait  le  lais- 
ser dans  la  planche  une  seconde  année ,  en  prenant 
soin  d'éclaircir  y  si  la  pourrette  était  trop  épaisse ,  et 
en  recepant  à  la  fin  de  l'hiver.  Ce  recepage  devra  être 
fait  avec  le  sécatfeur,  pour  éviter  l'ébranlement  des 
jeunes  racines. 

Mais  lorsque  la  pourrette  est  belle ,  il  faut  la  lever 
à  la  fin  de  l'automne,  ou  dans  le  cours  de  l'hiver , 
pour  la  mettre  en  pépinière,  ou  à  demeure,  suivant 
le  mode  de  culture  que  l'on  yeut  suivre. 

N*.  2.  —  Des  différens  modes  d'éducation  du 
mûrier  blanc  au  sortir  du  semis. 

Les  mûriers  peuvent  être  cultivés  à  haute  tige  ou 
à  basse  tige,  et  leur  culture  est  différente  suivant  que 
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Ton  donne  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
modes. 

Avant  de  m 'expliquer  sur  celui  qui  me  parait  le  plus 
utile  et  le  plus  productif,  je  vais  parler  successive- 
ment de  la  marche  à  suivre  dans  l'un  et  l'autre  sys- 
tème ;  on  sera  mieux  à  même  de  se  prononcer  ensuite 
sur  les  avantages  et  les  désavantages  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Du  mûrier  h  haute  tige  et  des  soins  qu'il  exige. 

Dans  le  midi  de  la  France ,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie ,  les  mûriers  ont  presque  constamment  été  culti- 
vés, jusqu'à  ce  jour,  en  arbres  à  haute  tige,  et  tous 
y  sont  soumis  à  la  greffe,  dans  le  but  d'avoir  des 
feuilles  plus  belles ,  plus  développées,  et  ainsi  de  four- 
nir plus  de  nourriture  pour  les  vers. 

Et,  en  effet  j  le  mûrier  sauvage ,  celui  qui  n'est  pas 
greffé,  ne  donnant  habituellement,  surtout  lorsqu'il 
est  élevé,  que  de  petites  feuilles,  et  la  cueillette  de 
ces  feuilles  étant  un  objet  de  dépense  considérable , 
parce  qu'elle  présente  des  dangers,  et  ne  peut  être 
faite  que  par  des  hommes  robustes,  adroits,  et  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  il  est  sensible  que  cette  dépense 
est  bien  moindre  lorsque  les  feuilles  présentent  le 
double  et  ïe  triple  de  grandeur  et  de  développement. 

D  un  autre  côté ,  un  mûrier  greffé  produisant  au 
moins  le  double  d'un  sauvageon,  et  les  soins  que  l'un 
et  l'autre  exigent  étant  les  mêmes,  il  est  évident  qu'il 
y  aurait  folie  à  ne  pas  préférer,  pour  les  mûriers  à 
haute  tige,  ceux  qui  ont  été  soumis  à  la  greffe. 
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11  faut'  donc,  pour  ce  mode  de  culture,  élever  les 
arbres  en  pépinière.  * 

11  n'est  pas  besoin  dédire  que  le  terrain  affecté  à  la 
pépinière  doit  être  fertile,  avoir  du  fond  et  être  pré- 
paré par  un  défencement  complet.  Ce  précepte  ,  qui 
s'applique  à  toutes  les  pépinières ,  est  encore  plus  de 
rigueur  pour  le  mûrier,  parce  que  son  succès  futur 
dépend  surtout  de  ses  premières  années. 

Le  tétrain  de  la  pépinière  étant  préparé  et  riche- 
ment amendé ,  s'il  a  besoin  de  l'être ,  la  pourrette  en- 
levée avec  soin  du  lieu  du  semis  et  parfaitement  triée, 
sera  plantée  en  quinconce  à  environ  deux  pieds  Tune 
de  l'autre.  Au  printems ,  et  avant  l'entrée  en  végéta- 
tion ,  chaque  plant  sera  coupé  rez  terre ,  des  labours 
fréquens  seront  ensuite  donnés  dans  le  cours  de 
l'année.  "" 

Si  le  plant  a  atteint ,  durant  sa  première  année  *en 
pépinière ,  un  pouce  ou  environ  de  gAsseur ,  au  collet 
de  la  racine,  il  pourra  être  greffé  l'année  suivante , 
sinon  on  attendra  la  seconde  année. 

La  greffe  ne  réussit  que  rarement  en  fente  ou  en 
écusson ,  mais  elle  est  à  peu  près  assurée  en  flûte  ou 
sifflet;  et  ce  genre  de  greffe  est  presque  habituelle- 
ment suivi  et  pratiqué  pour  le  mûrier,  dans  le  midi 
de  la  France  :  M.  Camille  Beau  vais  a  été  obligé  d'y 
recourir  et  de  renoncer  à  r écusson. 

On  élève  souvent  aussi  le  mûrier  sans  le  greffer 
dans  les  pépinières  ;  alors  on  ne  le  greffe  que  lorsqu'il 
est  planté  à  demeure. 

Dans. l'un  et  l'autre  cas  les  précautions  à  prendre 
pour  les  trous ,  et  les  soins  à  porter  aux  mûriers  plan- 
tés, sont  en  raison  de  la  destination  toute  particulière 
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de  cet  arbre.  Ce  n'est  point,  en  effet ,  pont  son  fruit 
qu'il  est  cultivé  ;  ce  n'est  pas ,  non  plus ,  pour  l'agré- 
ment qu'il  peut  procurer ,  ni  pour  son  bois: c'est 
uniquement  pour  ses  feuilles ,  dont ,  au  printemps,  il 
devra  être  dépouillé  chaque  année  de  son  existence, 
ou ,  au  moins ,  deux  années  sur  trois. 

Cette  perte  annuelle ,  ou  à  peu  près  annuelle  y  l'effort 
constant  qu'elle  occasione  dans  la  végétation  des 
mûriers ,  exigent  évidemment  des  préparatifs  rf  même 
des  restaurations  réitérées,  sous  peine  de  le  voir  pé- 
rir ,  surtout  lorsqu'il  est  cultivé  à  haute  tige. 

De  là  vient  que  tons  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  ma- 
rier veulent  que  les  trous  où  on  doit  le  placer  soient 
à  3o  ,  36  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre ,  qu'Usaient 
die  grandes  dimensions  et  en  grandeur  et  en  profon- 
deur ,  six  et  sept  pieds  sur  chaque  face  ;  deux  à  trois  de 
profondeur  ne  sont  pas  trop  pour  les  trous;  et,  de 
plus ,  du  terreau^  .du  fumier  consommé  ,  des  retailles 
de  cuir,  doivent  être  mélangés  avec  la  terre  qui  doit 
y  être  replacée.  Ensuite ,  trois  façons  annuelles  et  de 
fréquens  amendemeus  sont  indispensables  pour  assu- 
rer un  entier  succès  à  cet  arbre ,  afin  qu'il  pob* 
long-temps  résister  aux  mutilations  multipliées  et  suc- 
cessives auxquelles  on  le  condamne. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  le  mûrier  est  d'autant 
plus  précieux  qu'il  produit  plus  de  feuilles  et  que  h 
disposition  de  l'arbre  les  rend  plus  fatiles  à  cueillir, 
il  est  utile  et  avantageux  de  diriger  ses  premières 
branches  de  manière  à  ce  que  l'arbre  ait  un  jour  la 
forme  d'un  grand  vase  ou  d'un  entonnoir.  La  taille 
annuelle  aura  donc  pour  objet  de  perpétuer  cette 
forme,  en  même  temps  qu'elle  le  débarrassera  des 
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échelles,  oa  par  l'effort  des  ouvriers  qui  le  dépouillent. 

A  cet  égard,  on  ne  peut  pas  trop  recommander  d'en- 
lever toutes  les  feuilles  de  l'arbre  que  Ton  soumet  à 
reffeuillement  ;  car,  si  on  laissait  un  des  côtés  ou  une 
de  ses  branches  intacts,  la  végétation  ne  manquerait 
pas  de  s'y  porter  toute  entière ,  et  d'exposer  les  autres 
parties  ma  dessèchement  y  et ,  par  suite  9  à  la  mort. 

La  taille  du  mûrier  se  <  fait  le  plus  ordinairement 
après  la  cueillette  de  ses  feuilles ,  c'est-à-dire ,  vers  la 
fin  de  juin  ;  mais,  suivant  M.  Bosc  (  Dictionnaire 
d'Agriculture,  V.  Mûrifr),  il  est  bien  préférable  de 
ne  le  faire  qu'à  la  fin  de  l'automne ,  après  la  chute 
des  feuilles.  Le  cours  de  la  sève  est  alors  beaucoup 
moins  contrarié,  et  l'arbre  en  souffre  beaucoup  moins. 

Les  façons  se  donnent  pendant  l'hiver ,  au  com- 
mencement du  printemps  ,  et  après  que  l'arbre  est 
dépouillé; 

Enfin  ,  lorsqu'après  nombre  d'années ,  le  mûrier 
parait  languir,  on  le  rajeunit  en  l'ététant  ;  et ,  alors , 
de  nouvelles  branches  s'élèvent  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur ;  niais  jamais  ces  arbres  refaits  ue  redeviennent 
ce  qu'ils  étaient  ;  ils  dépérissent  sensiblement ,  et  leurs 
troncs  et  leurs  branches  se  ressentent  toujours  de  l'é- 
tat  forcé  où  on  les  ?  tenus ,  soit  par  la  taille ,  soit  par 
le  dépouillement  de  leurs  feuilles.  Un  mûrier  a  ban- 
donné  à  lui-même  peut  vivre  deux  siècles  ;  celui  dé- 
pouillé annuellement  commence  à  Are  vieux  à 
soixante,  quatre-vingts  ans.  Son  tronc  se  remplit 
d'ulcères  occasionés  par  l'extravasion  de  la  sève ,  tou- 
jours contrariée  dans  sa  marche  :  il  finit  par  dépérir 
et  ne  plus  produire,  ni  en  bois»  ni  en  feuilles. 
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Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir  sur  le 
mûrier  en  plein  vent.  Passons  à  son  autre  mode  de 
culture,  celui  à  basse  tige. 

Du  mûrier  h  basse  tige. 

On  comprend  dans  ce  mode  de  culture  les  mûriers 
en  haie  ,  les  mûriers  nains  et  les  mûriers  en  taillis. 

Les  mûriers  cultivés  en  haie  n'ont  point  pour  objet 
.de  servir  de  véritable  clôture ,  ainsi  que  pourrait  le 
faire  croire  le  mot  de  haie;  car  ils  ne  résisteraient  en 
aucune  manière  à  la  dent  et  aux  efforts  des  bestiaux, 
qui  tous  préfèrent  la  feuille  du  mûrier  à  toutes  ks 
autres  ;  mais  ce  genre  de  culture  indique  une  culture 
par  bandes  uniques  ou  multiples ,  dans  l'objet  de  faire 
produire  au  mûrier  le  plus  de  feuilles  possibles  et 
d'une  cueillette  plus  facile. 

Les  mûriers  nains  sont  ceux  cultivés  en  tête  d'osier  % 
que  Ton  ététe  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans. 

Enfin,  les  mûriers  en  taillis  sont  ceux  établis,  ainsi 
que  le  mot  l'indique ,  en  mode  de  bois,  que  Ton  ef- 
feuille quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  que  Ton  coupe 
pour  simple  fagotage  tous  les  sept  ou  huit  ans,  et  que 
même  on  peut  consacrer  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
spécialement  des  bêtes  à  laine  ,  en  les  coupant  avant 
la  chute  des  feuilles. 

De  ces  trois  genres  de  conduite  du  mûrier  blanc  il 
faut  exclure  le  dernier,  qui  n'a  pour  objet  que  de  ser- 
vir de  supplément  à  la  nourriture  des  vers  dans  des 
circonstances  extraordinaires,  et  qui ,  n'étant  pas  sus» 
ceptibles  d'une  culture  parfaite  ,  parce  que  le  taillis 
ne  le  permet  pas ,  est  loin  de  pouvoir  suffire  à  l'en* 
tretien  d'une  magnanerie,  Il  est  bon  d'avoir  un  arpent 
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de  mûrier  en  taillis  ou  bosquets;  on  |peut  y  recourir 
lorsque  la  feuille  manque  ;  mais  ce  ne  sera  qu'une 
ressource  supplémentaire ,  sur  laquelle  il  ne  faudra 
pas  trop  compter,  et  qui  produira  des'  feuilles  de  peu 
de  développement,  à  raison  du  défaut  de  culture. 

Les  mûriers  nains  à  tête  d'osier  ont  le  défaut  de 
donner  des  feuilles  moins  parfaites ,  en  ce  qu'étant 
coupés  tous  les  ans ,  comme  l'osier,  ou  tous  les  deux 
ans,  les  branches  poussent  avec  "vigueur,  et ,  par  suite, 
donnent  une  feuille  plus  molle  et  plus  aqueuse ,  ce  qui 
convient  moins  aux  vers  à  soie ,  surtout  à  leur  cin- 
quième Ige.  Cependant,  ce  genre  de  culture  présente 
un  avantage  que  j'indiquerai  plus  bas. 

Restent  donc  les  mûriers  en  haie  ou  buisson  ;  c'est , 
à  mon  sens,  le. meilleur  mode  de  culture  des  mûriers 
à  basse  tige. 

Si  la  bordure  est  unique,  si  on  n'en  établit  pas 
plusieurs  parallèles,  on  peut,  dans  les  parcs  qui  a  voi- 
sinent les  habitations,  multiplier  ainsi  les  mûriers 
L'utile  est  joint  ainsi  à4'agréable,  en  ce  que  la  verdure 
de  ces  haies,  étant  douce,  platt  à  l'œil n et  en  ce  que 
Ton  peut  s'en*  sçrvir  pour  établir  des  divisions  et  en 
border  les  sentiers  et  les  allées  sinueuses  qui ,  ordinai- 
rement ,  abondent  dans  les  jardins  paysagers.  11  fau  t 
toutefois  être  prévenu  que  Ton  ne  jouira  plus  de  la 
verdure  de  ces  haies  lorsqu'elles  seront  dépouillées  de 
leurs  feuilles ,  et  qu'elle  ne  .reparaîtra  qu'un  mois 
plus  tard. 

Mais  la  mariière  la  plus  fructueuse  et  la  plus  sûre 
de  coltiver  les  mûriers  en  haie  est  d'y  consacrer  une 
étendue  de  terrain  quelconque,  ainpi  qu'on  le  fait 
pour  la  vigne.    '  -        v 


(  %%%  > 

Nos  cultivateurs  seront  peut-être  étonna  en  appre- 
nant que ,  dans  le  midi  de  la  France ,  le  revenu  net 
de  la  feuille  seule  pioduite  par  un  heetare  de  mûriers 
ainsi  cultivés  9  est  de  beaucoup  plus  du  double  do 
produit  d'un  hectare  de  vigne  et  n'entrât  né  avec  loi 
aucun  embarras  ,  dès  lors  que  l'acheteur  cueille  lui- 
même  la  feuille  qu'il  achète  sur  pied  pour  k  service 
de  sa  magnanerie  ;  que  doit-ce  donc  être ,  lorsqo'à  ce 
produit  naturel ,  on  joint  le  produit  industriel  de  l'é- 
ducation des  vers ,  auxquels  cette  feuille  est  consacrée ? 

Toujours  est-il  que  la  vente  annuelle  de  la  fenîlfc 
provenant  d'un  hectare  de  mûriers,  produit»  tous  fait 
d'établissement  et  d'entretien  prélevés ,  de  4  *  C™1 
cents  francs,  en  ne  portant  la  feuille  qu'au  prix  ordi- 
naire de  3  francs  le  quintaL  On  n'en  sera  pas  surprix 
dès  qu'on  saura  qu'un  hectare  de  mûriers  donne ,  dès 
sa  huitième  année ,  4°  milliers  pesant  de  feuilles ,  ce 
qui  fait ,  en  produit  brut,  1,200  francs,  si  on  effeuille 
l'hectare  en  lier.  Ajoutons  que  ce  produit  est  quelquefois 
doublé,  triplé,  et  plus;  ce  qui  arrive,  soit  lorsque  lagelée 
a  détruit  les  feuilles  dans  un  canton,  et  les  a  épargnées 
dans  un  autre;  soit  lorsque  les  éducations  ayanf  parfai- 
tement réussi,  les  feuilles  manquent  au  cinquième  âge. 
Alors ,  l'éducateur,  quel  que  soit  le  priât  de  la  feuille, 
veut  et  doit  s'en  procurer ,  à  peine  de  perdre  tout  le 
prix  de  son  travail ,  et  toutes  ses  premières  avances. 

Mais  revenons  à  la  culture  du  mûrier. 

L'établissement  des  mûriers  à  basse  tige,  soit  en 
haie,  soit  nains,  exige  avant  tout  que  le  lieu  qu  on 
leur  destine  soit  clos  et  défendu  par  une  bonne 
haie  d'aubépine  :  ce  qu'on  ferait  à  cet  égard  pour m 
clos  de  vigne ,  on  le  fait  pour  le  clos  de  mûriers* 
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11  est  bon  que  ce  clos  ne  soit  pas  trop  exposé  aux 
gelées  tardives  do  printems  :  elles  sont  le  désespoir  de 
l'éducateur  des  vers.  Il  faudra  donc  éviter  que  le  soleil 
levant  ne  frappe  trop  directement  la  plantation  ;  par 
la  même  raison  ,  une  position  élevée  et  aérée  est  plus 
favorable  qu'une  terre  de  val ,.  où  l'humidité  se  pro- 
longe plus  long-temps. 

Il  est  utile  aussi  que  le  clos  ne  soit  pas  trop  éloi- 
gné de  la  magnanerie ,  à  raison  du  transport  de  la 
feuille. 

Un  terrain  léger  et  sain  sera  piréférable  à  un  terrain 
fort  et  humide.  Peut-être  la  végétation  n'y  sera-t-elle 
pas  aussi  belle  et  aussi  forte ,  mais  la  feuille  aura 
beaucoup  plus  de  qualité ,  et ,  par  suite ,  la  soie  qui  en 
proviendra  sera  plus  belle  et  aura  plus  de  prix. 

Lorsque  le  choix  de  remplacement  est  fait  f  il  s'agit 
de  préparer  le  sol  9  et  cette  préparation  dépend  de  l'é- 
loignement  que  Ton  donne  aux  rangs  parallèles  des  % 
mûriers.  Trois  mètres  (neuf  pieds)  de  distance  sont 
convenables  4'un  rang  à  l'autre.  Des  fosses  de  deux  à 
trois  pieds  de  largeur ,  de  dix-huit  pouces  au  moins 
de  profondeur ,  seront  donc  creusées  de  neuf  pieds  en 
neuf  pieds  »  d'un  bout  du  clos  à  Vautre.  Si  le  sol  est 
maigre  ,on  y  rapportera  9  comme  on  le  fait  pour  la 
vigne ,  un  tertain  meilleur,  des  curares  de  fossés,  des 
boues  enlevées  dans  les  chemins ,  des  gazons  des  prés, 
des  composts  préparés  à  l'avance  ;  et  si  le  fumier 
abonde  dans  la  localité ,  il  y  aura  grand  avantage  à  en 
mêler ,  mais  qui  soient  consommés ,  avec  la  terre  9  et 
spécialement  dans  le  milieu  jks  fosses. 

Il  s'agit  ensuite  d'opérer  la  plantation. 

On  y  emploie  la  pourtette  prise  dans  le  lieu  où. elle 
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a  été  semée  ,    et  sans  l'intermédiaire  de  la  pépi- 


nière. 


Comme  il  est  utile  de  ménager  les  jeunes  racines 
du  plant,  on  les  enlève  de  la  pkmchèen  faisant,  à 
l'extrémité ,  une  tranchée  profonde,  et  on  appelle 
ainsi  à  soi  tout  le  plant,  l'un  après  l'autre,  sans  le 
détériorer. 

Une  rigole  est  faite  ensuite  dans  le  milieu  de  la 
fosse  et  au  cordeau ,  et  on  y  place  le  plant  avec  atten- 
tion ,  comme  pour  toutes  les  plantations ,  à  six  pieds 
l'un  de  l'autre;  et ,  comme* cette  opération  se  fait  or- 
dinairement en  hiver,  on  retarde  jusqu'au  printemps 
à  couper  le  plant  presqu'au  niveau  du  sol,  pour  éviter 
l'effet  que  les  gelées  d'hiver  pourraient  produire  sur 
ce  plant  extrêmement  tendre,  «'il  était  fraîchement 
coupé.  s 

Cela  fait ,  on  achève  de  rabattre  la  terre  extraite 
desfosses;  on  la  nivelle,  et  on  cultive  le  terrain  in- 
termédiaire. Mieux  ce  terrain  sera  cultivé,  .plus  il 
sera  défoncé ,  et  plus  le  succès  de  la  plantation  sera 
assuré:  les  racines  trouvait  à  droite  et  à  gauche  une 
terre  remuée,  s'y  étendent  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité. Rien  ne  suppose ,  d'ailleurs,  à  ce  que,  dans  les 
premières  années-,  on  ne  cultive  des  légumes  dans 
l'intervalle  des  lignes. 

Quelques  agriculteurs,  au  lieu  de  ne;  laisser  que 
neuf  pieds  entre  les  rangées  de  mûriers,  en  laissent 
douze ,  et  cultivent  le  terrain  intermédiaire  à  la  char- 
rue et  à  la  houe  à  cheval.  Je  ne  puis  l'approuver ,  et 
je  n'y  trouve  ni  avantage  ,  ni  économie.  Lorsque  les 
mûriers  commencent  à  être  forts,  la  charrue,  quoi 
qu'on  fasse,  ne  peut  en  approcher.  On  n'est  donc  pas 
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dispensé  de  cultiver  à  la  main  tout  ce  qui  avoisihe  la 
ligne  de  mûriers.  Le  seul  cas  où  je  le  jugerais  favo- 
rable serait  si  la  plantation  était  placée  dans  un 
fond  et  mal  aérée  ;  alors ,  douze  pieds  d'intervalle 
pourraient  être  utiles  à  l'assainissement  des  feuilles, 
et  leur  donner  plqs  de  qualité  ;  mais  le  plus  ordinai- 
rement on  ne  plantera  paS  dans  un  lieu  humide  et 
où  l'air  n'agirait  pas  :  ce  serait  trop  s'exposer  aux 
gelées  printanières ,  et  à  n'avoir  des  feuilles  que  de 
qualité  médiocre. 

Si  oo-  espace  les'  rangées  de  neuf  pieds,  et  si  on 
plante  les  mûriers  à  six  pieds  lçs  uns  des  autres  dans 
la  même  rangée,  il  faudra  au. moins  1,600  plants  par 
hectare.  Ainsi ,  pour  produire  quarante  milliers  de 
feuilles  il  n'y  aura  à  exiger  de  chaque  plant  que  vingt, 
cinq  livres,  ce  qui  est  au-dessous  de  ce  qui  arrivera 
ordinairement.  En  effet,  il  est  reconnu,  dans  le  midi 
de  la  France ,  qu'une  toise  cube  de  branches  bien 
garnies  de  feuilles  de  mûriers  greffés  produit  habi- 
tuellement un  quintal  (i).  Les  magnahiers  et  ache- 
teurs de  feuilles  sont  trop  intéressés  à  le  savoir,  lors- 
qu'ils achètent  sur  pied  le  produit  d'arbres  élevés, 
pour  ne  pas  s'être  instruits  par  expérience.  Or,  un 
mûrier. en  buisson ,  lorsqu'il  aura  huit  à  dix  ans 
d'âge,  garnira  bien  certainement  plus  d'un  quart  de 
toise  cube  ;  le  plus  souvent  il  garnira  une  demi-toise 
et  plus.  On  sent  donc  que  le  produit,  à  quarante  mil- 
liers de  feuilles,  n'est  pas  exagéré 9  et  qu'un  hectare 
bien  planté  et  bien  cultivé  pourra  largement  suffire  à 
l'éducation  de  yingt  onces  de  graine,  produira  deux 


±- 


(1)  V.  l'abbé  de  Sauvage  ,  mémoire  sur  les  mûrie». 
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mille  livres  de  cocons  ,  deux  ce nts  livres  de  soie  qui , 
à  3o  francs,  prix  moyen,  feront  6,000  francs,  pro- 
duit brut. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  dois  m'occuper  du  pro- 
duit :  il  ne  s'agit  encore  que  de  rétablissement  des 
mûriers  ;  et  il  est  indispensable  de  se  fixer,  dès  ce  mo- 
ment, sur  la  question  importante  de  savoir  si,  dans 
le  mode  de  culture  à  basse  tige ,  on  soumettra  ou  non 
les  mûriers  à  la  greffe. 

On  se  rappelle  que  j'ai  dit  que  les  mûriers  en  plein 
vent  devaient  être  greffé*.  Ils  doivent  l'être,  parce 
qu'un  arbre  à  haute  tige  exigeant  plus  de  dépense 
polir  son  éducation ,  plus  de  temps  et  de  peine  pour 

1 

la  cueillette  des  feuilles,  et  les  feuilles  sauvages  étant 
d'autant  moins  développées  que  l'arbre  est  plus  élevé, 
il  y  aurait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  folie  à  ne  pas  les 
greffer. 

Mais  les  mêmes  raisons  ne  se  font  pas  sentir  pour 
greffer  les  mûriers  à  basse  tige,  surtout  ceux  cultivés 
en  buisson. 

Ne  devant  jamais  avoir  plus  de  six  pieds  de  hauteur, 
les  feuilles  sont  faciles  à  cueillir ,  même  par  des  fem- 
mes, des  vieillards,  des  enfans;  le  temps,  la  peine, 
la  dépense ,  ne  doivent  donc  pas  autant  entrer  dans 
le  calcul. 

D'une  autre  part ,  les  feuilles  du  mûrier  tenu  bas 
sont  habituellement  plus  belles  que  celles  des  mû- 
riers élevés  :  étant  .plus  rapprochées  du  sol,  et  les  fa- 
çons multipliées ,  la  sève  «'y  développe  avec  plus  de 
force. 

Enfin ,  comme  le  recepage  des  mûriers  cultivés  en 
buisson  doit  avoir  lieu  à  des  époques  plus  ou  moins 
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éloignées  |  suivant  que  leur  vigueur  augmente  ou  dé- 
croît ,  et  que  le  recepage  est  d'autant  meilleur  qu'il  se 
fait  plus  près  de  terre,  il  serait  difficile  de  ne  pas  atta- 
quer la  greffe  en  repérant  (  i  ) . 

Il  ne  resterait  donc  que  la  grandeur  des  feuilles , 
qui  sont  infiniment  plus  belles  greffées  que  sauvages  ; 
mais  un  fait  certain  répond  à  cet  avantage  apparent  : 
c'est  que  la  feuille  sauvage  contient  sensiblement  plus 
de  parties  sucrées  et  résineuses,  conséquemment  nutri- 
tives et  soyeuses,  que  celles'du  mûrier  greffé;  c'est 
qu^l  en  faut  infiniment  moins  pour  nourrir  et  ras- 
sasier la  même  quantité  de  vers  ;  que  moins  de  feuilles 
produit  plus,  et  de  plus  belle  fbie,  et  enfin  que  les 
ven  nourris  de  feuilles  sauvages  paraissent  plus  ro- 
bustes et  jouissent  d'une  santé  plus  forte  que  les 
autres. 

Le  comte  Dandglo  (2)  a  expérimenté  qu'avec  qua- 
torze livres  et  de  demie  de  mûrier  sauvage  on  obtient 
une  livre  et  flemie  de  cocons  ;  tandis  qu'il  en  faut 
vingt  livres  trois  quarts  de  feuilles  de  mûriers  greffés 
pour  en  recueillir  la  même  quantité. 

Il  a  de  même  acquis  la  certitude  que  sept  livres  et 
demie  de  cocons ,  provenant  de  vers  alimentés  par  la 
feuille  de  mûrier  sauvage ,  donnaient  à  peu  près  qua- 


(i)  Je  doit  dire  cependant  qne  le  mûrier  greffé  peut  se.  multiplier 
franc  de  pied  par  lt  voie  de  couchage  ou  provignage.  M.  de  Perce?*! 
a  opéré  ainsi  avec  succès  ;  mais  il  prévient  qu'il  faut  deux  ans  pour 
enraciner  ses  marcottes ,  tandis  qu'une  année  suffit  pour  le  mûrier 
satrtage  et  peur  le  multicaule. 
(  Proté+vcrtml  dé  U  Société  JAgriaUttrc  d§  Loir>«.Ck*rt  aoét  ISS5.  ) 
fl)  Art  d'élever  les  vers  a  sois,  chap.  il ,  $  5. 
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torze  onces  de  soie  très-fine  ;  tandis  qu'en  général  le 
même  poids  de  cocqps,  résultant  de  la  même  quantité 
de  vers  soignés  de  la  même  manière  ,  mais  alimentés 
avec  la  feuille  de  mûriers  greffés,  ne  donne  qu'à  peu 
près  onze  à  douze  onces  de  soie. 

Ainsi,  d'une  part,  économie  du  quart  an  tiers 
de  feuilles  au  poids  ;  et ,  de  l'autre ,  un  sixième  de  plus 
en  production  de  soie  sensiblement  plus  fine  et  plus 
belle. 

J'avais  donc  raisou  dé  dire  que  les  motifs  qui  mili- 
taient pour  la  greffe  du  mûrier  à  haute  tige  n'existaient 
pas  pour  le  mûrier  cultivé  en  buisson.  M.  Camille 
Beau  vais  doit  sans  do#te>en  partie,  la  haute  qualité  delà 
soie  qu'il  vient.de  récolter  et  la  pesanteur  de  ses  cocons, 
à  ce  qu'il  les  a  nourris  en  grande  partie  avec  des  mûriers 
sauvages  et  avec  des  multicaules.  Il  a  obtenu  (i}cent 
trente-sept  livres  de  cocons  par  on<$  de  graine  ;  tandis 
que  dans  le  midi  de  la  France,  soixante  à  soixante-dix 
livres  sont  le  terme  moyen  de  la  production;  et,  ce  qui 
est  le  plus  remarquable ,  il  vend  sa  .soie  5o  fr.  la  livre , 
tandis  qu'à  Lyon  le  prix  courant  est  beaucoup 
moindre.  • 

Je  pense  donc  qu'il  peut  y  avoir  sagesse  et  calcul  à 
ne  pas  greffer  les  mûriers  à  basses  tiges. 

Mais ,  dans  ce  cas ,  il  faut  faire  un  choix  sévère  dans 
la  pourrette.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  une  grande  dissem- 
blance dans  la  forme  des  feuilles  des  différons  plants 
d'un  semis.  H  y  en  a  qui  sont  pleines,  entières,  et 
presqu'aussi  belles  que  celles  des  variétés  distinguées 


(1)  Bulletin  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  n9.  375. 
-  Septembre  .18  3  5. 
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dont  on  se  sert  pour  la  greffe  ;  il  y  en  a  au  contraire 
qui  sont  tellement  lobées  ou  découpées ,  qu'elles  ne 
contiennent  pas  la  moitié  de  matière  que  les  précé- 
dentes. Si  Pon  n'a  pas  besoin  âe  sujets  a  greffer,  il  faut 
impitoyablement  arracher  les  plants  à  feuilles  décou- 
pées. Si ,  au  contraire ,  on  doit  en  réserver  pour  la 
greffe ,  il  faut ,  avant  la  chute  des  feuilles ,  marquer 
les  plants  de  l'une  ou  l'autre  variété ,  pour  ne  cul- 
tiver en  sauvageons  que  ceux  dont  la  feuille  a  de  fortes 
dimensions. 

La  greffe,  que  je  ne  conseille  pas  pour  les  mûriers 
cultivés  par  bandes  parallèles  ,  peut  être  appliquée 
aux  mûriers  nains  ou  à  têtes  d'osier.  Dans  ce  genre  de 
culture,  les  plants  peuvent  être  beaucoup  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  :  on  les  peut  planter  à  qua- 
tre, à  cinq  pieds  de  distance  en  tous  sens  ;  ou  peut  les 
greffer  en  pépinière ,  bu  Sur  place/  Le  terrain  doit  être 
préparé ,  comme  pour  les  mûriers  en  haie  jou  buis- 
son ,  et  quand  lé  plant  a  trois  à  quatre  ans,  on  l'arrête 
à  un  pied ,  dix-  huit  pouce*  au-dessus  du  sol.  On  s'ap- 
plique alors  à  en  bieh  former  la  tête,  et,  quand  elle 
est  faite,  on  peut,  annuellement,  Couper  toutes  les 
branches  qui* sont  sorties  de  la  tête,  comme  on  fait 
de  l'osier.  Seulement,  on  les  coupe  au  printemps,  lors- 
qu'elles sont-  chargées  de  feuilles ,  et  on  les  porte  ainsi 
à  1a  magnanerie  ,  où  on  les  effeuille  à  loisir. 

Ce  mode  de  culture,  bien  que  les  feuilles  ne  soient 
pas  aussi-parfaites  que  les  autres,  parce  qu'elles  sont 
tpiltes  le  produit  de  la  pousse  de  Tannée ,  présente 
rependant  des  avantages  assez  notables,  pour  qu'ij 
soit  bon  d'en  avoir  une  certaine  quantité:  c'est  que  , 
lorsque  la  pluie  menace ,  et  qu'il  faudrait  un  temps 
tom.  ii.  16 
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trop  long  pour  cueillir  la  feuille  des  autres  mûriers  , 
on  peut  ,'en  très  .peu  de  temps*  couper  sur  les  mûriers 
à  tête  d'osier  une  quantité  de  branches  chargées  de 
feuilles,  et  s'approvisionner  ainsi  pour  un  jour  ou 
deux ,  et  même  plus.  On  verra  plus  tard  combien  ce 
point  est  important ,  lorsque  le  printemps  est  plu- 
vieux, dès  que  la  feuille  humide  est  mortelle  pour  les 
vers ,  et  qu'au  moment  de  la  grande  frèze  la  consom- 
mation ,  seulement  pour  ujife  éducation  de  cinq  on* 
ces  (i)Y  va  à  un  millier  pour  un  jour  et  quelle  est 
d'environ  six  milliers  pour  le  cinquième  et  dentier 
4ge  des  vers,  qui  dure  environ  dix  jours. 

Lorsqu'une  plantation  de  mûriers  à  basse  tige  est 

>  •  , 

établie ,  elle  a  besoin  de  façons  annuelles.  Le  terrain 
du  clos  doit  être  labouré  à  la  houe  comme  celui  d'one 
vigne.  Deux  façons  sont  indispensables  :  la  première, 
à  la  fin  de  l'hiver,  la  secon.dc*  après. le  dépouillement 
des  feuilles.  La  première  prépare  la  végétation  qu'il 
est  bon  de  rendre  lapins  active  possible  pour  le  succès 
des  'feijillçs  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  la  rapprocher 
du  moment  où  les  mûriers  entrent  en  végétation;!1 
serait  à  craindre  que  la  fraîcheur  du  terrain,  nouvel- 
lement remué ,  ne  déterminât  la  gelée  des  bourgeons. 
La  seconde  façon  donne  une  nouvelle  force  aux  ra- 
cines,  et  aide  au  nouvel  effort  de  végétation  qui  doit 
réparer  les  pertes  qu'occasipne  l'effenillement  des 
mûriers.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'un  binage 
supplémentaire  ne  peut  être  que  très  favorable. 

De  même  que  Ton  donne  des  amende  meus  à  une 
vigne  qui  languit ,  de  même  on  le  doit  faire  à  une 


(4)  Dftndoloj  TabUamx;  97$  titres  de  feuilles  mondées. 
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plantation  de  mûriers.  Il  est  bon  également  d'avoir 
assez,  de  mûriers  pour  pouvoir  en  laisser  reposer  une 
portion  ;  enfin ,  lorsque  la  plantation  paraît  décliner , 
m£me  sans  attendre  qu'elle  le  fasse ,  on  peut  la  recéper 
par  huitième,  ou  dixième  partie;  en  le  feSant,  on  lui 
donne  une  nouvelle  vigueur.  Il  convient  dorfc  d'avoir 
nn  quart ,  même  un  tiers  de  plus  de  mûriers  que  la 
quantité  strictement  nécessaire. 

Si  des  plants  manquent  ou  périssent,  le  provignage 
vient  à  l'aide  pour  réparer  ces  pertes:  le  mûrier  se 
prévigne  très  facilement. 

11  eëk  également. indispensable  de  tailler  les  mûriers 
en  buisson.  Non  seulement  des  branches  s'emportent 
et  il  est  utile  de  les  arrêter;  mais  encore  la  cueillette 
des  feuilles  laisse  habituellement  après  elle  des  frac-» 
turcs  de  branches ,  des  déchirures  de  bourgeons  qui 
nuiraient  à  la  végétation ,  si  on  n'y  remédiait  par 
une  taUle  raisonnée.  On*  le  fera  donc  aussitôt  que 
la  feuille  sera  cueillie,  et  on.se  servira  du  sécateur» 
dont  l'usage  abrège  le  temps  et  à  l'aide  duquel  on 
atteint  pins  facilement  les  branches  intérieures  et  su- 
périeures. 

Quant  à  la  cueillette  de  la  feuille,  elle  se  fait  en 
prenant  avec  la  main  te  bas  de  chaque  branche,  et  en 
tirant  à  soi.  Les'  feuilles  se  détachent  et  restent  dans 
la  main  ;  rnais  il  faut  bien  se  gardé?  de  faire  couler  la 
main  du  haut  delà  Branche  eq  bas,  parce  qu'on  en- 
lèverait infailliblement  les  bourgeons.  M.  Camille 
Seauvais  se  sert  de  grands  ciseaux ,  et  coupe  ainsi  les 
pétioles  qui  tombent  d'elles-mêmes  sur  une  toile  pla- 
cée au-dessous.  Cette-méthode ,  qui  n'est  pas  nouvelle , 
et  qui  était  pratiquée  en  Espagne  dès  1600,  ainsi  que 
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l'atteste  Olivier  de  Serre,  est  bien  préférable  à  la  pré- 
cédente :  les  branches  sont  moins  blessées  ;  et ,  sur- 
tout ,  les  feuilles  étant  moins  pressées  par  des  mains, 
ou  mal  propres ,  ou  chargées  de  sueur ,  les  vers  les 
mangent  avec  plus  d  avidité  et  moins  de  répugnance. 
Il  reste  à*  savoir  si  la  dépense  n'est  pas  beaucoup  plus 
forte  :  l'expérience  sera  facile  à  faire. 

Je  viens  de  détailler,  je  crois ,  suffisamment ,  les 
deux  différentes  cultures  de  mûriers  à  haute  tige  et  à 
basse  lige.  On  peut  voir ,  maintenant ,  laquelle  de  ces 
deux  cultures  doit  être  préférée. 

San*  doute,  sor  une  égale  superficie,  les  marier*  en 
plein  vent  produisent  davantage  de  feuilles.  Ils  peu- 
vent même,  s'ils  sont  plantés  sur  les  confins  des  hé- 
ritages ,  en  avenue ,  sur  le  bord  de$  champs ,  ne  point 
enlever  ou  enlever  très  peu  de  terrain  à  l'agriculture. 

Mais,  d'une  part,  la  difficulté  que  l'on  éprouve, 
dans  ce  système,  à  cueillir  les  feuilles,  lorsqu'elles 
sont  à  vingt  et  trente  pieds  de  hauteur  ;  le  prix  élevé 
qu'il  faut  donner  aux  ouvriers  qui  se  consacrent  à  ce 
travail  dangereux  ;  les  accideus  nombreux  qui  arrivent 
et  qui  sopt  tels  que ,  chaque  année  v  dans  le  Midi ,  il 
est  peu  de  communes  qui  n'aient  à  en  déplorer  ; 

D'une  autre  part ,  le  tort  que  l'on  doit  faire  aux 
grains  et  aux  récoltes  qui  se  trouvent  aux  environs 
des  mûriers  à  haute  tige ,  précisément  en  mai  et  juin , 
époque  où'  ce  tort  est  plus  sensible  ; 

Enfin ,  le  temps  long  et  cependant  indispensable 
pour  que  ces  mûriers  soient  en  plein  rapport;  la  né- 
cessité de  les  placer,  pour  qu'ils  réussissent,  dans  des 
terrains  à  la  fois  profonds.,  léger*,  et  en  même  temps 
très  fertiles; 
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Ce  sont  là  des  considérations  qui ,  surtout  dans  nos 
contrées,  on  tout  est  à  créer,  pourraient  arrêter,  ou 
du  moins  refroidir  le  zèle  de  ceux  qui  voudraient  se 
livrer  à  une  industrie  naissante. 

Voici,  au  contraire ,  les  avantages  que  présentent  les 
mûriers  à  basse  tige  : 

Ils  peuvent  réussir  dans  des  terrains  ordinaires  y 
pourvu  que  ces  terrains  soient  convenablement  pré- 
parés ; 

Deux  à  trois  hectares  suffisent  pour  une  éducation 
de  20  a  3o  onces; 

Leur  culture  est' dès  plus  simples  et  se  rapproché 
beaucoup  de  celle  de  la -vigne  que  connaissent  parfai- 
tement nos  cultivateurs; 

Après  quatre  à  cinq  ans,  leur  produit  commence  k 
être  considérable',  à  dix  ans ,  il  est  dans  sa  force  ;  tan- 
dis  que  les  mûriers  en  plein  vent  commencent  à 
peine  alors  à  donner  des  feuilles  en  abondance  ,  et 
demandent  encore  de  grands  ménagemens  ; 

La  feuille  est  on  ne  peut  plus  facile  à  cueillir  :  non 
seulement  on  le  fah  sans  aucun  danger ,  mais  encore 
à  moindres  frais ,  dès  que  ce  travail  peut  être  confié  à 
des  femmes,  à  des  vieillards,  même  à  des  enfons  ; 

Eof*n,  et  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  la 
santé  des  vers  à  soie ,  les  mûriers  en  buisson  ne  pro- 
duisent presque  pas  de  mares  9  tandis  que  ceux  en 
plein  vent  en  sont  quelquefois  tellement  surchargés , 
que  ces  fruits  entrent  souvent  pour  vin  quart  dans  le 
poids  de  la  feuille,  et  qu'augmentant  ainsi  la  masse 
de  la  litière,  ils  deviennent,  par  leur  fermentation  , 
un  véritable  danger  pour  les  vers. 

Tous  ces  motifs  me  semblent  donc  devoir  faire  aç- 
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corder  la  préférence  aux  mûriers  à  basse  tige,  on  en 
buisson. 

Ceux  en  plein  vent  peuvent  convenir  parfaitement 
aux  pays  montueux  et  ardus ,  sur  les  bords  doRhAne, 
dans  les  Cévennes ,  où  on  les  plante  dans  des  fissures 
de  rochers ,  sur  des  côtes  rapides  qui  feraient  difficile* 
ment  utilisées  par  d'autres  cultures  ;  mais  dans  nos 
pays  de  plaines ,  c'est  en  buisson ,  en  rangées  réunies 
dans  un  même  clos  qu'il  y  a  un  extrême  avantage  à 
les  cultiver. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  culture  (te 
.mûriers  à  basse  tige  soit  une  invention  de  nos  jours. 
Elle  est  connue  depuis  long-temps  eu  Italie ,-  M.  l'abbé 
de  Sauvage,  qui  écrivait  en  1763,  dans  les  environs 
de  Nîmes ,  en  parle  comme  d'une  culture  très  con- 
nue ;  il  en  signale  les  avantages ,  et  il  ajoute  qu'elle 
est  la  seule  en  usage  dans  l'Asie  orientale ,  dans  la  pa- 
trie même  des  vers  à  soie. 

M.  Camille  Beauvais,  proche  Paris ,  dont  les  suc- 
cès sont  immenses  ;  M.  Audibeft ,  très  habile  cultiva- 
teur et  pépiniériste ,  proche  Tarascon ,  et  presque 
généralement  tous  les  créateurs  de  nouveaux  établis- 
semens  ,  cultivent  de  préférence  les  mûriers  à  basse 
tige  ;  c'est  donc  celle  que  je  crois  devoir  conseiller» 
sans  exclure  pour  cela  la  plantation  en  plein,  vent,  <ph 
pouvant  aller  en  concurrence  ,  ne  fera  qu'augmenter 
les  ressources  et  assurer  davantage  le  succès. 

§n. 

CULTURE   DU   MURIER  MULÏTCAULE. 

Ce  mûrier,  ainsi  que  je  Fai  dit ,  présente  àegr&a* 
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avantages ,    à  raison  de  la  facilité  de  sa  reproduction 
par  boutures,  et  de  la  beauté  et  bonté  de  Ses  feuilles. 
C'est  en  Franee ,  et  seulement  en  1821 ,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit  plus  haut,  qu'il  a  été  importé  des  îles 
Philippines;  et  ses  qualités  supérieures  ont  été  telle- 
ment et  si  prortiptement  reconnues,  que ,  depuis  plu- 
sieurs années,  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  même 
les  Etats-Unis,  ont  désiré  se  le  procurer.  Les  Améri- 
cains en  ont  acheté  un  nombre  immense  de  pieds ,  à 
raison  de  plus  de  5-  f.  chaque ,  un  dollar  (5  f.  4o  c.  )  ; 
et ,   cependant ,  ce  n'étaient  que  de  simples  boutures 
de  Vannée  ou  de  deux  ans.  Cela  seul  indique  combien 
les  étrangers  portent  d'ardeur  et  d  Intérêt  à  la  culture 
du  mûrier,  tandis  que  nous ,  Français,  nous  restons 
froids  et  immobiles  devant  les  produits  immenses 
qu'il  promet  à  ceux  qui  le  cultivent. 

Lorsque  le  mûrier  multicaule  aura  été  plus  an- 
ciennement cultivé  en :  Europe ,  et  qu'il  rapportera 
abondamment  des  graines  fertiles ,  sa  multiplication 
par  voie  de, semis  pourra .  présenter  des  avantages  et 
des  variétés  inconnues.  Eu  effet,  la  multiplication 
des  .plantes  par  bouture  ne  reproduisant  que  l'indivi- 
du sur  lequel  elles  ont  été  originairement,  prises  -,  il 
n'y  a  pas  d'amélioration-  à  attendre;  mais  jusqu'à  ce 
que  ce  mode  de  reproduction  qui  ne  me  paraît  avoir 
été  pratiqué  que  par  M.  Audibert ,  à  Tarascon  ,  nous 
instruise  à  cet  égard ,  nous  ne-  connaissons  que  trois 
moyens  de  reproduire  le  mûriçr  multicaule:  bouture, 
-marcotte  f  greffe. 

Les  boutures  réussissent  très  facilement ,  elles  n'exi- 
gent même  pas  que  la  partie  de  branche  40U  profon- 
dément plonge  en  terre,  ce  qui  est  avantageux,  parc* 
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qu'on  peut  les  multipliée  davantage.  Elles  désirait 
cependant  être  placées  dans  un  terrain  frais ,  ou  être 
fréquemment  arrosées.  Celles  que  j'ai  faites  en  1 835 , 
dans  un  pré  défriché  et  humide ,  ont  presque  toutes 
réussi  ;  celles  v  au  contraire,  que  j'avais  placées  dans 
un  terrain  très  favorable  d'ailleurs  v  et  qui  est  léger, 
fertile,  et  presque  semblable  au  terreau ,  ont  toutes 
manqué ,  parce  que,  loin  de  l'eau* -elles  n'ont  pu  être 
arrosées. constamment,  et  que  le  printemps  et  l'été 
ont  été  sous  le  poids  de  la  plus  dure  sécheresse. 

Pour  ceux  qui  ont  peu  de  branches  à  leur  disposi- 
tion ,  j'indiquerai  un  moyen  sûr  et  qui  m'a  parfaite- 
ment réussi.  J'ai  fait  des  boutures  dans  des  terrifies 
que  j'ai  mises  sur  couches  et  sous  cloches*  Un  .seul  oeil 
avait  été  laissé  hors  de  terre  ;  ces  boutures  ont  été  faites 
dès  la  fin  de  février;  et,  au  mois  de  ipai,  elles  avaient 
huit  à  dix  pouces  de  haut.  Elles  étaient  arrosées  tous 
les  jours.  Lorsque  les  fraîcheurs  n'ont  plus  été  à  crain- 
dre ,  je  les  ai  placées  à  l'air libre,  et  elles  se  sont  aiipi 
inaintenues  jusqu'à  l'hiver;  elles  vont  être  mises  en 
place.  Ce  moyen  présente  les  avantages  suivans  :  de 
pouvoir  faire  un  plus  grand  nombre  de  bouturas  avec 
la  même  quantité  de  branches  ;  de  les  mettre  à  l'abri 
de  la  gelée  pendant  l'hiver  suivaqt  ; -elles  peuvent  aussi 
être  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  :  j'en  ai  placé 
ainsi  16  dans  chaque  terrine  qui  avait  au  plus  huit 
pouces  de  diamètre,  et  elles  ont  toutes  réussi  ;  j'aurais 
pu  eu  mettre  davantage. 

Le  marcottage  se  fait  en  recépant  près  de  terre  et  à 
la  fin  de  l'hiver  un  pied  de  mûrier  mnlticaule.  Aux 
premiers  jours  du  printemps ,  cette  cépée  pousse 
quantité  de.  jets  que  l'on  petit  couefeer  dès  la  fin  de 
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juin ,  et  qui  s'enracinent  suffisamment  jusqu'à  l'au- 
tomne ,  surtout  si  on  arrose  pendant  la  sécheresse. 
Par  celte  voie ,  on  gagne  une  annéç ,  ce  qui  est  pré* 
cieux  en  agriculture. 

La  greffe  du  mûrier  multicaule  réussit  sur  le  mû- 
rier blanc, 

I^a  Société  ^d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale a  décerné,  le  26  novembre  18  34 ,  uue  récom- 
pense au  sieur  Delon,  .propriétaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Corrèze ,  pour  avoir  ainsi  multiplié  le 
mûrier  multicaule. 

Lie  hasard  me  l'avait  fait  également  faire  à  moi- 
même,  dès  i83i.  M.  de  Perce  val ,  intendant  militaire 
et  ancien  secrétaire-général  du  ministère  de  la  guerre 
qui,  depuis  long-temps,  s'occupe  avec  succès  et  une 
grande  intelligence ,  proche  Amboise,  de  l'éducation 
des  vers  à  soiev  et  qui  a  eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer des  renseignemens  d'autant  plus  précieux  ,  qu'ils 
sont  le  résultat  de  sa  longue  expérience ,  m'avait  fait 
don,  en  i83o  ,.  de  deux  jeunes  pieds  de  mûriers  de 
Provence  et  de  deux  multicaules.  Je  donnai  ordre  à 
mon  jardinier  de  fa\re  des  greffes  des  mûriers  de 
Provence»  Il  en  fit  des  deux  espèces ,  et ,  conséquent 
ment ,  du  multicaule  ;  toutes  ses  greffes  réussirent. 
J'ai  donc  été  instruit  t  dès  i83i ,  de  ce  genre  de  re- 
production, . 

Mais,  «'il  est  vrai  de  dire  que  ces  greffes  réussissent 
en  fente  et  en  écusson ,  il  Test  également  qu'elles  sont 
préférables  en  flûte  on  sifflet,  probablement  parce 
que  plus  de  parties  de  la  tige  du  sujet  étant  en  contact 
avec  la  greffe ,  la  sève  a  beaucoup  plus  d'action,  et 
détermine  unç  végétation  plus  active  et  plus  belle. 
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Chacun  sait  ce  que  sont  les  greffes  en  flûte:  il  serait 
superflu  de  s'y  arrêter. 

La  greffe  du  multicaule  sur  le  mûrier  blanc  pré- 
sente dés  avantages  notables. 

D'abord ,  il  est  certain  que  le  mûrier  blanc  tst 
moins  difficile  sur  le  terrain  que  celui  des  Philip- 
pines ;  cela  étant ,  le  sujet  prospérera  par  ses  racines 
où  le  multicaule  pourrait  ne  pas  le  faire. 

Ensuite ,  les  feuilles  de  ce  dernier  (Étant  plos  déve- 
loppées et  au  moins  aussi  bonnes,  il  y  aura  avantage 
dans  la  production. 

Enfin  ,  ce  sera  uti  moyen  d'utiliser  les  mûrier* 
blancs  de  semis  dont  les  feuilles  seront  trop  décompte 
pour  être  conservées. 

La  greffe,  d'ailleurs,  aidant  à  la  végë^tion,  le  mol- 
ticaule  greffé  donnera  plus  de  feuilles  que  celui  veno 
de  bouture. 

Le  mjilticaule  demande  à  être  placé  dans  des  ter- 
rains frais  et  ayant  du  fond.  Il  ne 'réussirait  pas  ou 
réussirait  mal  dans  un  terrain  calcaire  et  de  peu  de 
profondeur  ;  cependant  des  varennes^  3es  terres  sa- 
bleuses lui  conviennent  également ,  pourvu  qu'elles 
aient  de  la  profondeur  et  de  la  fraîcheur. 

On  pense ,  ainsi  qùç  je  l!ai  dit ,  que  ce  mûrier  est 
plus  sensible  aux  gelées  du  printemps  que  le  mûrier 
blanc.  Beaucoup  d'agriculteurs  élèvent  des  doutes  a 
cet  égard  ;  d'autres  ,  et  spécialement  M.  le  b^ron 
d'Hombres,  à  Alaisy  soutiennent  que  la  végétation 
plus  active  de  cet  arbuste  l'expose  davantage  aux  de- 
niers froids ,  et  que ,  par  ce  motif ,  ils  n'osent  en  con- 
seiller la  culture.  Cela  peut  être  une  conséquence  du 
climat.  Quant  a  moi ,  je  puis  affirmer  que ,  lorsqo  " 
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y  a  deux  ans,  mes  mûriers  forent  atteints,  au  prin- 
temps ,  par  la  gelée ,  les  blancs  se  trouvèrent  au  moins 
autant  attaqués  que  les  multicaules.  Il  faut  croire  que 
les  craintes  ne  sont  pas  absolument  fondées ,  du  moins 
au  nord  de  la  France  ,[dès  que  M.*  Camille  Beauvais 
va  cultiver  le  multicaule  à  légal  du  mûrier  blanc , 
et  que  M.  de  Perce  val , -sous  une- latitude  semblable  à 
la  nôtre,  en  obtient  le  plus  grand  succès.  Si  on  réu- 
nissait dans  le. même  enclos  ces  deux  espèces  de  mû- 
rier, ne  pourrait-on  pas  faire ,  pour  éviter  la  gelée , 
ce  qu'on  pratique  dans  quelques  vignobles,  et  ce  que 
M.  Bosc  conseille  lui-même?  ne  pourrait- on  pas, 
quelques,  instans  avant  le  lever  du  soleil ,  opérer  ,  à 
Faide  de  feuilles  de  litière,  de  pailles  mouillées,  des 
masses  de  fumée  qui ,  interceptant  les  rayons  du  so- 
leil levant  et  s'abattant  sur  les  mûriers,  préviendraient 
cette  gelée  si  fatale  par  ses  résultats  ?  Je  n'ai  rien  ex- 
périmenté à  cet  égard  :  je  me  bornerai  donc  à  cette 
simple  indication ,  en  ajoutant  seulement  que ,  si  ce 
moyen  préservatif  de  la  gelée  a  quelques  réalités ,  ce 
serait  surtout  pour  la  conservation  des  plantations  de 
mûriers  qu'il  faudrait  l'employer. 

Comme  il  est  de  la  nature  du  multicaule  de  ne  pas 
s'élever  en  arbre  à  haute  tige ,  ce  sera  donc  en  ce- 
pees ,  en  palissades  ou  buissons  qu'il  sera  cultivé  ;  et 
comme  cet  arbuste,  malgré  la  multiplicité  de  ses  ti- 
ges, ne  tend  pas  à  s'écarter,  mais  è  s'élever  presque 
verticalement  t  on  n'espacera  les  plants  du  multicafule 
que  de  quatre  pieds ,  et  on  le  recépera  souvent ,  pour 
déterminer  de  nouvelles  pousses ,  de  nouveaux  jets , 
une  végétation  plus  active,  et,  par  suite,  de  plus 
belles  feuilles. 

i 
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Je  conseille  itérativement  de  joindre  sa  culture  à 
celle  du  mûrier  blanc ,  dam  l'enclos  que  Ton  prépa- 
rera à  cet  Effet. 

Il  serait  bon  de  diviser  ainsi  cet  enclos  :  sur  cinq 
parties,  deux  seraient  plantées  en  mûrier  blanc  non 
greffé  f  deux  'en  multicaule ,  et  enfin  une  en  mûrier 
blanc  greffé  et  cultivé  à  tête  d'osier. 

L'étendue  de  l'endosserait  en  raison  de  la  force  de 
la  magnanerie  que  Ton  vaudrait  établir,  en  calcu- 
lant prudemment  trente  milliers  de  feuilles  par  hec- 
tare. Je  pense  que  chaque  hectare  doit  en  produire,* 
huit ,  dix  ans  de  plantation  ,  quarante  milliers  ;  ro» 
il  vaut  mieux  se  trouver  au-dessus  qu'au-dessous  des 
prévisions  (i). 

Je  conseillerai,  enfin,  d'avoir  un  quart  en  réserve» 
-soit  pour  laisser  reposer  quelques  parties  de  la  plan- 
tation, soit  pour  les  soumettre- alternativement  au 
recépage.  Le  multicaule  9  spécialement ,  désire  Are 
souvent  recépé  :  sa  végétation  en  est  plus  W*  et 
plus  active. 

Ainsi ,  en  supposant ,  comme  je  l'ai  «Kl ,  une  édu- 
cation de  vingt  onces  de  graine  qui  pourrait  produire» 
terme  moyen,  deux  mille  livres  de  cocons  ou  deux 


(I)  J'ai  ton*  les  yeux  une  mole  fournie  par  M.  .  Andibtrt»  <*  ** 

'  l'ut  k 

rascou ,  qui  porte  le  produit  d'un  hectare  de  mûriers  à  basse  tig 
40  milliers;  et  il  est  à  noter  qbe  cette  indication  afait  pour  objst 
une  plantation  qui  (Intéressait  de  société  a?ec  dautre»  propriéfru* 
a  qmî  il  l'avait  fournie  comme  absolument  conforme  *  '**  Pr0Prc 
périenec. 
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cents  livres  de  soie  ;  conséquemment  (  i  ) ,  à  3o  francs , 
6,000  francs,  produit  brut;  il  serait  besoin  d'avoir  un 
enclos  d'environ  deux  hectares  ,  produisant  soixante 
milliers  de  feuilles.  Faisant  déduction  du  tiers  en.  ré- 
serve ,  il  en  resterait  quarante  »  qui  suffiraient  pour 
vingt  onces  de  graine ,  à  deux  milliers  par  once  (a). 

Voilà  où  se  borne  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire ,  du 
mûrier  et  de  sa  culture.  J'aurais  pu  m'étendre  davan- 
tage ;  mais  j'ai  dû  ne  pas  perdre  de  vue  que  je  n'écri- 
vais spécialement  que  pour  les  agriculteurs ,  et  que  ce 
-qui  leur  importe  par-dessus  tout ,  c'est  de  connaître  le 
mûrier,  sa  grande  utilité  et  la  facilité  de  sa  culture. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  nie  semblent 
suffire  an  but  que  s'est  proposé  la  Société  d'Agricul- 
ture, c'est-à-dire  d'appeler  l'attention,  la  sérieuse  at- 


(i)  Ce  produit  brut  irait  à  13,500  fr» ,  si  on  arrivait  anx  mômes 
résultats  que  If  .Camille  Beautais,  qui  a  obtenu  117  litres  de  cocons, 
plus  de  t%  lif res  1;1  de  foie  par  once ,  et  qui  a  Tendu  cette  soie  50  fr. 
la  IWre.  Ajoutons  qu'un  de  ses  élèves,  M.  Bourdon,  a  obtenu,  à 
Ri*,  170  litre»  de  cocon»  par  once,  mais  dan» une  petite  éducation, 
{Buiietinde  la  Société  d'Encouragement  ,*  n°.  de  geptembre  1835.  Pro» 
cèe-verèal  de' la  téemce  de  la  Société  <£ Agriculture  de  Loir-et-Cher ,  du 
30*NlfiS35.) 

(2)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  d'un  antre  mode  de  culture  ima- 
giné dans  ces  derniers  temps ,  et  que  l'on  appelle  prairie  de  môriert  ; 
il  consiste  à  planter,  dans  des  terrains  très  fertiles,  des  mûriers 
blancs  et  dos  mûriers  muiticaoles  à  six  ponces  les  uns  des  autres , 
de  manière  a  pouvoir  le»  faucher  pendant  quelques  années.  Ce  mode 
de  culture ,  indépendamment  de  ce  qu'il  est  très  coûteux  i  raison  de 
la  quantité  de  planls  qu'il  exige ,  do  la  grande  fertilité  du  terrain  qui 
loi  est  indispensable,  et  des  frais  de  plantation ,  ne  peut  donner  que 
de  la  feuille  médiocre,  et' est  trop  exposé  anx  gelées  du  printemps. 


(  *4*  ) 

tention  de  ses  concitoyens  sur  la  base  de  l'industrie 
qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux. 

Nous  ne  sommes  plus  aux  misérables  temps  où  la 
légère! é  française  se  plaisait  à  ridiculiser,  par  un  mot 
spirituel  ou  piquant ,  les  entreprises  et  les  vues  les 
plus  utiles  et  les  jplus  patriotiques,  et  A  glacer  ainsi  le 
zèle  des  meilleurs  citoyens  :  le  mot  de  mùriomanie  est 
désormais  exclu  de  notre  langage. 

Et  que  n'a-t-on  pas  dit  aussi,  dans  leur  principe, 
de  toutes  les  améliorations  de  notre  nouvelle' et  riche 
culture?  et ,  même,  combien  de  lazzis  n'ont  point  été 
lancés,  il  y  a  a5  à  3o  ans,  contre  1$  fabrication <Ja 
sucre  de  betterave  ?  Le  génie  qui  dominait  ajors  h 
France ,  en  pressentant  la  conséquence  et  les  immenses 
avantages  de  cette  industrie ,  et  en  favorisant  ses  pre- 
miers essais,  semblait  n'être  mu  que  par  le  sentiment 
profond  d'indignation  française  contre  l'Angleterre 
et  contre  la  rivalité  destructive  et  ruineuse  de  son  in- 
dustrie et  de  son  monopole;  cependant,  la  fabrication 
du  sucre  indigène  n'en  est  pas  riioins  restée  acquise  à 
notre  pays,,  et  en  même  temps  qu'elle  l'enrichit  an- 
nuellement ,  elle  touche  au  moment  où  elle  l'affran- 
chira entièrement  d'une  importation  onéredse  par  les 
immenses  capitaux  qu  Vile  nous  enlevait  chaque  jour. 

Cultivons  donc  le  mûrier,  s'il  nous  est  démontré 
qu'il  y  a  utilité  publique  et  avantage  privé  à  le  faire. 

Ce  qui  me  reste  à  dire,,  j'ose  l'espérer,  sera  le  com- 
plément de  cette  démonstration.  Je  vais  traiter  des 
magnaneries  en  elles-mêmes  ;  je  développerai  ensuite 
les  soins  que  lés  vers  à  soie  y  réclament  ; .  je  termi- 
nerai ,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  ,  par  quelques  détails 
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positifs  sur  le  produit  e*act  d'un  établissement  de 
vers  à  soie. 

§  m. 

DES    MAGNANERIE*. 

Je  parlerai  d'abord,  des  n*agnafteries  en  général  ; 
ensuite,  desbAtimens  qni  les  constituent; enfin  ,  du 
mobilier  qui  doit  en  faire  partie.  • 

N\  1er.  —  Des  Magnaneries  en  général. 

Dans  son  pays  natal ,  dans  les  contrées  orientales  de 
l'Asie,  où  le  mûrier  croît  spontanément,  le  ver  à  soie, 
la  chenille  du  mûrier,  file  son  cocon  sur  le  mûrier 
lui-même.  11  y. trouve  la  nourriture  qui  lpi  est  propre; 
et  le  c)imat  ^tant  celui  où  la  nature  l'a  fait  naître , 
cette  famille  d'insectes  s'y  multiplie  et  s'y  perpétue 
sans  le  .  secours  de  l'homme ,  ainsi  que  le  font  en 
France  les  chenilles  qUi  y  sont  indigènes. 

M^rçâl  faut  bien  se  garder  de  croire  que ,  dans  cet 
état  sauvage,  la  chepille  du  mûrier  produise  une 
soie  aussi  beHe ,  aussi  fine ,  aussi  abondante  que  celle 
qu'elle  prépare  et  élabore  dans  celui  de  domesticité. 

Ce  vçr,  abandonné  à  lui-même,  se  trouvant  en 
proie*  à  une*  fople  d'ennemis  particuliers ,  4'oiseaux 
sans  nombre  qui  en  sont  extrêmement  friands ,  de 
quadrupèdes  grimpans  qui  les  recherchent  avec  avi- 
dité, d'insectes  de  tonte  espèce  qui  lui  font  une 
guerre  continuelle  ;  étant  exposé  aux  intempéries  des 
saisons  qui  ,  quoique,  plus  favorables  qu'en  Europe  , 
n'en  sont  pas  moins  quelquefois  pluvieuses  et  orageuses; 
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il  est  rare  qu  'il  parvienne  à  filer  des  cocons  ;  ou  qu'il 
en  file  de  pleins  et  de  lourds  (  i  )  - 

Il  y  a  plus  :  le  naturel  du  ver  à  soie  étant  de  rater 
aux  lieux  où  il  naît ,  de  ne  point  chercher  à  s1en  éloi- 
gner, même  quand  les  feuilles  lui  manquent  ;  ce  qui  t 
comme  on  Je  verra  ,  est  d'un  avantage  unique  pour 
les  éducations  domestiques  et  artificielles  et  diffère  to- 
talement du  naturel  des  autres  chenilles  que  Voa  oe 
peut  fixer,  et  à  qui*  Ton  ne  peut  faire  perdre  leur  ca- 
ractère vagabond  et  sauvage ,  il  en  résulte  nécesniit- 
ment  que ,  rarement ,  cette  chenille  doit  trouver  m 
les  mûriers  où  elle  prend  naissance  cette  nourritoR 
abondante  et  choisie  que  thomme  lui  prodigne  et  dont 
il  la  sature  dans  les  demeures  abritées  où  il  la  *oun*t 
à  sa  surveillance  et  à  son  industrie.  La  perfection  des 
cocons  doit  donc  se  ressentir  de  là  disette  ou  de  h  pé- 
nurie, auxquelles  9  le  plus  souvent,  elle  se  trouve  ex- 
posée. 

Il  en  est  de  ces  insectes  comme  de  nos  aoîmaoi 
domestiques  qui ,  soignés  convenablement ,  ont  plu- 
tôt gagné  que  jierdu  en  qualités  utiles  à  l'homme,  de- 
puis qu'ils  ont  été  enlevés  à  leur  état  naturel  et  sau- 
vage. 

Il  a  donc  dû  venir  naturellement  et  promptertCD* 
à  l'idée  des  Chinois,  des  Japonais  ,  des  peuples  cher 
qui  le  mûrier  et  sa  chenille  sont  indigènes,  derd1- 
rer  ces  insectes  prëcièux  d»  leur  état  sauvage,  et  de 
élever  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations. 

(1)  11  en  est  ainsi,  dans  nos  climat*,  pour  les  cbeniiles.Touts'¥' 
talion  j  »erait  annuellement  détruite ,  si  les  ennemis  naturels  « 
insectes*,  si  les  froids,  les  saisons  pluvieuses  n'en  détroîsaknt I* 
jeure  partie. 
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Aussi  paraît- il  certain  que,  depuis  trois  à 'quatre 
mille  ans,  ces  peuples  s'adonnent  à  ce  genre  d*fridus~ 
trie  que  les  Européens  ne  connaissent  que  depuis  le 
sixième  siècle  de  notre  ère,  et  que  la  majeure  partie 
de  la  France  a  négligé  jusqu'à  ce  îour. 

En  Asie,  l'éducation  des  vers  à  soie  n'a  rien  à  re- 

i 

douter  de  la  trop*  grande  fraîcheur  de  l'atmosphère  : 
elle  a  plutôt  a  se  défendre  des  chaleurs  fortes  et  de 
températures  lourdes  et  orageuses. 

En  Europe,  au  contraire,  et  même  en  Italie,  c'est  à 
la  fois'contre  le  froid  et  les  chaleurs  trop  vives  que  l'on 
doit  se  précautionner;  or  ,  voilà  'pourquoi  les  magna? 
ne  ries  ou  bâtimens  affectés  aux  vers  à  soie  sont  indis- 
pensables  dans  nos  climats  et  réclament,  dans  leur 
établissement ,  Une  attention  raisonnée. 

Pour  remplir  le  but  que  l'on  doit  se  proposer ,  une 
récolte  abondante  de  soie ,  ces  constructions  doivent 
être  vastes,  parce  que,  pour  une  éducation  de  20  onces 
de  graine ,  il  s'agit  de  donner  un  abri  à  sept  ou  huit 
cent  mille  vers  qui ,  presqu'imperceplibles  au  mo- 
ment de  leur  naissance ,  arriveront ,  lors  de  leur  cin- 
quième âge ,  à  plus  ât  trois  pouces  de  longueur,  et  au- 
ront un  poids  total  de  six  à  sept  mille  livres  (i);  parce 
qu'encore  elles  doivent  recevoir,  pendant  le  cours  de 
l'éducation  ,  le  dépôt  de  quarante  mille  livrés  de 
feuilles  de  mûrier,  dont  les  cinq  sixièmes  ,  trente- 
trois  àtrerite^quatre  milliers  y  seront  apportés  et  con- 
spmmés  pendant  les  huit  à  dix  jours  que  durera  ce 
même  cinquième  âge. 

(1)  Cent  vingt  vers  ou  environ  pèsent  nue  livre,  lorsqu'ils  sont 
arrivés  au  maximum  de  leur  développement. 

TOM.    II.  17 
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[  Elles  doivent  être  aérées  et  salaire*,  parce  que  ce  té- 
rait  compromettre  évidemment  le  sort  de  J'éducatioa 
entière ,  que  de  ne  donner  a  respirer  à  ces  7  <m  800 
mille  insectes  qu'un  air  vicié  et  méphitique. 

Ces  constructions ,  enfin,  doivent  même,  si  l'on 
vent  arriver  à  un  plein  succès ,.  offrir  la  possibilité 
d'y  maintenir  la  température  à  on  point  donné  et 
connu,  celui  nécessaire  an  ver  à  soie.  Il  faut ,  en  ou- 
tre, pouvoir  y  établir,  lorsque  le  besoin  s'en  feit  sen- 
tir, on  courant  d'air  pour  renouveler  une  atmosphère 
qui  se  corromprait  .  infailliblement  f  même  dans  de 
vastes  locaux,  si  on  le  laissait  stagnant  et  soumis  au 
émanations  des  vers,  des  feuilles ,  et  surtout  de  la  U- 
tière  qui  résulte ,  soit  des  excrémens  et  changemens 
de  peau  de  l'insecte ,  soit  des  débris  dés  feuilles,  soit 
aussi  des  mûres  qui  peuvent  se  trouver  jointes  à  ces 
feuilles. 

Voilà  ce  que  le  bon  sens,  la  réflexion  et  l'expérience 
ont  déclaré  nécessaire  pour  assurer  le  succès  d'un  éta- 
blissement de  vers  à  soie. 

Que  si  les  propriétaires,  pour  lesquels  j'écris,  pou- 
vaient s'effrayer  de  semblables  constructions,  voici  ce 
que  je  leur  dirais  : 

Vous  avez  des  domaines.  Considérez  un  instant 
combien ,  indépendamment  des  terres  et  des  prés  qui 
les  composent ,  leur  exploitation  exige  de  bâtïnaens, 
H  vous  faut,  pour  chaque  labourage  à  deux  charrues, 
sans  y  comprendre  la  maison  d'habitation ,  une  bou- 
langerie* up  four,  une  écurie ,  des  bergeries,  ufte  va~ 
chérie ,  un  toit  à  porcs ,  des  volaillers ,  des  magasins  a 
fourrages  ;  il  vous  faut  surtout  une  grange  de  60  a  00 
pieds  de  longueur. 


/ 
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Eh  bien  \  une  magnanerie  demande  à  peine  la  moi- 
tié de  la  dépense  que  nécessitent  les  bâtimens  d'une 
exploitation  ordinaire  ;  et  cependant  quelle  différence 
dans  le  produit  ! 

Pour  vous  en  convaincre ,  ajouterais-je ,  mettez  en 
regard  nn  petit  cultivateur  ayant  seulement  cinq  à 
six  hectares,  60  on  8b  boisseléçs  de  terre  ,  et  son  voi- 
sin propriétaire .  d'un  domaine  de   100  hectares  ou 
t  *  Zoo  boisselées. 

Le  petit  propriétaire  conçoit  l'heureuse  idée  de 
consacrer  à  une  plantation  de  mûriers  deux  des  cinq 
à  six  hectares  qu'il  possède.  Il  construit  une  magna- 
nerie qui  luicoû  te  huit  à  neuf  mille  francs  9  il  fait 
eo  sorte  d'y  trouver  son  logement  et  de  placer  sa  petite 
récolté  dé  grains  et  de  racines  dans  la  partie  du  bâti- 
ment où  il  déposera  les  feuilles  de  mûrier  aii  mois  de 
tnai  et  de  jtiin  «*  parce  qu'en  juillet  elle  sera  devenue 
libre.  11  (fanne  à  sa  construction  les  dimension^  né- 
cessaires pour  élever  20  onces  de  graines.  Quel  sera 
son  produit  net?  Quatre'mille  cinq  cents  francs; 
peut  être  même  le  double  et  plus,  s*il  parvient, 
par  son  intelligence ,  à  obtenir  les  mêmes  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  Camille  Beauvais;  et,  ce- 
pendant ,  ce  cultivateur  n'aura  employé  que  trois 
taois  au  plus  de  l'année  à  l'éducation  de  ses  vers  ; 
les  neuf  autres  mois  lui  resteront  libres  ;  sa  magna- 
nerie  pourra  être  employée  pendant  neuf  mois  à 
d'autres  usages  productifs  ;  il  n'aura  ,  enfin ,  à  payer 
l'impût  que  proportionnellement  au  peu  de  terre 
qu'il  possède. 

Auprès  de  lui ,  quel  est  le  sort  du  propriétaire  du 
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domaine  qui ,  comprenant  cent  hectares ,  peut  avoir 
une  valeur  de  5o  à  60  mile  francs? 

S'il  l'afferme,  il  sera  heureux  d'en  retirer  200a francs 
par  an  ,  et  encore  aura-t-il  à  prëlevr  sur  cette  somme 
200  francs  au  moins  pour  les  contributions  *  et  5o 
fr.Jpour  les  réparations  annuelles. 

S'il  l'exploite  lui-même,  un.  capital  de  dix  mille 
francs  au  moins  (1)  lai  sera  nécessaire,  soit  pour  le 
mobilier,  soit  pour  les  instruraens  aratoires,  soit  pont 
les  ensemencemens ,  soit  pour  les  bestiaux ,  soit  enfin 
pour  le  courant  des  dépenses  journalières  qu'entraîne 
une  exploitation  rurale  ;  et ,  dans  ce  cas ,  la  famille 
du  propriétaire  9ses  domestiques,  ses  ouvriers,  n'au- 
ront que  très  peu  de  relâche  du  commencement  à  la 
fin  de  l'année. 

De  quel  côté  ,  je  le  demande  ,  sera  l'avantage? 

Dune  part ,  et  l'hectare  valant ,  je  suppose,  600  fr., 
la  magnanerie  ayant  coûte  9,000  fr. ,  le  petit  pro- 
priétaire n'aura  eu  besoin  que  de  12  à  i3,ooo  francs 
de  capitaux. 

Cependant,  le  voisin  aura  engagé  60  â  70,000  francs 
dans  son  domaine. 

Chacun  peut  donc  rester  convaincu  que  le  revenu 
net  du  propriétaire  du  domaine,  même  lorsqu'il  l'ex- 


il) En  bonne  agriculture ,  ce  capital  démit  être  double ,  c'e«t»*- 
dire  de  20,000  francs;  et  ?oila  pourquoi  noua  n  aTons point  ici»  à*v 
le  Berry,  de  ?  éritablei  ,  de  bons  fermier».  Les  agriculteurs  q«  ta- 
raient des  capitaux  suffisant  préfèrent  acquérir  \  çt ,  d  aillcuw  1  1e 
peu  de  durée  des  baux  s'oppose  à  toute  spéculation  agricole  de  h 
part  de  tout  autre  que  du  propriétaire.  Espérons  des  améliorations  * 
cet  égard. 


•    (  *49  ) 
4  ptohe  par  ses  Bras  9  égalera  a  peine  celai  xlu  petit  cul- 
tivateur qui  n'est  cependant  propriétaire  que  de  six 
hectares  de  terre,  et  qui  n'a  que  lé  cinquième  de  for- 
tune réelle  an  total. 

Voilà  l'exacte  vérité  :  elle  est  présentée  dan$  tout 
son  jour*  *  •  »  * 

Elle  doit  y  si  elle,  est  bien  comprise,  déterminer 
chaque  propriétaire  ,  spécialement  chaque  proprié- 
taire exploitant  ,  à  joindre  à  son  industrie  agri- 
cole celle  qui  lui  est  indiquée  ici.  Loin  de  por- 
ter le  moindre  préjudice  à*  là  principale,  elle  lui 
sera  d'un  grand'  secours  à  raison  dès  ressources  pécu- 
niaires qu'une  industrie  reportera  sur  l'autre /et  qui 
faciliteront  de  .nouvelles  améliorations. 

Elle  sera  une-  confirmation  nouvelle  de  ces  anciens 
adages  dont  l'évidence  est  encore  mieux  sentie  de  nos 
jours  :  que  mieux  vaut  un  domain»  bien  cultivé;  que 
plusieurs  qui  sont  négligés  ;  et  que  la  terre  rend  tou- 
jours avec  usure  les  capitaux  qu'on  lui  Confie. 

Jie  propriétaire  intelligent  ne  sera  clone  nullement 
arrêté  par  la  misç  de  fonds  qu'exigera  l'établissement 
de  la  magnanerie. 

Voyons,  maintenant,  comment  elle  doit  être  con- 
çue, et  ce  que  doit  être  le  bâtiment  qui  lui  sera  des- 
tiné. 

J'ai  dit  que,  dans  nos  contrées,  mêmedanslaFrançe 
méridionale,  il  était  besoin  dç  se  garantir  à  la  fois, 
jet  des  températures  froides  qui  peuvent  survenir  en 
mai  et  juin ,  et  des  chaleurs  vives  et  orageuses  qui , 
quelquefois ,  se  font  également  sentir  durant  ce  même 
mois. 

Il  est  de  principe;çn  effet,  quelle  que  soit  ta  tempe- 
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rature  extérieure,  que  pendant  les  3o  à  {o jours  qui* 
«'écoulent  depuis  l'éclosion  des  vers  jusqu'à  ce  qm'ils 
filent  leurs  cocons ,  le  thermomètre  de  Réanmur  doit 
marquer  dix-neuf  degrés  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
gnanerie au  commencement ,  et  descendre ,  d'âge  en 
âge,  jusqu'à  16,  en  finissant. 

On  sent  déjà  que  ce  ne  peut  être  que  dans  desbiit- 
mens  clos,  ,et  où  Ton  peut -établir  une  chaleur  arti- 
ficielle t  que  l'on  peut  s'apurer  du  succès. 

Aussi  9  même  en  Italie ,  les  éducations  faites  négli- 
gemment, dans  des  bâtimens  qui  n'bnt  point  été  con*» 
traits  exprès,  réussissent-elles  rarement. 

Et  voilà  pourquoi ,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  jusqu'à  ce  que  le  comte  Damiolp  ait  donné  ,  en 
Lombardie ,  l'exemple  en  même  temps  que  les  pré- 
ceptes, te  produits  de  la  soie  étaient  tellement  varia- 
bles et  aventurés ,  qu'il  n'est  point  étonnant  que  cette 
spéculation  si  profitable  fût  alors  aujsi  négligée. 

Si  nous,  recherchons,  en  efïet,  ce' qu'étaient  les 
magnaneries  eh  1600,  au  moment  où  écrivait  Olivier 
de  Serre  (1  ) ,  nous  voyojis  €fue  la  chaleur  n'était  pro- 
curée aux  vers ,  lorsque  Ja  température  n'était  pas  as- 
sez élevée,  qu'au  moyen  de,  braises  que  Ton  appor- 
tait et  que  l'on  distribuait  dans*  les  salles;  »  nous 
voyons  que  l'air  ne  pouvait  y  être  renouvelé 
qu'en  ouvrant  le  peu  de  croisées  qui  y  étaient  prati- 
quées. Des  maladies  mortelles  et  multipliées  devaient 
être,  pour  ces  insectes,  le  résultat  d'une  incurie  aussi 
grande;  aussi,  quelquefois,  plus  de  la  moitié  des 
vers  disparaissaient  dans  le  cours  de  l'éducation. 

(1)  Y.  Tbéfttn  4'sfricttlturf.  —  V«n  \*>U. 


Dspis  le  dix-huitième  siècle ,  des  charigemens  furent 
introduits;  des  cheminées  établies  ;  quelques  moyens 
de  renouveler  et  dé  purifier  l'air  furent  employés  (  i  )  ; 
priais.,  je  le  répète,  ce  n'est  que  vers  r8i3  que  le  rai- 
sonnement  est  venu  présider  à  rétablissement  çt  à  la 
direction  des  magnaneries ,  et  c'est  bien  certainement 
àM.  le  comté  Dandolo  que  sont  dues  les  améliorations 
les  plus  importantes /que  Ton  ait  conques  jusques-là; 

Et  comme,  lorsque  la  volonté  de  l'homme  est  forte- 
ment portée  vers  r\n  objet  9  les  perfectionnemens  ne  se 
font  point  attendre  v  il  parât*  que  t  tout  récemment , 
en  i835,  un  membre  distingué*  de  l'académie  des 
sciences ,  M-  Darcet  v  mettant  à  exécution  les  idées  de 
perfectionnement  de  M.  Camille  Beauvais,  a  résolu 
Je  problêibe  de  l'éducation  des  vers ,'  en  produisant  à 
tolonté,  et  an  moyen  de  calorifères  et  de  ventilateurs, 
et  l'air  froid  et  l'air  chaud,  suivant  le  besoin,  dans 
l'intérieur  des  magnaneries. 

Je  n'indiquerai  point  en  détail  les  procédés  imagi- 
nés par' M.  Darcet  f  parce  qu'ils  ne  sont  point  encore 
assez  coqnus  poonètre  exactement  décrits  (2)  ;  mais  je 
parlerai  de  la  forme  et  de  la  dimension  que  doivent 
avoir  les  bâtimens  suivant  l'un  et  l'aqtre  système  , 


«■ 


U)  V-  r abbé  de  Sauvage.  —  !•.  Ménsoire. 

(S)  On  ne  manquera  pas  de  donner  inceMammenl  des  Instructions 
détaillée»  tnr  ce  point  •  aintr  que  dot  plant  figurés  do  tout  ce  qui 
constitue  nno  ntagnanorie.  Le  désir  de  bâter  les  semis  et  plantations 
des  mûriers,  qui  doivent  toujours  devancer  los  constructions  t)e  quel- 
ques années,  a  détermina  la  Société  d agriculture  à  ne  point  fetarder 
celle  publication,  dans  l'intention  où  elle  est  de  la  compléter  nlu* 
lard. 


(  a52  ) 

et ,  par  suite ,  des  améliorations  introduites  dans  ré- 
tablissement des  magnaneries*  On  y  verra  que ,  dé- 
sormais t  partout  où  le  niûrier  pourra  prospérer,  il  y 
a  certitude  d'arriver  a  des  résultats  avantageux.  Ceux 
obtenus  par  M.  Camille  fieauvais  répondent  à  toutes 
les  objections  que  Ton  pourrait  élèver- 
ai. Camille  Beauvais  a  eu  aussi  à  se  défendre  de 
préjugés  sans  nombre  qui  s'armaient  contre  InL  Des 
citoyens  très  instruits  et  très  estimables  d'ailleurs, 
mais  entraînés  par  cette-ancienne  opinion  que  l'édu- 
cation des  vers  n'appartenait  qu'aux  contrées  méridio- 
nales! blâmaient  pu  vertement  son  entreprise;  sa  fa- 
mille, surtout  9  prédisait  sa 'ruine  et  cherchait  à  l'en 
détourner  ,  la  malveillance  a  été  jusqu'à  détruise  ses 
premiers  établissemens  de  mûriers;  mais  M.  Beauvais 
a  eu  cette  persistance  qu'engendrent  la  conviction  et 
un  esprit  profond  et  juste,  11  a  surmonté  tous  les'  obs- 
tacles ;  et ,  aujourd'hui  que  le  succès  a  couronné  ses 
efforts,  aujourd'hui  qu'il  e&  arrivé  à  dès  produits 
plus  beaux  et  plus  assurés  que  dans  le  Lajnguedoc  çt  en 
Italie ,  il  éprouve  la  satisfaction  de  l'homme  de  bien 
qui  a  doté  son  pays  d'une  nouvelle  et  riche  industrie, 
et  qui  se  voit  imité  par  tout  ce  qui  l'entoure  et  par 
ceux-là  même  qui  étaient  les  premiers  à  critiquer  et  à 
ridiculiser  ses  premières  expériences. 

N°.  2.  —  I)es  bâtiment  nécessaires  à  une  magnanerie. 
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Ces  bâtimens  doivent ,  le  plus  possible ,  être  établis 
danr une  position  aérée,  loin  des  lieux. marécageux 
et  humides ,  et  ou  ï  atmosphère  serait  épaisse  et  se  re- 
nouvellerait difficilement. 
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Il  faut  éviter  de  les  placer  £ur  la  pente  des  collines 
trop  exposées  au  soleil. du  midi:  la  chaleur  pourrait 
y  être  trop  forte»  surtout  dans  les  temps  orageux. 
-  Les  fenêtres  doivent ,  si  on  le  peut  i  regarder  le  le- 
vaut  et  le  couchant. 

Une  émioence  r  un  plateau  élev^ ,  sont  les  emphce- 
xnens  les  plus  favorables;  mais  il  faut  dire  que ,  depuis 
les  perfectionnemens  modernes ,  il  est  devenu  possi- 
ble de  remédier  aux  incorivénièns  des  positions  désa- 
vantageuses, à  moins  qu'elles  ne  soient  tout- à-fait 
mauvaises.       '....'.," 

Les  dimensions  de  ces  batimeos  doivent  être  en 
raison  de  la  force  de  l'éducation  à  laquelle  on  vent  se 
livrer. 

Si  Ton  se  bornait  à  cinq  onces  de  graines,  il  est  évi- 
dent qu'il  faudrait  un  espace  beaucoup  moins  élen^ 
duflue  si  réduction  est  de  20  onces. 

Et,  comme  en  parlant  des  mûriers,  j'ai  établi  mes 
indications  de  culture  jmiV  30  opces,  je  continuerai 
dans  cette  supposition.  Je^doîsjdire,  cependant ,  que 
le  produit  de§  magnaneries  n'est  pas  toujours  en  rai- 
son de  la  quantité  de  graine  que  l'on  fait  édore.  Une 
éducation  de,  cinq  onces'rappofte  'plus ,  proportion- 
nellement, qu'une  de  20  ;  parce  que  les  sqins  portés 
aux  vers  à  soie  sont  toujours  d'autant  plus  fructueux , 
qu'ils  sont  moiiR  divisés  ;  mais  pour  arriver  à  un  pro- 
duit raisonnable ,  J'ai  dû  supposer  20  onces  sans  re- 
pousser les  éducations  plus  faibles  ou  plus  fortes  (1). 

— —————— —+■———— — — — — ■ ——■—■.«  1 

.  ' 

(i)  Plusieurs  propriétaires  de«  environs  de  Pari*  m  déposent  .à 

construire  dea  magnaneries  pour  150  onces  et  même  pour  604  anoes 

de  graine.  Ce  seraient  les  plus  fortes  entreprises,  dont  on  ait  entende 
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Qn  compte  dan*  une  once  de  graine  environ  {2,090 
œufs;  conséqoemmeaft  »  si  tons  les  oeufs  de  20  onces 
étaieàtbonslt  venaient  à  bien,  une  pareille  éducation 
agirait  sur  8  4  o^  000  vers;  mais  il  est  inouï  qull  en  ait 
été  ainsi  ;  et  si  Ton  arrive  à  ce, nombre ,  c'est  que  Ton 
fait  l'once  un  peu. plus  forte,  dans  là  prévision  des 
vers  qui  écloropt ,  ou -trop  tôt,  où  trop' tard,  et  que, 
comme  on  le  verra ,  il  faudra  rejeter;  et  encore  de 
ceux  qui  n'écloront  pas  do  tout. 

Une  once  ,  ou  plutôt  les  4(2,000  vers  qui:  en  pro- 
viennent 9  ont  besoin ,  lorsqu'ils  sont  arrivas  i  leur 
dernier  âge,  d'une  superficie  de  o3o  à  240  piedscarinés, 
c'est-p-dire,  que  les  claies  suir  lesquelles  les  vers  sont 
placés,  et  dont  je  parlerai,  doivent  offrir  trente  super- 
ficie, pour  chaque  once. 

Voilà  le  point  de  départ» pour  fixer  l'étendue  du 
bâtiment.  Si  l'atelier  principal,  la  pièce  ou  seront 
établis  les  vers  à  leur  dernier  &ge ,  est  suffisamment 
élevé  pour  placer  dix  étages  de  claies  ;  si  ces  claies 
sont  plus,  ou  moins  large*,  si  lès  rangs  de  claies  sont 
plus  ou  moins  espacés  j  il  est  sensible  qu'il  faudra  des. 
"plus  ou  moins>étendu4. 


parler  jusqu'à  ce  jour.  Si  cet  projets  sont  réalisés ,  nul  doute  qu'il 
faille  diviser  la  surveillance  et  les  travaux  de  semblables  établisse 
mens.»  sinon ,  le  «accès  en  semblerait  problématique.  En  admettant 
cette  division,  ce  seront  plusieurs  megiunéifoiimpr«cb*eslesQne«oV 
autres.  Ce  qull 7 a  de  certain,  c  esjl  qu'à  Villemomble  et  ailleurs,  des 
plantations  de  40  à  60  arpens  de mûriers.ontét£  faites.  M.  BeauTais,  qui 
an  a  planté  plus  de  dix  hectares ,  se  propose  de  porter  son  établisse- 
ment a  cent  onces.  S'il  obtenait  annuellement  et  proportionnellement 
les  produits  de  18S5  ,  il  arriverait  à  67,500  francs  dé  produit  brut , 
et  bien  probablement*  plus  de  10,000  francs  de  produit  net 


^> 
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Je  pense  qu'ont  construction  de  82  pieds  de  lon- 
gueur et  de  32 pieds  deJargeur,  mesures  extérieure- 
ment çuffira  pour  20  et  méihe  pour  24  onces  de  graines, 
à  raison  du  déficit  habituel. 

Le  rez-de-chadseée  >  du  fnoins  pour  la  majeure 
partie ,  aéra  consacré  au  rtiagasin ,  au  dépôt  des  feuil- 
les. On  -n'a  pas  perdu  dç  vue  que ,  dans  le  cinquième 
*g«  %  il  en  faudra  jusqu'à  4*ûoo  pesant  par  jour,  et  que 
si  le  temps-menace ,  il  pourra  y  en  avoir  8  à  10  mil- 
liera  d'accumulés.  Ces  feuilles  ne  devant  point  être 
entassées,  parce  quelles  fermenteraient,  on  sent  qu'il 
faut  de  l'espace  pour  assumer -leur  conservation.     . 

Le  tes  de-chaussée  sçra  pavé  et  tenu  propre,  pour 
que  la  terre  Ae  se  mêle  pas  aux  feuilles  et  ne  les  dé- 
tériore pas- 

Le  soleil  y  pénétrera  le  moins  possible ,  pour  que 
les  feuilles  ne  s'y  sèchent  "pas  trop  vite ,  et  soient  „  au 
contraire ,  maintenues  fraîches ,  sans  humidité.  # 

Les  murs  dp^bâtiment  auront  2  pieds  d'épaisseur, 
pour  que ,  surtout  au  premier  étage ,  la  température 
intérieure  soit  moins  dépendante  des  variations  de 
celle  extérieure.  C'est  dans  ce  rez-de-chaussée  que 
M.  Darcet  éfablit  un  grand  poêle  ou  calorifère  qui , 
par  des  conduits  et  des  bouches  convenablement  diri- 
gés tt  espacés ,  porte  la  chaleur  dans  les  ateliers  qui 
occupent  le  premier  étage.  C'est  aussi  là  qu'il  place  le 
principe  d'un  réfrigèrent  ou  ventilateur  qui  a  pour 
objet  de  rafraîchir  ou  renouveler  l'air  dans  ce  même 
premier  étage. . 

Le  magasin  qui*  Hotize  pied*  au  moins  de  hauteur 
sous  les  soliveaux,  et  il  pourra  servir,  après  l'éduca- 
tion des  vers  \  a  loger  des  récoltes  et  des  fourrages. 
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A  l'une  des  extrémités  du  rez-de-chaussée ,  on 
pourra  disposer  le  logement  du  propriétaire  ou  du 
magna  nier,  et  même  il-  sera  tien  de  placer  l'étuve , 
c'est  ainsi  que  se  nomme  le  local  où  on  fait  éclore  la 
graine ,  dans  cette  même  partie  de  bâtimens  et  dans 
un  entresol ,  afin  de  laisserle  premier  étage  entière- 
ment disponible  pour  les  vers.  La  perte  de  quelques 
toises  s'y  ferait  sentir  au  cinquième  âge  (i  ),  v 

Par  cette  même  raiçpn ,  il  sera  avantagea*  d'établir 
l'escalier  au  dehors  du  corps  dé  bâtiment. 

Arrivons  au  premier  étage.  On  nomme  cette  partie 
atelier.  C'est  la  plus  importante  de  la  magnanerie  -, 
c'est  là  que/ 800  mille  vers  doivent  vivre  environ 
3o  à  4o  jours,  qu'ils  doivent  consommer^  milliers  de 
feuilles,  filer  leurs  cocons  ,d  se  transformer  en  chry- 
salides. 

Si  aucune  division  n'était  établie  9  ce  pretnier étage 
serait  une  salle  de  78  pieds.de  longueur  sur  28  de  lar- 
geur. .  '  .         !  \ 

.  Mais  comme  les  vers  n'occupeot  ,-niêmç  à  leur  qua- 
trième âge,  que  le  quart  ou  à  peu  près  d'espace  de 


(i)  On  Terra  plus  foin  (écloaion  des 'vert)  que  je  conseille  de  pla- 
cer dans  le  surpluede  cet  entresol  a  ne  petite  aalle  pour  le  premier  agi. 

« 

Lei |tera  occupent  altol  trèi  peat  d'espace  Hl  y  aurait  économie* 
facilité  à  les  placer  proche  Fétnve  «  an  mémo  poêle  écnaafferjût  celte 
étnve  et  la  petite  salle.  <-        r  r 

Je  ferai  observer  ici  que  les  poêles  dont  on  fait  Qsage  dans  les  ma- 
gnanefies  doivent  être  en  briques  et  à  bouches  de  chaleur.  Ceux  ea 
faïence  sont  pins  dispendieux ,  et  ceux  en  fonte  ne  conviennent  pas. 
Ils  consomment  pins  de  bob,  et  ne  conservait  paaanssi  bien  leec 
chaleur»  on  ne  peut  régler  sûrement  la  température  de  llntérienr  de* 
.  ateliers  on  de  l'étave. 
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te  qu'ils  occuperont  lorsqu'ils  seront  arrivés  à  leur 
cinquième  et  dernier  âge  9  il  est  bon  de  diviser,  par 
mç  cloison,,  cet  étage  en  deux  parties  :  Tune ,  de  27 
>ied$  ,  dans  laquelle  les  vers  '  passeront  leurs  quatre 
>remiers  âges .,  on  an  moins  leur  2e.  *  3e.  et  46*  âge  ; 
'autre,  du  surplus,  5 1  pieds,  dans  laquelle  on  réparti- 
ra les  deux  tiers  de  la  totalité  au  commencement  du 
cinquième.  On  n'aura,  de  cette  manière,  à  échauffer, 
pendant  20  à  24  jours ,  que  cette  partie  de  l'étage. 

L'atelier,  ainsi  divisé,  devra  avoir  12  pieds  de  hau- 
teur* du  plancher  au  plafond.  ' 

Dans  ce  cas.  huit  fenêtres  seront  établies  sur  cha- 
que  face ,  au  lovant  et  au  couchant,  deux  ou  trois  à 
chaque  extrémité ,  midi  et  nord. 

Si9  comme  l'afaU  M.  Darcet  à  Villemomble,  on 
donnait  à  l'atelier  18  pieds  de  hauteur,  un  rang  de  fe- 
nêtre? serait  insuffisant ,'  il  en  faudrait  deux ,  c'est-à- 
dire  16  de  chaque  côté ,  8  inférieures  et  8  supérieures. 
Dans  ce  cas,  les  piles  de  claie6  étant  plus  élevées,  il 
faudrait  établir  deux  planchers  de  six  en  six  pieds,  pour 
circuler  autour  des  claies  et  pour  ne  point  avoir  be- 
soin de  recourir  à  des  échelles ,  dont  l'usage  peut 
quelquefois  présenter  des  iqcônvéniens  dans  les  ma- 
gnaneries. 

Ijes  fenêtres  doivent  être  garnies  de  croisées  et  dé 
vitres*;  et,  poilr  suppléer  les  persiennes  ,  jalousies, 
ou  contrevents,  qui  .augmenteraient  la  dépense*,  on 
se  servirait  de  toiles  peintes  qui,  relevées  ou  abaissées, 
suivant  que  le  soleil  serait  ou  non  nuisible  aux  vers ,  % 
suffiraient  pour  cet  objet. 

A  une  des  extrémités  du  grand  atelier,' et  au  milieu 
de    la  cloison  séparative  du  petit  ,*  serait   un  espace 
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renfermé  d'environ  9  pieds  sur  toute  tare  et  commu- 
niquant à  4'un  et  à  l'autre.  Ce  cabinet  aurait ,  an 
plancher  inférieur,  une  trappe  donnant  dans  le  ma- 
gasin aux  feuilles.  Ce  serait  par  cette  trappe  ,  qu'au 
moyen  d'une  poulie,  les  feuilles  arriveraient  aux  deux 
ateliers,  et  que  la  litière  des  vers  serait  descendue. 

Suivant  le  système  de  M.  Dandolo ,  ces  deux  at/e- 
Tiers  seraient  échauffés  à  l'aide  de  poêles  et  de  che- 
minées. 

Un  grand  poêle  et  sii  cheminées  seraient  établis 
dans  le  grand;  on  poêle  et  quatre  cheminées  Je  se- 
raient dans  le  petit. 

Les  poêles  auraient  plus  spécialement  pour  objet 
d'échauffer,  et  les  cheminées  de  donner  à  l'air  un 
mouvetoent  favorable  en  y  allumant  T  lorsqu'il  serait 
nécessaire ,   des  feux  de  flamme. 

L'air  se  renouvellerait  au  nfoyen  de  nombreux 
soupiraux  placés  i°.  au  bas  des  fenêtres  et  sons  leur 
appui  :  ils  se  fermeraient  avec  des  planches  à  coulis- 
ses ;  2°  dans  le  plancher  inférieur  et  au-dessus  du 
magasin  à  feuilles;  3°..  dans  Je  milieu  du  «plafond  au- 
dessous  des  combles.  L'air  mis  en  .mouvement  par 
toutes  ces  ouvertures  se  purgerait  facilement  de  tous 
ses  miasmes* 

Suivant  le  système  ,  au  contraire ,  de  M.  Darcet, 
il  n'y  a  ,  dans  les  ateliers.,  ni  poêles,  ni  cheminées  ; 
les  croisées  peuvent  et  doivent  rester  constamment 
fermées.  L'air  chaud  est  fourni  par  le  calorifère  dont 
j'ai  <p&rlé ,  et  qui  est  placé  au  rez-dë- chaussée ,  il  cir- 
cule sous  le  plancher  et  pénètre  dans  les  ateliers  par 
des  conduits  et, des  orifices  multipliés. 

Il  en  est  de  fnême  de  «Pair  frais  qui  se  substitue  à 
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Volonté  à  Vair  cl^pd;  fe  tout  au  moyen  d'une  cham- 
bre à  air  établie  derrière  le  calorifère.    , 

Le  plancher  supérieur  présente  aussi  des  soupiraux 
qui  [dirigent  Fair  vicié  vers  un  point  du  comblé  ou  uo 
tarare^  garni  d'ailes ,  met  cet  air,  qui  y  arrive ,  en 
mouvement ,  et  détermine  ainsi ,  dansles  ateliers , 
un  court pt  qui  se  renouvelle  rapidement,  et  change 
ainsi  une  atmosphère  épaisse  et  lourde  en  un  air  léger 
etsalubre. 

Je  répète  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  des  plans 
sont  nécessaires  pour  faire  connaître  ces  deux  modes 
de  construction  de  ipagnanerie ,  et  ils  seront  donnés. 
La  méthode -de  M.  D,arcet,  qui  ne  date  que  de  i835, 
aéra  alors  parfaitement  connue;  les  modifications  que, 
peut-être,  l'usage  fera  juger  nécessaires  le  seront  égale- 
ment. Nous  ne  laisserons  rien  ignorer  de  ce  qui  pour- 
ra être  utile';  il  nous  a  suffi  de  faire -connaître  ici  que 
Fuil  et  l'autre  système  de  M.  Dandolo  et  de  M.  Dar- 
cet  sont  d'une  application  facile,  et  qu'ils  ne 'chan- 
gent en  rien  les  dimensions  générales  du  bâtiment 
destiné  à  la  magnanerie. 

Dans  l'un  et  l'autre,  ilfaut,poûr2o  orices  de  graine 
no  bâtiment  d'environ  80  pieds  de  longueur  ;  le  rez- 
de-chaussée  ,' consacré  spécialement  aux  feuilles ,  doit 
avoir  10  à  12  pieds  de  haut  ;  les  étages  au  moins  12  ;  si 
on  Télève  davantage,  il  contiendra  plus  de  vers. 

Certes,  une  construction  de  cette  nature  ne  formant 
pas  200  toises  de  maçonnerie,  .et  n'entraînant  aucun 
luxe  ,  n'a  rien  d'extraçrdinaire  f  surtout  hors  des 
villes.  La  dépense  qu'elle  ejûge  ne  dépasserait  pas  la 
moitié  de  ce  que    coûtent  les  constructions  d'une 
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ferme ,  et  elle  serait  susceptible  d'une  antre  destina-, 
tion  pendant  §  à  10  mois  de  Tannée. 

Cependant,  je  n'en  conseille  pas  moins  anx  pro- 
priétaires qui  possèdent  d'anciens  bâti  mens,  défaire 
tout  ce  qui  sera  possible  pour  les  disposer  de  manière 
à  pouvoir  remplir  le  but  indiqué:  élévation ,  salu- 
brité >  circulation  et  renouvellement  facile  de  IWr. 

J'ajouterai  que ,  dans  tous  les  cas  \  il  faut  éviter  que 
les  rats  puissent  pénétrer  dans'. l'atelier  :  ces  animaux 
sont  friands  des  vers  et  porteraient  la  désçlation  dans 
la  magnanerie,  s'ils  pouvaient  s'y  introduire. 

N°.  3.  —  Mobilier  d'Une  magnanerie. 

Le  mobilier  nécessaire  à  une  magnanerie  n'est  pas 
considérable.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  ustensiles  qui 
sont  ailleurs  dtan  usage  habituel  ;  de  couteaux,  pour 
couper  les  feuilles  pour  le  premier  âge  ;  de  balais  lé- 
gers, pour-  nettoyer  les  claies  ;  de  paniers  destines  à 
transporter  la  feuille  et  la  litière;  de  poêles,  si  on 
en  place  dans  les  ateliers  ;  de  quinquets  pour  les  éclai- 
rer durant  la  nuit  ;  d'échelles  doubles  et  simples  lors- 
qu'on ne  peut  s'en  dispenser,  etc.  ' . 

JVÏais  je  fixerai  l'attention  sur  des  objets  mobiliers 
plus  particulièrement' destinés  à  l'éducation  des  vers. 

Sur  les  boites  à  faire  éclore  les  œufs  ;  les  claies  ;  ,les 
thermomètres,  baromètres  et  hygromètres;  les  petites 
tables  de  transport  ;  les  petits  fagots  ou  fascines  desti- 
nés à  la  montée  dè^  vers;  les  boîtes  à  papillons  ;  les 
chevalets,  pour  la  ponte  des  œufs.  Ces  différens  objets 
ayant  .une  destination  spéciale,  ou  importante  pour 
les  magnaneries,  exigent  quelques  détails. 


(  *6i  ) 
t.  —  Boîtes  h  faire  idorè  tes  œufs. 

a 

Elles  doivent  être  en  bois  très  mince  ou  en  cartèii* 
«t  avoir  an  rebord  très  peu  élevé.  On  y  dépose  les 
œufs  de  manière  que  chaque  once  y  occupe  environ 
10  pouces  carrés»  Lorsque  l'éclosion  va  se  faire,  on 
couvre  ces  oedfs,  que  Ton  a  remués  plusieurs  fois 
avec  une  cailler  pour  les  faire  également  participer 
à  la  chaleur  qu'on  leur  procure ,  d'une  feuille  de  pa- 
pier percée  de  quantité  de  petits  trous;  et  sur  laquelle 
on  place  de  jeûnes  rameaux  de  mûrier  'dont  les  feuilles 
sont  à  peine  développées.  Les  vers,  dès  qu'ils  sont 
éclo6,  attirés  par  lés  feuilles,  s'y  portent  en  traversant 
le  papier ,  et  c'est  de  là  qu'on  les  transporte  sur  les 
claies, 

%.  —  l#s  claies. 

C'est  sur  les  claies  que  les  vers  doivent  passer  leurs 
cinq  âges  et  snbir  les  quatre  mues  ou  changemens  de 
peau  auxquels  la  nature  les  a  açsujétis.  C'est  sur  ces 
mêmes  claies  que, leur  nourriture  (quarante  milliers 
de  feuilles  pour  20  onces),  doit  leur  être  distribuée* 
Il  est  donc  essentiel  qu'elles  soient  convenablement 
établies  et  disposées* 

Elles  seront  composées  ,  d'abord ,  d'un  châssis  en 
bois  léger  de  36  pouces  de  largeur ,  sur  une  jooguçur 
indéterminée,  mais  que  je  conseille  uniforme ,  par 
exemple ,  de  40  pouces. 

Ce  châssis  aura  un  rebord  vertical  de  3  pouces  et 
demi  de  hauteur,  et  un  antre  horizontal  intérieur 
d'un  pouce  de  largeur  environ. 

ton.  ii.  18 
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Un  tissu  à  jour,  en  osier,  ou  en  bois  mince,  ou 
même  en  jonc ,  si  on  en  à  d'assez  solide ,  est  fabriqué 
suivant  le  châssis  et  s'y  introduit.  Il  est  maintenu  par 
le  rebord  horizontal. 

Les  claies  étaht  à  jour,  demeurent  en  contact  avec 
Tair  inférieur  ,  et ,  ainsi  9  les  vers  sont  suffisamment 
aérés.  Cependant,  comme  ils  pourraient  couler  entre 
les  vides ,  on  couvre  la  claie  de  papier  qui  peut  ser- 
vir pendant  plusieurs  années. 

Voici  comment  ces  claies  sont  placées  : 

Desmontans  en  bois  de  4  pouces  d'écarritsage  pren- 
nent du  sol  aux  solives  supérieures;  des  ta$se$uxy 
sont  fixés  sur  le  côté ,  de  vingt  pouces  en  vingt  pou- 
ces ;  les  châssis  contenant  les  claies  sont  posés  sur  ces 
tasseaux*.  Ainsi,  en  .supposant  12  pieds  d'élévation  à 
l'atelier,  on  peut  fixer  à  chaque  montant  sept  tasseaux, 
et,  ainsi,  établir  sept  étages  de  claies. 

I^es  montans  seront  placés  en  ligne  suivant  le  sens 
de  la  largeur  du*  bâtiment ,  et  le  long  des  fenêtres  ré- 
gnera un  couloir  libre  de  trois  pieds  de  large  ;  un  au- 
tre passage  de  deux  pieds  au  moins  sera  également 
laissé  libre  au  milieu  des  rangs  de  claies. 

Le  bâtiment  ayant  26  pieds  de  large  en  dedans  des 
murs  ,  il  restera  20  pieds  pour  les  claies.  Ces  claies 
ayant  3  pieds  de  largeur,  chaque  étage  de  chaque 
rang  ou  pile  fournira  60  pieds  carrés  ;.  et  sept  étages 
étant  superposés  à  20  pouces  de  distancent  en  résultera 
que  chaque  rang  préseiftera  420  pieds  carrés. 

Maintenant ,  4  rangs  étant  disposés  dans  le  petit 

atelier,  et  8  dans  le  grand ,  on  aura  12  rangs  à  £zo 

pieds  carrés  chaque ,  c'est-à-dire  5,o4o  pieds  carrés, 

„  qui  suffisent  à  21  onces  (240  pieds  pour  chaque  once)  ; 


(  *63  ) 

mais  qui  sont  réduites  à  20  onces,,  à  raison  de  l'es-» 
pace  pris  par  le  tambour  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  est 
destiné  à  monter  les  feuilles  et  à  descendre  les  li- 
tières. 

J'ai  dit  que  les  claies  devaient  avoir  toutes  les 
mêmes  dimensions  :  j'ajoute  qu'il  faut' en  avoir  de 
rechange  :  d'abord,  parce  qu'il  pourrait  y  en  avoir 
qui  fussent  hor»d'état  dé  servir  ;  mais  surtout ,  patcë 
que  ,  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  la  litière  et  de  changer 
les  vers ,  il  suffira ,  pour  chaque  rang ,  même  pour 
chaque  pilet  d'enlever  une  claie  couverte  de  vers ,  d'y 
en  substituer  une  nouvelle,  pour,  de  proche  en  pro- 
che, délitei1,  nettoyer,  changer  les  vers,  avec  bien 
plus  de  facilité. 

&  —  Les  petites  tables  de  transport* 

C'est  pour  opérer  ce  changement  que  les  tables  de 
transport  sont  extrêmement  utiles. 

Elle*  sont  composées  de  bois  léger,  ayant  de  petits 
rebords ,  sur  troi*  côtés  seulement ,  et  une  .poignée 
de  8  à  10  pouces  fixée  sur  le  côté  opposé  à  celui  qui 
n'a  pas  de  rebord. 

On  garnit  une  de  ces  petites  tables  de  papier  ;  on 
pose  dessus  les  vers  que  l'on  veut  transporter  ;  et  en- 
suite il  suffit  de  faire  couler  la  feuille  de  papier  sur 
la  claie,  pour  que  les  vers  se  trouvent  replacés  sans  se- 
cousse. 

à.  — ,  Thermomètres,  baromètres ,  hygromètres. 

Plusieurs  thermomètres  sont  indispensables  dans 
l'intérieur  des  atelier*.  Us  indiquent  la  température 
qui  y  règne  ;  et  comme  le  degré  de  chaleur-est  connu 
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t»t  de  rigueur  pour  les  différens  âges  des  vers ,  on  aug- 
mente ou  on  diminue ,  suivant  le  besoin,  la  chaleur 
artificielle. 

Il  est  également  utile  de  fixer  quelques  thermo- 
mètres en  dehors,  aux  embrasâtes  des  croiaées  expul- 
sées au  nord.  En  cqpnaissant  la  température  esté» 
rieuret  on  se  précautionne,  s'il  y  a  lieu,  dans  l'inté- 
rieur, contre  le  froid  ou  la  chaleur  qui  pourraient  y 
pénétrer. 

Indépendamment  des  thercftomètw*  prd inaires ,  û 
est  bon  d'en  avoir  de  ceux  connus  sous  le  nom  * 
maxima  et  mimma.  Us  indiquent  »  quaod  on  s'est 
absenté  de  l'atelier,  soit  le  îoûr,  soit  la  nuit  v  le  puni 
où ,  pendant  l'absence,  s'est  élevée  ou  est  descendue 
la  température.  C'est  typ  moyen  de  surveiller  l'exacti- 
tude du  mattre  magnanier. 

Le  baromètre  indique  la  pesanteur  ou  la  légèreté  de 
l'air.  En  annonçant  une  température  orageuse,  tl 
prévient  qu'il  est  bon  d'y  obvier  en  opérant  un  mou- 
vement dans  l'atmosphère  intérieure. 

Enfin,  X hygromètre  a  pour  objet  de  faire  connaître 
le  degré  d'humidité  de  l'intérieur  de  l'atelier.  Si  une 
forte  hymidité  est  indiquée  ,,on  a  recours  aux  venti- 
lateurs qui,  déterminant  un  mouvement  dans  l'air, 
chassent  ;ui  dehors  les  parties  trop  humides  et  niai- 
saines  qui  y  dominent. 

5.  r-  Les  fagots  ou  fascines. 

Le  magnanier  précautionneux  n'attendra  pas  le 
cinquième  âge  des  vers  pour  préparer  les  petits  fegots 
sur  lesquels  ils  devront  monter  et  filer  leur  cocons  ;  il 
en  aurafait  une  ample  provision  dès  la  fin  de  l 'hiver. 
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Ces  petits  fagots  sont  faits  avec  de  la  bruyère ,  du. 

genêt,  ou  do  bouleau  ;  ils  sont  liés  par  le  bas,  gros  au 

plus  comnte  le  bras  dans  cette  partie,  et  diffus  par  le 

haut.  Il»  doivent  être  de  j  à  8  pouces  plus  longs  que  tes 

claies  ne  sont  distantes  entre  elles;  et,  lorsque  les  vers, 

ayant  achevé  leur  cinquième  âge  ,  veulent  faire  leur 

montée ,  on  place   ces  petits  fagots  sur  les  claies ,  de 

telle  sorte  que  la  partie  supérieure  se  recourbe  et  fasse 

berceau  avecje  rang  de  fagots  le  plus  voisin.  Les  vers 

montent,  et  se  partagent  les  espaces  qui  se  trouvent 

libres  entre  les  petites  branches  de  ces  faiscequa, 

6.  —  Les  boîtes  à  papillons, 

i 

Le  papillon  de  la  chenille  du  marier  est  un  papil- 
ion  de  nuit.  U  est  donc  besoin  de  lui  procurer  l'obs- 
curité pour  son  accouplement.  On  le  fait  avec  de  pe- 
tites  boites  de  carton  percées  par  le  côté  et  hautes 
seulement  de  5  à  6  pouces ,  on  y  dépose  les  papillons 
et  on  y  applique  un  couvercle  quelconque. 

7.  —  Le  chevalet. 

Enfin ,  le  chevalet  a  pour  objet  de4  préparer  un, lieu 
convenable  où  la  fe ruelle  du  papil loQj  fécondée,  pond. 
ses  œufs. 

Il  consiste  en  deu*  tables  posées  en  chevalet,  cou- 
vertes d'une  étoffe  tendue ,  et  sur  laquelle  on  place 
les  femelles.  L'étoffe  se  détache  ensuite ,  se  ronle ,  et 
on  n'enlève  les  vers  que  vers  le  mois  d'avril  suU- 
vant  (i). 
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(1)  M^Lonetair  et  Longcfaamp  (TiouvtlU  maiion  ru$liqn&f  art 
nsrt  à  ni*  ),  a  tubetihi*  atri  boitas  a  papillon  qne  petite  armoire 


§  -iy. 

EDUCATION  DU  TER*  A  SOIE , 

Depuis  et  y  compris  son  éclosion%  jusqu'à  son  retour 

à  Vital 


Jusqu'ici ,  je  n'ai  parle  que  des  préparatifs  néces- 
saires à  I 'éducation  des  vers  à  soie  ,  du  mûrier,  et  des 
bâti  mens  où  on  doit  élever,  abriter  et  nourrir  cet  in- 
secte. * 

Maintenant ,  je  dois  donner  les  règles  de  celte  édu- 
cation en  elle-même  ,   et  faire  connaître  les  soins 
qu'elle  exige.  C'est  le  point  le  plus  délicat  et  le  pins 
important  :  des  oublis,  des  erreurs,  des  négligente 
pourraient  avoir  les  conséquences  les  plus  contraire 
au  succès  que  Ton  a  droit  d'espérer,  si  on  se  conforme 
aux  préceptes  qui  vont  suivre  et  qui  ne  sont,  d'ail- 
leurs, que  le  résultat  de  Texpérience  de  plusieurs  siècles 
et  spécialement  de  celle  de  MM.  de  Sauvage  ,  Dan- 
dolo,  Bonafoux ,  Camille  Bcauvais  et  autres. 

Et  comme  on  n'apprend  bien  que  ce  que  Ton  a  fait 
soi-même  et  ce  qiie  l'on  a  observé  attentivement ,  il 
est  bon  que  celui  .qui  s'occupe  âts  vers  à  soie  ait  un 
registre  où  il  note  r  jour  par  jour  ,  ce  qu'il  a  fait  et 
comment  il  Ta  fait.  Il  connaîtra  ainsi  ce  qui  convien- 
dra lemieu?  et  an  climat  qu'il  habite  et  aux  locaux 
qu'il  possède. 

Je  vais  successivement  fixer  l'attention  sur  les  objets 

qui  suivent: 

»  * 

■  ■  ■■  l>  " 

garnie  d'une  domaine  de  tiroin  dont  le  fond  eat  tepiaeé  d*é(ofl& 
U  dépote  les  papillons  dam  le#  tjpoimil  retira  le»  mâle*  apièa  la  ft- 
cpndation  et  laiate  lea  femelles  qui  y  font  leur  ponte. 
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1*.  Préparation  de  la  graine  ; 

t.*.  Eclosion  des  œufs  ; 

3°.  Soins' à  donner  aux  vers  pendant  le  premier  âgç  ; 

4*.  Pendant  lé  second  âge  ; 

5*.  Pendant  le  troisième  4ge  ; 

6\  Pendant  Je  quatrième  ; 

7*.  Pendant  le- cinquième  ; 

8*.  Montée  des  vers  ;  : 

9#.  Maladies  des  vers  ; 

io\  Déramage  et  choix  d^s  «çcons  pour  la  repro- 
duction ; 

il*.  Soins  à  doqner  apx  papillons  jusqu'à  l'accoo- 
pjemept  ;  ponte  *K  conservation  de  la  graine;         ' 

il*.  Destruction  des  chrysalides  dans,  les  cocons 
destinés  an  dévidage  ; 

i3°.  Dé  vidage  de  la  soie  ; 

i4#.  Enfin,  je  dirai  un  mot  <Jes  éducations  multiples 
et  subséquentes. 

N\  1*.  -r-  Préparation  dt  la  groin?. 

Les  œufs  des  vers  à  soie  restent  ordinairement  fixés 
m  l'étoffe  sur  laquelle  les  papillons  femelles  les  ont 
pondus. 

Pour  les  en  détacher,  et  on  doit  le  faire,  vers  les 
premiers  jours  d'avril ,  il  faut  rouler  ces  étoffes,  les 
plonger  dans  de  l'eau  tiède  à  deux  ou  trois  reprisés  , 
les  dérouler  ensuite ,  les  tenir  tendues ,  et  passer  un 
racloir  sur  l'étoffe  ainsi  ipouîllée.  Les  œufs  se  déta- 
chent alors  facilement  9  l'eau  a  dissons  la  matière  glu- 
tineuse  qui  les  retenait.  Le  racloir  ;  doit  être  en 
ivoire,  en  os,  ou  en  fer  émoussé. 


(  268) 
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Lorsque  les  œufs  sont  réunis,  on  les  met  dans  on 
vase  d'eau  également  tiède ,  on  lés  remue  légèrement 
avec  la  main  pour  les  laver  et  pour  séparer  tes  uns 
des  autres  ceux  qui  pourraient  être  restés  collés  en- 
tr  eux.  On  jette  ceux  qui  surnagent,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  fécondés  ;  on  décante  ensuite  avec  précau- 
tion, on  verse  les  oeufs  sur  un  tamij,  on  les  y  lave 
de  nouveau  (  i  )  ;  et ,  enfin ,  on  les  fait  sécher  sut  des 
assiettes  inclinées. 

Lorsque  les  vers  sont  secs ,  on  les  met  à .  l'abri  de 
l'air  extérieur,  et  ils  attendent  1&  jusqu'à  ce  qu'on 

veuille  les  faire  éclore. 

*  * 

Cette  préparation  ne  doit  point  être  trop  rappro- 
chée du  mois  de  mai ,  parce  que  réchauffement  de  la 
température  pourrait  avoir  mis  le  germe  en  mouve- 
ment ,  et  il  souffrirait  du  lavage  qu'on  fait  subir  aux 

œufs. 
Lorsqu'on  n'a  point  encore  élevé  de  vers,  on  est 

dans  la  nécessité  d'acheter  la  graine  qui  se  vend  3fr., 
5  fr. ,  et  quelquefois  plus ,  Fonce  ;  mais  ensuite ,  il 
faut  trouver  sa  graine  chez  soi  :  on  est  plus  assuré  de  sa 
qualité. 

W°,  %.  —  Éclosion  des  ouf  s* 

Les  oeufs  du  ver  à  soie  écloraient  naturellement  au 
retour  du  printçrnps ,  dès  qu'il  suffit  d'une  chaleur  de 
1 6  à  1 8  degrés  Réaumur  pour  déterVniner  cette  éclo- 


(i)  BtaQcoop  d'moMBt  magnaniert  font  a*  déraper  hwfP  lT* 
fa  *in.  ^expérience  o>  point  établi  qu'il  j  ejM  de  l'ataniag*  *** 

«g.r  aintit 
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«ion  ;  mais  comme  les  vers  paraîtraient  à  de  longues 
distances  les  uns  des  autres ,  on  3  senti',  de  tout  temps, 
la  néeessité  d'employer  une  chaleur  artificielle  pour 
obtenir  les  veto  à  une  même  époque  *  et  à  celle  qui  pa- 
rait la  plus  favorable. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  on  se  servait  de  la  cha- 
leur humaine  pour  déterminer  l'éclosioi}  des  œufs  ; 
on  suspendait  la  graine  réunie  dans  des  sachets  à  la 
ceinture  de  jeunes  femmes  f  entre  leurs  jupons  et  leur 
chemise;  ou  bien  on  tenait  un  lit  très  chaud ,  à  l'aide 
de  bassinoires,  et  la  graine  y  £tàit  placée  ;  mais  beau- 
coup de  vers  se  perdaient  dans  ces  opérations.  Ils  se 
trouvaient  souvent  fatigués  dès  leur  naissance ,  écra- 
sés, ou  étouffés.  On  en  est  arrivé  à  établir  de4  étuvcs 
dans  de  petits  appartenons,  en  y  plaçant  un  poêle  et  y 
maintenant  la  chaleur  convenable. 

J'ai  dit ,  en  parlant  4es  bâtiinens ,  que  cette  étuve 
pourrait  être  placée  dans  un  entresol,  au-dessus  du 
_  logement  du  magnanier;  et  comme ,  pendant  le  pre- 
mier âge  qui  ne  dure  que  5  à  6  jours ,  il  faut  très  peu 
d'espace  pour  les  vers ,  il  serait  possible  de  trouver , 
dans  la  largeur  du  bâtiment ,  non  seulement  l'étuye  , 
mais  encore  une  petite  salle  pour  ce  premier  âge.  Si 
on  le  faisait,  les  vers  n'iraient  dans  l'atelier  supérieur 
qu'an  deuxième  âçe.  Alors  il  faudrait  pratiquer  des 
soupiraux  dans  le  plancher  inférieur  et  supérieur., 
pour  renouveler  l'air  si  le  besoiri  s'en  faisait  sentir. 

Il  est  de  première  importance  de  ne  faire  éclore  les 

œufs  que  lorsqu'on  voit  les  premiers  bourgeons  du 

mûrier  grossir  et  près  de  se  développer;  car  si  les  vers 

arrivaient  avant  la  feuille  ,  l'éducation  avorterait.     . 

)1  ne  faut  pas  non  plus  trop  retarder,  d'abord,  parce- 
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que  la  faillie,  si  la  végétation  était  avancée,  ferait  trop 
ferme  pour  les  premiers  âges  ;  ensuite ,  et  surtout, 
parce  que  plus  l'éducation  serait  reportée  vers  les 
temps  orageux  et  brûlans,  plus  les  chances  de  succès 
diminueraient. 

Dans  nos  climats,  c'est  vers  la  mi-mai  que  Téclasioa 
doit  avoir  lieu ,  et  comme  il  faut  environ  douie  jours 
pour  la  préparer,  c'est  dans  les  huit  premiers  jatmde 
mai  que  les  vers  doivent  être  placés  dans  l'étuve. 

La  chaleur  ne  cjoit  point  être  portée  à  son  mm- 
mu  m  y  mais  elle  doit  avancer  graduellement  de  ifiw 
degrés.  En  suivant  cette  marche,  c'est  ordinaire- 
ment du  1 2e.  au  1 3*.  jour  que  l'éclosiou  est  dafis  a 
force. 

Il  etft  très  favorable  qu'elle  se  fasse  en  peu  de  temps; 
et  si  quelques  vers  éclosent  quelques  jours  avant,  on 
quelque*,  jours  après  les  autres ,  il  faut  s'en  défaire, 
parce  qu'ils  s'opposeraient  .à  l'uniformité  de  l'éduos- 
cation  :  la  mue  des  uns  nç  correspondrait  pas  a  la  mpe 
des  autres ,  et  le  soin  général  de  l'atelier  en  souffri- 
rait. Cependant,  quand  il  s'agit  d'ijne  éducation* 
20  onces ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  les  vers  pa- 
raître tous  le  même  jour.  Alors  on  réunit  sur  les  m- 
Aies  claies,  en  les  marquant  d'un  n'.,  ceoxhvésea 
même  temps  :  ceux-là  se  suivent  tp^i0*1**  depuis  le 
premier  âge  jusqu'au  dernier. 

Lorsque  le  thermomètre  marque  \\  degrés  dan* 
l'étuve ,  on  y  place  les  boîtes  contenant  la  graine  t  on 
la  remue  Iégèrerpcnt. plusieurs  fois  le  jour  avec  une 
cuiller  ou  spatule,  pour  l'exposer  alternativero^ 
a  1*  chaleur.  Lorsque  le  moment  de  l'écîosion  arn^f 
c'est-à-dire,  vers  le  i3e.  jour,  plus  ordinairement  le 


matin  que  le  soir,  et  le  thermomètre  marquant  aa  de- 
grés ,  on  place  sur  les  oeufs  les  papiers  criblés  de  trous, 
et  sur  le  papier  quelque*  jeunes  rameaux  de  mûrier  y 
ayant  les.  feuilles  les  plus  tendres  et  les  moins  dévelop- 
pées. Les  vers,  attirés  par  la  feuille,  passent  à  travers 
le  papier  et  couvrent  tes  jetfnes  rameaux  de  manière  à 
las  rendre  àoirs. 

Yoi là  l'oeuf  devenu  ver/. 

N°.  3.  —  Ppçn\Ut  âge  des  vers. 

ht  ver  à  soie,  lorsqu'il  vient  d'éclore,  a  environ  une 
ligne  de  longueur,  H  est  d'une  couleur  brune,  et  hérissé 
de  poils. 

Il  faut  alors  le  transporter  sur  des  claies  dans  l'ate- 
lier <jui  loi  est  destiné.  On  le  fait  en  posant  légère* 
ment  sur  ces  claies ,  garnies  de  papier,  les  petits  ra- 
meaux de  mûrier  sur  lesquels  les  vers.se  $ont  placés  en 
traversant  les  feuilles  de  papier  po$éé$.>ur  les  œufs. 
Une  petite  pincette  légère ,  en  métal,  convient  mieux 
que  les  doigts  pour  toucher  et  déplacer  les  rameaux. 

Durant  le  premier  âge,  il  ne  faut  aux  vers  résultant 
d'une  once  de  graine  quç  neuf  à  dix  pieds  carrés  de 
superficie;  ainsi,  pour  vingt  onces,  il  sera  besoin  d'en* 
viron  180  à  200  pieds  carrés  de  claie. 

Le  '  thermomètre,  durant  cet  âge,  devra  marquer 
19  degrés ,  plutôt  un  degré  au-dessus  qu'au  dessous. 

On  aura  grand  soin  de  numéroter  les  claies  et  de 
porter  sur  le  registre  le  numéro  où  l'on  aura  placé  les 
premiers  éclos  ;  de  cette  manière,  et  en  continuant 
ainsi  d'Age  en  âge,  les  mues  arriveront  toujours  à  peu 
près  aux  mêmes  époques,  et  orf  ne  mêlera  pas  les  vers 
de  différens  âges. 
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Si  on  croyait  qu'il  y  eût tfpp  de  différence  décen- 
tre ceux  que  Ton  destine  à  être  réunis,  on  retarderait 
les  plus  anciens  en  Ifeur  donnant  moins  à  manger,  et 
on  avancerait  les  autres,  eti  leur  en  donnant  davantage, 
et  en  les  plaçant  dans  la  partie  h  plus  chaude  de  râte- 
lier. Il  en  résulte  alors  qu'ils,  arrivent  ensemble  à  is 

<w  ■  • 

première  mue  ;  car  la  nourriture ,  et  surtout  la  cha- 
leur,  précipitent  l'existence  de*  vers- à -soie. 

Lorsqu'on  place  sur  les  claies  les  rameaux  chargés 
de  vers ,  il  ce  faut  pas  les  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres %  mais  les  mettre  à  quelques  pouces  de  distance: 
ce  sera  dans  l'intervalle  que  Von  distribuera  la  feuille, 
et  les  vers  garniront  alors  tout  l'espace. 

Pendant  le  premier  âge ,  les  vers  d'une  once  d'eraft 
consommeront  sept  livres  de  feuilles ,  et  il  en  faudra 
conséquemment  cenj  quarante  livres  pour  vingt  onces. 

C'est  le  troisième  jour  que  la  consomiqation  est  la 
plus  forte;  elle  diminue  le  quatrième  ,  et  encore  plus. 
le  cinquième  ;  et  c'est  ordinairement  à  la  fin  de  ce 
cinquième  qu'arrive  la  première  mue. 

La  feuille  satisfait  davantage  les  vers  du  premier 
âge  lorsqu'elle  est  coupée,  elle  leur  présente  ainsi  p'aS 
de  bords  à  ronger;  ruais  il  ne  faut  la  couper  qu au 
moment  où  l'on  doit  la  distribuer,  pour  lui  conserver 
sa  fraîcheur. 

Cette  distribution  doit  avoir  liejii  quatre  fois. par 
vingt-  quatre  heures  :  ces  repas  seront  à  six  fceures 
d'intervalle  l'un  de  'l'autre. 

La  première  mue,  qui  arrive  à  la  fia  du  cioqïH*10* 
jour  ou  le  sixième,  s'annonce  par  une espèce  d'engÇ^' 
dissement  total  du  ver  ;  sa  couleur  s'éclaircit  ;  il  Pa* 
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irâtl  luisant.  On  né  ddnne  alors  que  très-peu  de  nour- 
riture, et  seulement  pour  lès  paresseux. 

Cette  niftè,  ainsi  que  les  trois  autres,  est  nue  époque 
critique  pour  les  vers;  il  en  tneurt'presque  toujours 
alors  quelques-uns.  La  mue  consiste  pour  eux  à  chan- 
ger de  peau;  ils  sont  gênés  dans  celle  qui  les  couvre  ; 
il  leur  est  nécessaire  de  s'en  délivrer  pour  en  revêtir 
une  nouvelle.  Les  vers  du  premier  âge  sont  trop  pe- 
tits pour  que  Ton  puisse  observer  le  mécanisme  de  la  ' 
«nue  ;  mais  on  le  fait  très-bien  lorsqu'ils  deviennent 
plus  gros.  * 

Il  font  on  jour,  tin  jour  et  demi,  quelquefois  deux 
jours,  pour  que  les  vers  terminent  leur  mue.  On  ne 
leur  dorine  point  à  manger  pendarft  ce  temps . 

.  N*.  4  —  Deuxième  âge  des  vers. 

Ao  premier  âge ,  le  ver  n'avait  qu'une  ligne  de  lon- 
gueur ;,att  second,  il  en  a  quatre. 

Au  premier ,  il  avait  une  couleur  presque  noire  ; 
au  second,  cette  couleur  s'est  éclaircie,  mais  elle  est 
encore  un  peu  obscure  et  tachetée. 

Au  premier  âge ,  le  thermomètre  devait  marquer 
19  degrés  forts  ;  au  second,  il  doit  descendre  à  18, 
18  et  demi.  *  m 

Pendant  le  premier  âge,  il  n'a  dû  être  consommé 
que  sept  livres  de  feuilles-par  once  ;  cent  quarante,  li- 
vres pour  vingt  onces.  Il  en  faudra  vingt  et  une  livres 
pendant  le  second  ;  quatre  cent  vingt  livres  pour  vingt 
onces.  Elles  devront  être  coupées,  et  les  repas  auront 
toujours  lieu  de  six  heures  en  six  heures. 

•Au  premier  âge,  neuf  à  dix  pieds  carrés  de  superfi- 
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cie  suffisaient;  il  en  est  besoin  de  vingt  pour  le  se- 
cond; conséquemment ,  pour  vingt  onces,  quatre 
cents  pieds  carrés  de  claies  seront  employés»  et  les 
vers  seront  transportés  dans  la  petite  section  du  grand 
atelier,  que  Ton  aura  pris  soin  d'échauffer  à  Ta  vante, 
en  sorte  que  le  thermomètre  marque  18  degrés  et 
demi.  • 

Les  tablettes  de  transport  seront  employées  pour 
porteries  vers, du  lieu  où  ils  ont  passé  leur  premier  âge, 
dans  la  petite  section  du  grand  atelier.  A  cet  effet  x  H 
dès  le  moment  où  Ton  s'apercevra  qu'ib  sortent  et 
leur  engourdissement  et  reprennent  du  mouvement, 
on  les  couvrira  déjeunes  rameaux  qu'ib  auront  bien* 
tôt  entourés,  et  que  Ton  prendra  avec  précaution  pour 
les  placer  sur  les  tablettes  de  transport  garnies  d'une 
feuille  de  papier.  En  faisant  glisser  cette  feuille  de  pa- 
pier sur  celui  de  la  claie,  les  vers  seront  en  place  pour 
tout  le  cours  de  leur  second  âge.  On  a  l'attention  de 
les  ranger  par  bandes  assez  distantes  les  unes  des  au- 
tres, et  que  l'on  rapproche  graduellement  en  leur  don- 
nant de  nouvelles  feuilles. 

On  aura,  comme  au  premier  .âge,  l'attention  de 
donner  untrepas  de  plus  aux  vers  retardataires  et  de 
leur  réserver  la  partie  la  plus  échauffée  de  l'atelier  ; 
ils  arriveront  de  cette  manière  à  la  mue  en  même 
temps  que  les  autres.  Cette  règle  est  générale  pour  les 
quatre  premiers  âges. 

Cet  âge  ce  dure  ordinairement  que  quatre  jours. 

A  la  fin  du  troisième. jour,  ou  au  commencement  du 
quatrième ,  les  vers  s'engourdissent ,  leur  mue  s'opère 
et  est  terminée  le  cinquième,  quelquefois,  mais  rare- 
ment le  sixième.  Après  cette  mue ,  les  vers  qui  ont 
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neuf  à   dix  jours  d'existence  vont  commencer  leur 
troisième  âge. 

N#.  5.  —  Troisième  âge  des  vers. 

Ils  ont  alors  sept  lignes  de  longueur  ;  leur  couleur 
s'est  encore  éclaircie,  mais  elle  est  toujours  légèrement 
fauve.  Us  seront  délités  et  changés  comme  précèdent- 
ment. 

Le  thermomètre  devra  marquer  au  commencement 
de  cet  Age  18  degrés,  pour  descendre  à  17  lorsqu'il  fi- 
nira. Soixante-six  à  soixante-sept  livres  de  feuilles  par 
chaque  once ,  environ  treize  cent  quarante  pour  vingt 
onces,  seront  consommées  pendant  le  troisième  âge. 
La  feuille  sera  encore  coupée  .et  distribuée  en  quatre 
repas. 

Quarante-six  pieds  carrés,  neuf  cent  vingt  pour 
vingt  onces ,  seront  nécessaires  pendant  ce  même  âge. 

Et  comme  les  vers  commencent  à  consommer 
plus  qu'ils  n'ont  fait,  et  que  leur  litière  pourrait  nuire 
à  leur  santé  ,  il  faut  l'enlever  le  troisième  jour.  On  j 
procède  comme  on  Ta  déjà  fait.  Lies  vers  mangent  avec 

ardeur  ce  troisième  "jour  ;  ils  couvrent  .rapidement  les 
rameaux  qu'on  leur  présente,  et  on  les  remet  sur  de 
nouvelles  claies ,  en  se  servant  toujours  de  la  tablette 
de  transport.  A  mesure  que  les  vers  sont  enlevés  d'une 
claie ,  elle  est  débarrassée  de  la  litière  que  Ton  trans- 
porte au  dehors,  et  la  claie  est  remise  en  place. 

Si  l'air  commençait  à  se  vicier ,  si.  l'hygromètre  in- 
diquait de  l'humidité,  on  le  renouvellerait  en  ouvrant 
les  soupiraux.  '  •    •. 

Le  sixième  jour  de  cet  âge  les  vers  s'assoupissent; 
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ils  changent  une  troisième  fois  de  peau ,  et  le  septième 
ils  reprennent  leur  activité. 

N*.  8.  —  Quatrième  âge  des  pers* 

Les  vers,  au  commencement  de  leur  quatrième  âge, 
ont  ordinairement  ieize  jours  ;  leur  longueur  est  d'an 
pouce,  et  leur  couleur  dévient  de  plus  en  plus  claire. 

Le  thermomètre  devra  marquer  17316  degrés. 

H  leur  faudra  deux  cent  quarante  livres  de  feuilte 
par  once ,  quatre  mille  huit  cents  pour  vingt  onces. 
Les  repas,  jusqu'au  quatrième  jour  de  cet  âge,  seront 
de  plus  en  plus  abondans,  et  toujours  de  six  en  six  heu- 
res. La  feuille  aura  moins  besdin  d'être  coupée. 

Les  vers  doivent  être  délités  au  commencement  de 
cet  âge;  ils  occuperont  depuis  60  jusqu'à  110  pieds 
carrés  par  once;  depuis  1,200  jusqu'à  2,200  pieds  par 
vingt  onces. 

'  L'appétit  des  vers  augmente  jusqu'au  quatrième 
jour  ;  c'est  l'instant  qu'on  nomme  la  petite  frtze  ;  la 
grande  arrive  au  cinquième. 

Le  quatrième  jour  les  vers  doivent  encore  être  déli- 
tés, changés  de  place,  et  la  litière  doit  être  enlevée 
avec  les  mêmes  précautions  qui  ont  été  indiquées. 

Le  magnanier  veillera  attentivement  à  renouveller 
l'air  :  les  soupiraux  seront  tenus  ouverts. 

Enfin,  le  'septième  jour  les  vers  s'assoupissent  et 
s'endorment  pouf  la  dernière  fois.  Cette  dernière  roue 
est  la  plus  critique  pour  eux ,  la  plus  difficile  et  la 
plus  longue  ;  elle  dure  au  moins  24  à  36  heures.  Il  faut 
{tendant  ce  temps  les  laisser  dans  le  plus  entier  repos 
et  ne  poiftt  leur  donner  de  nourriture. 
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G'est  à  ce  moment  que  le  mécanisme  de  hi  mile  se 
peut  observer  facilement.  Le  vet  fait  d'abord  tomber 
le  -museau  écailleux  de  son  âge  précédent.  Le  nouveau 
parait  ;  et  comme,  auparavant,  il  a  eu  la  précaution  de 
fixer  son  ancienne  peau  avec  quelques  fils  de  soie  *  il 
neut  9  sans  l'entraîner»,  en  sortir  $t  s'en  débarrasser. 
#II  le  fait  au  moyen  et  à  l'aide  Ju  mouvement  vermieu. 

la  ire. 

•N\  7.  —  Cinquième*  Age  des  vers. 

Cet  âge  est  le  plus  important  de  toute  l'éducation 
des  vers;  c'est  celui  qui  demande  le  plùs^d'atténtion , 
de  seins ,  de  précautions  et  de  surveillance.  Qn  tou- 
che au  terifcie  du  travail  ;  mais  la  négligence  du  ma- 
gnanier  peut  en  faire  évanouir  les  résultats  et-  laisser 
en  pure  perte  toutes  les  dépenses  faites ,  depuis  et  y 
compris  l'éclosion  des  vers* 

Je  dois  donc  m'étendre  plus  que  je  ne  l'ai  fait  jus- 
qu'ici sur  des  détails  qui  trouveront  également,  pour 
la  plupart,  leur  application  aux  âges  précédens. 

Le  ver,  au  commencement  du  cinquième  âge,  a 
environ  18  à  1.9  lignes  de  longueur  ;  il  en  aura  36  à  38 
lorsqu'il  le  terminera  et  qu'il  voudra  filer  son  cocon. 

Son  accroissement  doublera  donc  durant  cet  âge  ; 
aufsi  consommera -t- il  cinq  fois  autant  de  feuilles 
qu'il  n'a  fait  jusque  là. 

Mais  cette  consommation  prodigieuse ,  dès  qu'elle 
va  jusqu'à  trente  milliers,  ou.  environ,  pour  20  onces  , 
exigera  d'autantgilus  de  précautions  pour  prévenir  le 
inéphitisme  qui  résulte ,  soit  de  la  litière  qui  s'accu- 
mule en  raison  de  la  consommation,  soit  de  la  respira- 
tion de  huit  cent  mille  insectes  ayant  chacun  dix  huit 
Organes  respirât  oi  res. 

tom.  n.  19 


Le  méphitis&e  qni  s'exhale  de  la  litière  est  ttlt  que 
M.  h  comte  Dandolb  a  expérimenté  qu'on  oiseau, 
jeté  dans  un  vase  où  op  en  •  laissé  quelque  temps ,  est 
de  suite  asphyxié. 

Et  quant  à  ce  qui  se  dégage  di|  ver  lui-même,  la 
même  savant  a  constaté  que  le  poids ,  soit  en  ipatier* 
liquide»  soit  en  matière*  gazeuse,  n'allait  pas  à  moins, 
de  2,800  livres  pour  vingt  onces  pendant  les  sept  a 
huit  derniers  jôur&seufoment  de  l'éducation,*  c'est-à- 
4ire  depuis  le  commencement  de  la  grande  fikze  jus- 
qu'à la  montée. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ces  observations  qne  k 
magnanicr  qui  négligerait  de  renouveler  l'air  ?  de  le 
purger  de  ses  miasmes,  par  tous  les  moyens  fjue  Tari  et 
1?  disposition  des  lieux  lui  offrent ,  compromettrait 
évidemment  le  succès  île  l'éducation  t  et  c'est  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  Tavortement  de  nombre  d^entre- 
l^rises  dans  le  midi  de  la  France  ;  c'est  ce  qui  fait  aussi 
que  le  produit  des  magnaneries  ne  saurait  plus  main* 
tenant  être  basé  sur  les  médiocres  résultats  que  Ton  a 
obtenus  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  bien  que 
ces  contrées  se  soient  enrichies  à  l'aide  de  la  produc- 
tion de  la  soie. 

Les  améliorations  introduites  par  le  comte  Dandola 
qui  a  presque  doublé  les  produits  ordinaires;  celles 
plus  importantes  encore,  indiquées  depuis  quelques 
années  par  MM.  Darcet  et  Camille  Beauvais,  çt  qui 
ont  toutes  pour  objet  de  raaintenifi^'air  des  ateliers 
darçs  un  état  habituel  de  pureté,  sont  une  garantie  de 
succès  que  l'on  ignorait  autrefois, 
.  Le  propriétaire  intelligent  ne  peut  donc  qu'être  en* 
courage  dans  l'établissement  d'une  magnanerie  ;  sa  vi- 
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re  industrielle  doit,  en  quelque  sorte,  commander 
le  succès. 

Mais  il  est  an  autre  point  important- qui  devra  fixer 
son  attention  :  c'est  la  cueillette  de  la  feuille  de  mû- 
rier.  Trente  milliers ,  on  environ ,  seront  consom- 
més pendant  les  dix  jours  que  durera  ordinairement 
le  cinquième  âge  ;  dix  à  douze  milliers  le  seront  pen- 
dant la  grande  frèze,  c'est-à-dire  les  cinquième  , 

dixième  et  septième  jours  (  i  )• 

j  i  ■         i  ■ 

(1)  Je  dois  faire  observer  qu'il  11e  faut  pas  prendre  a  la  lettre  et 
judauuieincnt  ce  que  "je  dis  ici ,  et  ce  que  j'ai  dît  auparavant  de  la 
quantité  de  feuilles  que  devront  consommer  les  vers  de  vingt'onces 
de  graine.  J'ai  indiqué  le  maximum  "de  la  consommation  *  pour  en- 
gager les  propriétaires  à  dépasser  plutôt  le  strict  nécessaire ,  dans 
leurs  plantations  de  mûriers ,  qu'à  rosier  en  deçà. 

J'ajouterai  que  si,lcs  mûriers  ne  sont  pas  greffés,  le  même  poids 
de  feuilles  étant  plus  nutritif  que  celui  égil  provenant  de  mûriers 
^relies»  il  y  aura  économie  d'environ  un  sixième  dans  la  consom- 
mation. U  en  est  des  vers  comme  des  hommes:  le'manouvrier  qui 
ne  te  nourrit  que  de  pain  de  mouture,  en  consomme  beaucoup  plus  . 
en  poids,  que  celui  qui  ne  fait  usage  que  de  pain  blanc. 

De  plus,. il  est  peut  être  inouï  que  les  42,000  vers  que  contient 
une  once  de  graine  soient  arrivés  jusqu'à  la  montre.  C'est  une  très 
bonne  éducation  que  celle  où  Ton  n'éprouve  qu'un  sixième  de  perte. 

Enfift  ,  je  di  rai  que  lorsque  j'iudique  le  poids  de  la  feuille  néces- 
saire'pour  chaque  âge,  ce  n'est  pas  qu'il  la  faille  peser  habituelle- 
ment. Ce  serait  une  perte  de  temps  abusive.  Les  repas  Acs  vers  seront 
en  raison  «le  leur  nombre  et  de  leur  santé.  Ou  vok  facilement ,  et 
après  qoelques  heures  d'observation ,  si  la  feuille  qu'on  leur  djsjribue 
est  suffisante  on  ne  lest  pas.  Si  la  distribution  était  insuffisante,  les 
vers  ne  mourraient  pas  ;  mais  leur  vie  serait  prolongée  en  pure  perte  ; 
le  produit  de  la  soie  pourrait  en  souffrir  l  la  dépense  augmenterait  et 
les  chances  de  succès  diminueraient.  Si ,  au  contraire ,  la  distribution 
était  trop  ferle,  I»  tante  des  vers  en  souffrirait  r  la  litière  s'épaissirait 
et  la  feuille  se  perdrait  sans  produit. 
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Le  magnanier  se  mettra  donc  eti  mesure  pour  que 
la  feuille  arrive  incessamment  au  magasin,  et  y  ar- 
rive en  bon  état. 

Une  femme ,  un  enfant  adulte ,  doivent  cueillir  au 
moins  deux  cents  livres  de  feuilles  dans  une  journée  ; 
il  sera  donc  besoin ,  pendant  le  cinquième  âge ,  de 
i5o  journées  pour  assurer  la  nourriture  des  vers. 

La  feuille  ne  sera  cueillie  qu'après Tévaporation  de 
la  rosée ,  s'il  y  en  a  ;  elle  sera  apportée  an  magasi* 
dans  des  draps  et  sur  des  brouettes,  si  les  mûriers  ne 
sont  pas  trop*  éloignés;  sinon.,  sur  des  voitures.  Tou- 
jours est-il  que  la  provision  du  lendemain  doit  être 
assurée  la  veille  :  on  peut ,  au  besoin,  la  faire  pour 
deux  jours. 

La  récolte  dç  feuilles  de  mûrier  va  d'elle-même  » 
lorsque  le  temps  &jt  beau  ;  mais  il  en  est  autrement 
lorsqu^l  est  pluvieux  ou  que  des  orages  viennent  ré- 
pandre sur  la*  terre  des  torrens  d'eau. 

Dans  ce  cas,  il  y  a  peu  d'inquiétudes,  si  l'on  n'est  en- 
core qu'aux  premiers  âges  des  vers,  parce  que  la  con- 
sommation étant  médiocre,  on  peut  facilement fair^ 
sécher  la  feuille  en  la  secouant,  en  la  mettant  entre 
deux  draps  que  Ton  remue  et  qui  se  chargent  dej'hu- 
midité;  mais  il  en  est  autrement  à  partirdu  troisième 
âge,  et  suit  ont  dans  le  cours  du  cinquième  ^  lorsque 
c'est  par  milliers  de  livres  que  là  feuille  arrive  au  ma». 
gasinv 

Alors,  comme  il  est  de  règle  absolue  que  Ton  ne 
doit  point,  soùs  peine  de  voir  mourir  les  vers,  leur 
distribuer  de  la  feuilte  mouillée,  ni  même  humide  , 
il  faut  aviser  aux  moyens  de  procurer  à  cette  feuille. la 
qualité  qu'elle  a  perdue. 


(  *8i  ) 

Anciennement ,  op  la  secouai tr  dans  le  magasin  à 
l'aide  de  fourches; on  la  transportait  dans  les  comble» 
de  la  magnanerie  f  où  oh  la  secouait  également  et  for- 
tement ;  on  allait  méiRe  jusqu'à  allumer  dans  le  ma- 
gasin un  feu  de  flamme,  et  à  entourer  ce  foyer  mo- 
mentané de  feuilles, que  l'on  remuait'ajcfiverpent.  . 

M$is  Fart  moderne  est  encore  venu  ici  à  l'aide  de 
l'homme.  M.  Darcet  s'est  Requis  de  nouveaux  droits  à 
la*  reconnaissance  des  magna  niera,  en  imaginant  un 
ventilateur  qpi,  lançant  avec  force  un  courant  impé- 
tueux d'air  chaud  sur  les  feuilles  mouillées  et  mises 
en  mouvement,  leur  enlève  l'humidité  qui  les  ren- 
drait nuisibles  à  la  santé  des  vers  (%).  Le  plan  de  ce 
ventilateur  sera  donné  avec  ceux  flont  on  retarde  ia 
publication,  pour  en  assurerja  perfection* 


a     ■ 

(1)  Je  ne  dois  point  laisser  ignorer  que  Ton  a  proposé  d'abriter  de* 
mûriers  an  moyen  de  tentes  mobiles  ;  ci ,  ainsi ,  de  pouvoir  se  pro  • 
curer  do  la  feuille  saine ,  même  lorsque  le  temps  est  pluvieux.  Le 
journal  (Éeho  de*  Hatlêê  (  mars  1856  ) ,  reproduit  ce  moyen  que  des 
amateur»  de  cabinet  avaient  indiqué  autrefois.     . 

liait  il  fant  avoir  bien  peu  d'idées  pratiques  éc  l'éducation  des 
^irij  pour  proposer -un  procédé  aussi  impraticable  que  celui  dont,  if 

Le  moyen  ,  en  effet ,  de  couvrir  des  arbres  futaies  d'une  tente  nio. 
bile?  etsi  les  mûriers  sont  en  baie  ,  a-ton  réfléchi  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  4o  toises  de  baies  pour. produire  un  millier  de  feuilles?  si , 
donc,  on  te  trouve  an  cinquième  âge,  et  aux  jours  de  cet  fige  où  la 
eotuommation^^ la  feuille  est  de  ptasiear»  milliers nar  jour,  aura- 
t-on  des  tentes  ç&or  abritercent'à  deux  cent  toiles  de  mûriers? 

On  Voit ,  conséquent  ment,  que  cet  abritèment  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des.  éducations  minimes  d'une  demi* once,  ou  une  once  au  plus 
de  graine ,  et  ce  n'est  pas  de  semblables  éducations  que  Ton  a  a  s'oc- 
cuper* ici. 


(2*%   ) 

Un  dernier  objet  exige  quelque*  détails  pourle  Cin- 
quième âge  :  c'est  le  délitemebt  (  changement  de  lit  ) 
des  vers.  L'accumulation  de  la  litière  ren* cette  opé- 
ration indispensable  au  moins  trois  fois  pendant  cet 
âge  :  au  commencement ,  vers  le  milieu,  et  à  la  fin;  il 
peut  arriver,  même,  qu'un  quatrième  soit  commandé, 
lorsque  celte  litière  est  trop  épaisse  et  que  les  vers  pa- 
raissent en  souffrir.  . 

Pendant  les  âgé*  précédées ,  il  a  été  facile  de  déliter 
en  couvrant  les  vers  de  rameaux  auxqu^Js  ces  insectes 
s'attaehent  pour  ronger  la  feuille ,  et  que  l'on  met  es- 
suite  sur  les  tables  de  transport  ;  mais  au  cinquième 
âge,  cela  devient  difficile.  Alors,  les  vers,  devenus  plus 
longs,  atteignent  la  feuille  sans  s'y  fixer;  et,  aiftsi,  resr 
tent  pour  la  plupart  snr  la  litière  quand  on  enlève  le 
rameau.  Le  comte  Dandolo  prescrit  cependant  ce 
mode  de  délitement,  même  pour  le  dernier  âge  ;  il 
prend  ensuite  à  la  main  les  vers  restés  et  les  dépose 
sur  la  tablette  de  transport. 

Dans  le  midi,  on  ne  prend  point  autant  de  précau- 
tions. On  soulève  la  litière  qui.se  tient  comme  un 
tissu  ;  on  pla&  sur  une  partie  de  la  claie  et  sur  les  au- 
tres vers  ceux  qui  étaient  sur  la  litière  que  Ton  a  sou-* 
levée  ;  on  coupe  ensuite  cette  litierte  à  l'aide  de  grands 
ciseaux  ,  et  on  l'enlève  d'un  seul  morceau.  Après  cet 
enlèvement ,  on  nettoie  la  partie  de  la  claie  devenue 
libre»;  on  y  place  tous  les  vers  de  cette  claie,  et  ou  en-* 
lève  le  surplus  de  la  litièïe.  C'est  «&à«ifHp8iÂM§fcait 
en  1764  M.  l'abbé  de  Sauvages  ^  deuxième'  mémoire  ). 
Dans  ce  cas ,  ce  n'est  point  un  à*  un  que  Ton  prend  les 
vers,  on  n'en  finirait  pas  ;  on  les  prend  à  poignée* 
mais  avec  précaution  et  légèreté.  • 


(  à&  ) 

.  M.  Camille  Beanvai*  partit t  donner  la  préférer***  à 
Un  aotr*  mod^dè  déliteffitttt  qdfe  ire  pouvait  M.  l'abbé 
de  Sauvages,  et  que  n'a  pdint  adopta  te  temte  Dati- 
dolo.  Il  se  sert  de  filets  k  mairies  assei  larges  ;  il  les 
pktce  snr  la  claie  (rouverte  de  Vers  au  hiornent  du  re- 
prit; il  répand  de  là  feoille  sur  1*  filet,  et  lorsque  les 
vers  y  sont  attaches,  il  soulève  le  filet  et  le  dépose  sur 
un©  étaiè  libre*  Lés  ve*s  restés  *ttr  ta  litière  sont  en- 
suite réunis  sur  les  tabte  de  transport. 

Quel  que  soit  le  mode  qwe  l'on  suive,  la  litière  doit 
étire  promptemerït  dépôèée  dans  dès  paniers  et  portée   . 
au  dehors  de  râtelier.  Elle  se  roule  sur  elle-même ,  et 
les  débris  qui  Testent  sui*  la  fclaie,  ainsi  que  les  eiçré- 
xnerrs,  août  soigneusement  enlevés. 

Les  vers  sont  ensuite  espacé*  bien  plrts  largement 
<fu1ils  ne  Font  encore  été.  Ils  doivent  être  répartis 
dans  les  deux  divisions  du  grand  atelier.  Jusque  là,  la 
petite  section  avait  suffi  :  au  cinquième  âge,  là  tona- 
lité des  claies  doit  recevoir  ses  vers.  Moins  ils  seront 
pressés»  et  moins  ils  auront  à  craindre  les  accidensqui, 
trop  souvent v  les  atteignent  dans  les  éducations  mal 
dirigées. 

On  voit  maintenant;  par  ee  qui  vient  d'être  dit,  que 
le  magnanien  doit,  surtout  dam  lé  cinquième  âge, 
pdrtpr  son  attention  et  tar  l'extérieur  et  sur  l'intérieur 
4e  rétablissement. 

Au  dehors,  il  doit  donner  ses  soins  à  ce  que  la  feuille  • 
sritt  assidûment  cueillie  suivant  les  besoins.  A  cet  ef- 
fet, il  place  à  la  tête  des  fetnmes  et  des  enfaas  à  qui 
cette* besogne  est  confiée,  Un.  ouvrier  vigilant  et  sur. 
ouvrier  veille  à  ce  que  la  feuille  soit*  proprement 
à  ce  que  le*  mûriers  soient  dépouillés  aveo 
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attention  et  le  moins  )de  dommage  possible;*  il  veille 
également  à  ce  que  1a  feuille  cueilli^  ne  soit  point 
exposée  à  un  soleil  trop  ardent  y  et  à  ce  qu'elle  soit  in- 
cessamment portée  au.  magasin . 

Dans  le  magasin ,  autres  soins;  la  feuille  doit  être 
rangée  suivant  son  ancienneté  ;  celle  cueillie  la  veille 
doit  être  consommée  avant  celle  du  jour.  Elle  doit 
être  purgée  des  parties  hétérogène*  qui  auraient  pu 
s'y  joindre  ;  si  elle  laisse  apercevoir  dp  l'humidité, 
elle  doit  être  secouée  k  la  fourche  ;  si  elle  est  mouillée, 
elle  est  présentée  aivventilateur.  Durant  tes  trois  pre- 
mier^ âges  ,  cette  feuille  doit  être  coupée  ;  mais  elle  ne 
doit  l'être  qu'au  for  et  à  mesure  de  la  consommation. 
On  se  sert;  à  cet  effet,  de  couteaux  longs,  dont  une  ex- 
trémité est  fixée  par  un  anneau  sur  un  billot ,  et  dont 
Vautre  est  mise  en  mouvement  par  le  coupeur.  Ces 
feuilles,  ainsi  préparées,  sont  déposées  dans  des  paniers 
et  montées  dans  l'atelier  à  l'instant  du  repos  des  vers. 
Si  l'air  extérieur  est  sec  et  hâleux,  les  portes  du  maga- 
sin ne  doivent  point  rester  ouvertes  :  la  fraîcheur  doit 
y  régner  le  plus  possible. 

Mais  c  est  dans  l'intérieur  de  l'atelier  que  le  magna- 
nier  doit  surtout  exercer  son  attention  et  sa  vigilance. 

Il  doit  faire  distribuer  les«epas  aux  vers  à  des  heu- 
res fixes.  Quatre  repas  par  vingt-quatre  heures»  du- 
rant les  quatre  premiers  âges  et  au  commencement  du 
.cinquième  ,  et  quelques  repas  supplémentaires  -pen- 
dant ce  cinquième  âge ,  surtout  à  l'instant  de  la  grondé 
frite*  L'appétit  des  vers  est  alors  prodigieux;  et  le  bruit 
qui  se  fait  entendre  pendant  qu'ils  mangent,  ressem- 
ble ,  à  s'y  -méprendre ,  à  celui  que  produit  une  pluie 
abondante  et  douce,  lorsqu'elle  tombe  sur  la 


(  *K  ) 
Il  doit  veiller  attentivement  à  la  température  de 
râtelier.  On  a  vu  quels  degrés  le  thermomètre  devait 
marquer  à  chacun  des  quatre  âges  précédens.  Il  devra, 
durant  le  cinquième,  descendre  de  16  degrés  et  demi 
à  16  degrés. 

.  Les  soupiraux  inférieurs  et  supérieurs  devront  être 
constamment  ouverts  pendant  le  cinquième  âge ,  et 
le  tarare  des  combles  devra  souvent  agiter  l'air  et  en 
déterminer  Je  renouvellement . 

Enfin,*  le  raagnanier  aura  constamment  l'œil  sur 
les  claies.  Il  verra  si  les}  vers  sont  suffisamment  pour- 
vus de  feuilles»  s'ils  annoncent  de  la  vigueur,  si  le 
besoià  d'être  délités  se  fait  sentir  ;  l'expérience,  enfin, 
lui  fera  juger  si  l'air  a  plus  ou  moins  bespin  d'être  re- 
nouvelé. 

Avec  de  semblables  soins ,  le*  succès  de  l'éducation 
est  à  peu  près  assuré  ;  et,  je  le  répète,  ce  sont  ces  soins 

m 

raisonnes  et  les  améliorations  récemment  introduite* 
dans  l'éducation  dès  vçrs  à  soie,  qui  font  que  Ton  ne 
peut  plus  calculer  le  produit  des  magnaneries  non- 
Tellement  établies  sur  celles  que  possédaient  an- 
térieurement le  midi  de  la  France  et  la  Touraine.  La 
dépendance  où  Ton  s'y  trouvait  des  influences  de  l'at- 
mosphère, des  émanations  de  l'intérieur,  du  change- 
ment subit  de  la  température»  lésaient  que. l'éduca- 
teur ne  pouvait  point  calculer  sur  un  produit  fixe» 
Après  une  très  bonne  année,  qui  avait  donné  cent  li-* 
Très  de  cocons  par  once  de  graine,  il  tombait  l'année 
suivante  à  trente  et  quarante  livres ,  parce  que  la  ma- 
jeure partie  des  vers  avqit  succombé,  et  que  ceux  qui 
avaient  survécu  avaient  conservé  peu  de  santé  et  de 


(  ***  ) 

▼ifomr  (i).  11  n'était  donc  point  Mconnigé  dans  ion 
industrie.  La  variation  dans  W  produit*  était  ttop 
grande  ;  et  s'il  continuait  de  s';  livrer  9  c'était  par  ha* 
blinde  ;  c'était  parce  qu'il  possédait  des  mûrier*  Hfà 
établissement  ;  c'était ,  enfin,  dans  l'espérance  d'une 
bonne  année  qui  n'arrivak  que  de  loin  en  loin. 

A  plus  forte  raison  f  ce  genre  d'industrie  ne  pouvait- 
il  point  s'étendre  et  se  porter  dans  les  lieux  où  il 
n'existait  pas. 

Mais  aujourd'hui  que  la  majeure  partie  des  nuo- 
vuises  chances  a  disparu ,  le  temps  est  arrivé  de  pro- 
pager  la  production  de  la  soie.  Partout  où  le  minet 
prospère ,  on  peut  être  assuré  d'obtenir  de  bons  té* 
svkats. 

Achevons  ce  qui  reste  à  dire  dû  cinquième  âge  de 
vers. 

Leur  couleur ^  a  mesure  qu'ils  avancent  t  s'éclaiitit. 
Elle  arrive ,  vers  le  neuvième  jour ,  à  un  blanc  ar- 
genté et  transparent.  On  semble  voir  à  travers  leur 
peau,  et  le  mouvement  accéléré  de  leur  respirât ioè 
est  en  raison  de  la  plénitude  que  leur  fait  éprouver 
l'immense  consommation  qu'ils  ont  faite. 


(i)  Gela  ett  fi  frai,  que  Ici educatcursdn  midi  de  la  France  nob» 
tiennent ,  le  plot  «Mirent,  que  14  mille  cotons  par  once.  Or ,  chaque) 
once  contenant  42^010  owifs,  il  en  résulte  que  le  liera  «entancot  de 
cet  œufs  arriieà  1  ctalde  cocon  et  que  les  deux  tiers  périssent.  M.  Ce* 
mille  Beanfaîs ,  an  contraire 0  dans  la  dernière  éducation  qnll  a  faite , 
en  18S5,  a  amené  a  bien  285,000  vers,  sur  556,000  que  compor- 
taient huit  onces  de  graine.  Il  n'a.  donc  pas  en  un  sixième  de  perte, 
f.  Êmlletm  de  U  Sociale  &  encouragement ,  septembre  1855  et  «ara 
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C'est  vers  ce  moment ,  vers  le  dixième  jour,  que» 
le  ver  qui ,  jusque-là ,  n'a  pas-  quitté  la  feuille  et  sa 
litière  ;  qui  franchissait  à  peine  quelques  pouces ,  pour 
itteindre  la  pâture  qu'on  lui  donnait  ;  c'est  alors  qu'il 
jaratt  inquiet,  incertain.  Il  ne  se  fixe  plus,  comme 
Il  le  fesait  9  à  la  feuille  ;  il  vague  sur  les  parties  libres 
de   lai  claie ,  sur  ses  bords  ;  il  éprouve  un  nouveau 
besoin  ;  il  ne  mange  plus  ;  il  lève  sans  cesse  la  tête  et 
Semble  demander  et  chercher  l'asyle  où  il  pourra  dé- 
gorger et  filer  en  paix  la  matière  soyeuse  qu'il  a  ac- 
cumulée pendant  les  34  à  35  jours- de  son  existence, 
et  surtout  depuis  sa  dernière  mue. 

La  montée  des  vers  s'annonce  :  il  est  instant  de  s'en 

occuper.  • 

N°.  8.  —  Montée  des  vers. 

L'éducateur  a  dû  préparer  à  l'avance ,  ainsi  que  je 
Vai  dit  précédemment ,  les  fascines  de  bruyère  ,*  de  ge- 
nêt ,  ou  de  bouleau  sur  lesquelles  les  vers  doivent  s'é-» 
tablir  pour  filer  leur  cocon. 

Dès  qu'il  voit  qu'ils  s'y  disposent ,  il  commence  à 
établir  un  rang  de  fascines  aux  extrémités  de  chaque 
claie  ,  en  soulevant  le  papier  qui  la  couvre,  et  en  ap- 
puyant la  base  du  petit  fagot  sur  la  claie  elle-même. 
La  partie  diffuse  de  ce  fagot  est  recourbée  en  dedans 
de  la  claie  et  ne  doit  jamais  pencher  en  dehors. 

Quelques  vers  mangent  encore.  On  leur  distribue 
quelque  peu  de  feuilles  ;  mais  la  plupart  se  vident  de 
leurs  excrémens  et  ne  conservent  dans  le  As  corps  que 
la  partie  soyeuie  destinée  au  cocon.  # 

On  aidé  à  la  montée  des,  vers  en  appuyant  vers  la 
base    des   fascines   quelques  rameaux   dégaraus  de 
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^feuille;  en  disséminant  de  semblables  rameaux  que  Toû 
approche  ensuite  de  ces  fascines  lorsqu'ils  sont  chargé 
de.  vers  ;  en  approchant  les  vers  .eux-mêmes  de  leor 
base. 

U  ne  faut  pas,  toutefois,  précipiter  la  montée; 
il  vaut  mieux  que  le  ver  se  vide  entièrement 
avant  de  monter,  que  de  le  faire  ensuite  9  parce qoV 
lors  les  matières  liquides  qu'il  rejette  tomberais! 
sur  les  vers  qui  seraient  en  bas  et  pourraient  leur 
nuire.  • 

On  procède  ensuite  au  dernier  nettoiement  <fc 
claies.  On  place,  sur  des  tables  de  transport,  le tf* 
qui  ne  ao*t  point  montés;  on  retire  la  litière  et k 
papier  ;  on  dispose  définitivement  toutes  les  fascta 
de  manière  qu'elles  soient  rangées  en  allées  distante 
de  deux  pieds  Tune  de  l'autre  ;  on  en  place  même» 
bord  da  la  claie  *  sur  l'un  des  côtés  ,  en  telle  sortie 
le  tout  forme  cabane.  Les  vers- sont  placés  au  pied  des 
petits  fagots  :  ils  achèvent  leur  montée  (i). 

Si  quelques  paresseux  restent  sur  la  claie,  on  leor 
distribue  quelques  feuilles. 


(t;  Je  ne  dois  paé  dissimuler  ici  que  des  amélioration!  sont  a  at- 
tirer pour  ce  qui  concerne  la  montée  des  Ter»  et  h  préparation*1 
cabanes. 

-  U  sérail  possible,  oe  me  semble,  de  préparer,  à  l'avanc**  de» «• 
banes  portatives  qii  prendraient  la  place  des  claies ,  on  leor  serai 
superposées.  0*  éviterait  ainsi  de  faire  à  la  bâte* ,  et  conscepemmeat 
moins  bien,  ce  «juil  est  cependant  très  important  de  bien  le*** 
les  vers  seraient  moinstantrariés  dans  leurs  derniers  travaux. 

Je  croit  que  M.  Béarnaise  etf  ridée  'de  ce  perfectionnern*8*  T 
sera  indiqué  quand  il  en  sera  temps. 


(  289  ) 

Il  faut  veiller  à  ce  que  la  pattie  rameuse  des  fascines 
sait  également  diffuse  ,J  afin  que  les  vers  trouvant  à  s'y 
txerr  sans  se  joindre ,  il  y  ait  moins  de  cocons  doubles 
qui  ont  une  valeur' très  inférieure. 

Pendant  tout  ce  temps ,  le  thermomètre  doit  mar- 
quer 16  à  17  degrés;  la  circulation  de  \'g\r  doit  être 
assez  vive  pour  garantir,  à  ces  derniers  insUms,  la 
force  et  la  ^anté  des  vers. 

Si ,  après  24 ,  36  heures ,  des  vers  persistent  à  ne 

pas  monter,  on  les  réunit  sur  de% tables  de  transport , 

[ct  on  les  dépose  dans  le  petit  atelier  où  ils  ont  passé 

leur  premier  âge  et  où  des  fascines  ont  été  disposées 

li   l'avance.  La  chaleur  y  est  élevée  jusqu'à  dix* huit 

degrés.  Les  vers  qui  y  sont  placés ,  restaurés  par  le 

changement  d'air,  pressés  par  une  chaleur  un  pett 

?\us  forte ,  achèvent  là  leur  montée.  *  ' 

1 

N°.  0.  —  Maladies  des  vers  h  soie. 

m 

J'entrerai  dans  peu  de  détails  sur  les  maladies  des 
vers  a  soie* 

Ces  insectes  n'ont ,  comme  vers ,  qu'une  très  courte 
existence  :  36  à  37  jours,  au  plti3,  les  voient  éclore, 
sabir  leurs  quatre  mues  et  filer  leur  cocon.  Ils  sont 
■obtistes  y  de  leur  nature ,  et  leurs  maladies  ne  sont , 
e  pins  ordinairement  ,jque  le  résultat  d'une  éducat- 
ion mal  entendue ,  ou  de  bâtimens  mal  disposés. 

JLe  roagnanier  qui  aura  veillé  assidûment  à  leur 
•rocarer  u/i  air  pur,  qui  aura  porté  son  attention  à 
e  que  la  feuille  qui  leur  est  distribuée  ne  soit  point 
j on i liée ,  ni  humide ,  aura  la  plus  forte  garantie  pos- 
ible  qoe  les  maladies  ne  les  atteindront  pas. 
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Si  elles  se  manifestent,  cependant,  c'est  à  purger 
l'air  de  ses  miasmes  qu'il  doit  se  hâter  de  donner 
tous  ses  soins. 

11  est  si  vrai  que  ce  n'est  qu'à  la  corruption  de 
l'air  des  ateliers  que  presque  toutes  ces  maladies  sont 
dues,  qne  c'est  habituellement  aux  claies  les  plus  éle- 
vées ,  à  celles ,  conse'quemment ,  où  se  porte  l'air  ?i- 
.  cié,  que  le  mal  se  fait  d'*bord  sentir. 

Ce  qui  le  démontre  encore,  c'est  que  ce  n'est  ordi- 
nairement qu'au  çinnuîème  âge,  c'est-à-dire lorsqot 
les  vers  sont  le  plus  pressés,  lorsqu'ils  aspirent  et  ex- 
pirent le  plus  d'air  ,  que  leur  santé  se  détériore  le 
plus;  mais,  alors,  l'effet  en  est  d'autant  plus  désas- 
treux, que  toutes  les  dépenses  de  l'éducation  sont  lato 
et  que  la  perte  est  plus  çpnsidérable. 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  maladies  principale 
des  vers  à  soie  : 

La  grasserie.  (Test  une  enflure  générale  des  vers.Elle 
se  manifeste  le  plus  ordinairement  vers  la  deuxième 
mue  et  durant  le  troisième  âge.  Les  vers  gras  con- 
tinuent de  manger  et  ne  muent  pas  :  ils  grossissent 
plus  que  les  autres  ;  enfin ,  ils  prennent  une  couleur 
jaunâtre  et  une  sa  nie  purulente  £ranssnde  à  traven 
leur  peau  :  ils  meurent  vers  le  troisième  jour,  llfanl 
se  hâter  de  rejeter  hors  de  l'atelier  les  vers  atteints 
de  lu  grasserie  (i).  Lorsque  cette  maladie  attaque  ks 


'  (4)  Il  n'est  point  inutile  de  noter  que  la  grasserie  était  la  scole  ma- 
ladie des  ver»  a  soie,  en  Iialie  ,  vers  4530.  Le  poète  Vida,  qui  n'a  a* 
gtig*  «Ucoii  détail  relatif  à  Tédocalioa  de  ces  précieux  iasecte»,  m*€M 
indique  auasa*  aalrei  Gomme  le»  mJgnaaerie»  étaient  alors  au*  plaii 
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yçri  au  cmcpièinc  âge ,  elle  prend  le  nom  de  jaunisse; 
Qau»elle  est  plus  rare  à  cet  âge  qu'aux  précédons. 

JL*  muscardùit >  ou  maladie  rouge*  Cette  maladie 
TOQtl  le*  vers  roides  et  ressemblans  à  une  momie.  Elle 
le*  atteint  à  tous  les  âges  ,  mais  plus  particulièrement 
au  cinquième.  Leur  couleur  est  d'abord  rqugeâtre, 
ensuite,  ils  deviennent  blancs  et  une  espèce  de  moisis- 
tare  couvre  leur  corps.  Cette  maladie ,  comme  la  pré- 
cédente, est  contagieuse.  Il  faut  donc  jeter  les  vert 
qui  ont  la  maladie  rouge. 

lies  pessis,  les  vers  passés,  ou  harpions,  ont  le 
corps  effilé,  leur  peau  est  ridée,  leurs  pattes  sont 
grêles  et  crochues  ;  ils  mangent  peu ,  languissent  et 
meurent.  Cette  maladie ,  qui  est  une  espèce  de  con- 
jpmpiion ,  atteint  les  vejs  dans  les  premiers  âges.    • 

Les  vers  tripes ,  ou  morts  blancs,  deviennent  fias» 
«pie*  et  motos  comme  de  lalripe.  Ils  ont  une  fraîcheur 
apparente  et  sont  morts  sans  le  paraître. 

La  touffe,  enfin  ,  est  le  résultat  d'une  atmosphère 
devenue  subiteiflent  lourde  et  orageuse.  Les  vers 
étouffent  véritablement. 

Je  le  répète  :  on  prévient  plus  facilement  ces  diffé- 
rentes maladies,  qu'on  n'y  remédie.  Une  température 
de  ig~i  1 6 degrés;  du  mouvement  dans  l'air  à  mesure 
que  les  vers  avancent  ;  de  la  feuille  saine,  non  humide, 
distribuée  à  des  heures  réglées,  voilà  les  meilleurs  et 
les  plus  sûrs  préservatifs  desfaaladies  des  vêts. 


mkr,  qooiqu'à  couvert,  oif  en  conclut,  avec  grande  apparence  de 
r*lM>D ,  que  les  aalrce  makdta  des  ter*  ont  poef  cause  leur  entam- 
ât dans  de»  bâtiment  clos  ,  mais  mal  aérés. 
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On  peut  y  ajouter  l'usage  du  chlorure  de  ckotet:  ; 
dont  l'effet,  bien  connu ,  est  de  désinfecter  l'ai*  On 
place  sur  plusieurs  points  de  l'atelier  des  baquets  dans 
lesquels  on  divise  vingt*  onces  de  chlorure,  sur  quoi 
on  verse  vingt  litres  d'eau.  On  agite  ensuite  ce  mé- 
lange de  temps  à  autre. 

Mais  ce  procédé  ne  saurait  être  suffisant  potir  pu- 
rifier l'air.  Il  faut  y  joindre  ceux  que  j'ai  indiqués 
plus  haot. 

N\  10.  —  Deramage  et  choix  des  cocons  pour  la 

reproduction. 

Dès  que  le  ver  à  soie  est  monté  sur  les  rameaux  qui 
composent  les  cabanes  et,  qu'ij  a  fait  eboiz  du  lieu  où 
il  veut  se  fixer  9  il  se  hâte  de  jet  ter  sa  bave  qui  n'est 
antre  chose  qu'une  soie  moins  parfaite  que  celle  du 
cocon.  Il  se  place  au  centre  de  cette  bave  et  y  com- 
mence le  cocon  lui-même. 

La  soie  sort  d'une  filière  qui  se  ttouve  au-dessous 
<ïe  la  bouche  du  ver.  Elle  est  liquide  à  l'instant  où  elle 
sort  ;  mais  elle  se  sriidifie  dès  qu'elle  reçoit  l'impres- 
sion de  l'air. 

Le  ver  que  Ton  aperçoit  au  commencement  de 
son  travail ,  travail  qui  consiste  à  appliquer  l'un  sur 
l'autre  le  fil  qu'il  continue  tant  que  son  corps  con- 
tient delà  matière  soyeiîse,  est  bientôt  à  l'abri 'des 
regards.  Trois*  jours  et  demi  lui  suffisent  pour,  filer  'son 
cocon  à  partir  de  l'instant  où  il- jette  sa  bave. 

Les  cocons  sont  de  diverses  couleurs ,  depuis  le  blanc 
pur9  jusqu'au  jay ne  plus  ou  moins  foncé  et  au  vert 
♦endre. 
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jours t  sept  au  plus,  après  le  commencement  de 
la  montée,  il  faut  déramer,  c'est-à-dire  déplacer  les 
fascines  et  détacher  les  cocons  des  rameaux  où  ils  sont 
fixés.  Plus  il  y  aurait  de  retard,  plus  les  cocons  per- 
draient de  leur  poids  >  et  plus  il  y  aurait  de  déficit 
pour  la  vente ,  si  on  vend  les  cocons. 

Le  déramage  opéré,  des  femmes  sont  rangées  de- 
vant une  table;  ellçs  y  placent  les  cocons  d'une  part  et 
la  bourré  de  l'autre  ;  les  cocons  sont  également  triés.' 
Ceux  doubles  (i),  ceux  qui  paraissent  mous  et  flasques 
sont  mis  à  part  ;  les  autres  sont  amoncelés  et  mis  dans 
des  corbeilles  dès  qu'on  a  fait  choix  de  ceux  destinés  à 
la  reproduction. 

Cas  derniers  doivent  être  pris  parmi  ceux  dont  la 
couleur  est  la  plus  tendre  (2),  parmi  les  mieux  faits  et 
les  plus  fermes*  Il  paraît  reconnu  que  les  cocons  poin- 

(i)  Les  cocons  doubles  ont  une  moindre  valeur  vénale.  La  soie 
en  est  moins  belle  et  le  déûdage  tellement  difficile  que,  le  plu*  sou- 
vent, on  rejette  ces  cocons  dans  la  bourre  pour  être  cardés  avec  elle. 

Les  cocons  sont  doubles  lorsque  deux  vers  filent-  ensemble  un 
snêmc  cocon;  et,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ils  contiennent 
habituellement  an  papillon  mâle  et  un  papillon  femelle-,' jamais  deux 
papillons  Mu  même  sexe.  Cependant  les  ven  n'ont  aucun  sexe  appa- 
rent.... (  V.  l'abbé  d*,  Sauvage,  2*.  mémvirt  ). 

(2)  Il  parait  qu'eu  Cbine  l'éducation  des  vers  a  soie  agit  sur  de* 
variétés  choisies  qui  produisent  constamment  des  cocons  d'un  blanc 
pu/  9  ou  d'un  gris  de  perle.  On  doit  donc  se  féliciter  de  ce  que  le 
gouvernement  français  a  donné  dernièrement  une  mission  particu- 
lière dans  l'objet  de  doter  notre  pays  de  cette  belle  espèce  de  ver  et 
de  tout  ce  qni  peut  améliorer  l'éducation  de  ces  insectes.  C'est  on» 
preuve  de  plus  de  la  certitude  acquise  que  le  climat  de  Ja  France  est 
reconnu  éminemment  propre  s  ce  genre  d'industrie  et  de  produc  - 
1  ion. 

TOM.    II.  ^O 
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tus  renferment  des  papillons  mâles,  et  que  ceti*  qui 
sont  gros  par  les  deux  bouts  renferment  des  papillons 
femelles.  11  vaut  mieux  conserver  plus  de  cocons  fe- 
melles  que  de  cocons  mâles,  parce  qu'un  papillon 
mâle  peut ,  au  besoin,  féconder  plusieurs  femelles. 

L'expérience  a  établi  qu'il  faut  une  livre  on  envi- 
ron de  cocons  pour  obtenir  une  once  de  graines.  On 
conserve  donc  des  cocons  pour  h  reproduction,  en 
raison  du  besoin  qu'on  a  de  graine. 

La  bourre  qui-  pourrait  être  attachée  à  ces  cocons 
doit  en  être  soigneusement  séparée  :  elle  pourrait  gê- 
ner la  sortie  du  papillon. 

• 

N°.  IL — Soins  à  donner  aux  papillons  jusqu%Y et* 
complément  ;  ponte;  conservation  de  la  graine* 

Lorsque  le  ver,  renfermé  dans  son  cocon,  a  achevé 
dt  filer  sa  soie ,  il  se  transforme  mystérieusement  en 
chrysalide.  La  chrysalide  est  l'état  intermédiaire  de 
rii\secte  entre  son  existence  comme  ver  et  son  exis- 
tence comme  papillon. 

Ce  papillon  étant  un  phalène  ou  papillon  de  nuit, 
il  devra  être  tenu  loin  du  grand  jour.Coaséquesraient; 
ce  sera  dans  des  boites  séparées ,  dans  les  tiroih  d'une 
armoire ,  que  Ton  pourra  construire  à  cet  effet,  qu* 
les  cocons  destinés  à  1*  reproduction  seront  déposés  a 
une  ou  deux  couches  au  pins  d'épaisseur.  Il  sera  bon 
de  séparer  les  cocons  présumés  contenir  des  papiH0DS 
mâles  de  ceux  que  Ton  jugera  en  renfermer  de  fe- 
melles. 

La  température  devra  être  de  16  à  18  degrés,  h* 
tuve,  que  Ton  peut  échauffer  à  volonté ,  conviens 
parfaitement  à  rétablissement  des  papillons 
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-Si  cette  chaleur  est  maintenue ,  ce  sera  dix-huit  à 
vingt  jours  après  celui  où  le  ver  a  domfoencé  à  filer, 
que  les  papillons  sortiront  de  leurs  cocons.  C'est  ordi- 

■ 

nairement  depuis  le. lever  du  soleil  jusqu'à  midi  que 
cette  sortie  a  lieu. 

Pour  y  parvenir ,  le  papillon ,  encore  renfermé  dans 
le  cocon,  dégorge,  vers  une  de  ses  extrémités,  une  li- 
queur jaunâtre  qui  détrempe  la  soie  du  cocon.  En- 
suite,  et  à  l'aide  de  mouvemens  réitérés  de  sa  tête  et 
des  crochets  dont  elle  est  armée ,  il  crève,  écarte  et 
démolit  le  tissu  dé  la  soie;  enfin,  il  sort  et  commence 
la  dernière  phase  de  son  existence.  j    - 

Comme  papillon,  cet  insecte  ne  se  fait  remarquer 
ni  par  les  formes,  ni  par-aucune. de  ces  vives  couleurs 
qute  Ton  admire  dans  la  majeure  partie  des  papillons. 
Il  a*  de  petites  aîle$ ,  d'un  blanc  sale,  dont  il  ne  se  sert 
pas  f>our  voler  ,  et  son  corps  velu -est  volumineux ,  en 
raison  de-sa  longueur.  Celui  de  la  femelle  est  sensible- 
ment plus. gros  que  celui  du  mâle,  et  cette  différence 
suffit  pour  les  faire  distinguer  facilement.  Le  mâle, 
d'ailleurs,  bat  continuellement  des  ailes»  tandis  que  la 
femelle  reste  plus  calme. 

A  peine  le  papillon  est  sorti  du  cocon,  qu'il  rejette 
par  l'anus  une  liqueur  jaunâtre  semblable  à  celle  qui 
lui  a  servi  à  détremper  le  tissu  qui  le  retenait. 

Et,  de  suite,  le  mâW  recherche  la  femelle  avec  une 
ardeur  extrême.  L'accouplement  durerait  naturelle- 
ment vingt  à  vingt-quatre  heures ,  quelquefois  da  - 
vantage  ;  mais  comme  on  a  remarqué  qu'un  trop  long 
accouplement  pouvait  nuire-  à  la  ponte,  on  est  dans 
l'qsage  de  séparer  les  papillons  huit  à  dix  héritas  après. 
On  le  (ait  en  prenant  avec  précaution  chaque  papillon 
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par  les  deux  ailes.  Si  la  séparation  présentait  de  la  ré- 
sistance ,  ce  qui  arrive  quelquefois  »  on  y  renoncerait 
dans  là  crainte  de  blesser  la  femelle. 

Les  papillons  séparés,  découplés,  ou  naturellement, 
ou  par  la  main  de  l'homme,  on  met  les  mâles  en  ré- 
serve dans  des  bottes  ou  des  tiroirs,  pour  servir  à  des 
accouplement  postérieurs ,  si  le  nombre  des  femelles , 
comme  on  doit  le  désirer,  est  supérieur  à  celui  des 
maies.* 

La  femelle  »  immédiatement  après  l'accouplement 
consommé ,  est  placée  sur  les  chevaket à  garnis  d'étoffe 
que  j'ai  indiqués,  ou  dans  des  tiroirs  également  garnis. 
C'est  là  que,  loin  du  grand  jour,  et  au  plus  tard  dans 
les  vingt-quatre  à  trente  heures,  elle  répand  ses  œufs 
en  longues  traînées.  Elle  en  pond  ordinairement  fô° 
au  moins,  $eo  au  plus,  qui  paraissent  d'abord  presque 
blancs:  quelques  heures  après,  jaunes;  ensuite,  gris  rous- 
sâtre  ;  enfin,  vers  le  huitième  jour  ,  gris  ardoisé  {i). 
Ils  conservent  cette  dernière  couleur  jusqu'à  l'éclosion* 

Quant  aux  papillons ,  le  vœu  de  la  nature,  l'œuvre 


(1)  Ceux  qui  spéculent  sur  \i  venta  de  la  graine  ne  prennent  pet 
tant  de  précautions.  Aussitôt  que  les  papillons  sont  sortis  de  lenrs 
cocons ,  ils  les  placent  snr  de  Tas  tes  rideaux  de  vieille  étoffe  de  laine 
attachés  par  un  bout  le  long  d'une  muraille  et"  fixés  de  l'autre,  en 
pente,  sur  le  plancher. «Les  papillons  tonsomment  là,  eu  liberté, 
leur  accouplement  et  leur  ponte.  Les  œufs  ne  sont  ensuite  détachés 
que  l'instant  de  la  Tente.  Cette  spéculation  présente  des  avantages 
certains  lorsqu'on  est  assuré  du  débit  de  la  graine ,  dès  que  la  vente 
d'uno  once  de  graine ,  qui  est  le  produit  d'une  livre  de  cocons ,  donne 
ordinairement  une  somme  double  de  la  vente  de  ces  cocons.  Il  existe 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  des  magoaniers  qui  consacrent 
jusqu'à  400  livret  et  plot  de  cocons  à  la  reproduction ,  et,  par  suite, 
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de  la  reproduction  étant  rempli,  ils  meurent,  sans 
avoir  pris  aucune  nourriture,  et  après  avoir  vécu  huit 
à  douze  joprs  ;  mais  ordinairement  on  les  jette  aux 
volailles  qui  en  sont  friandes. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  veiller  à  te  conservation  de  la 
graine.  Si  on  la  laissait  exposée  à  la  chaleur ,  elle  ne 
tarderait  pas  à  éclote.  Pour  l'éviter ,  on  la  place  dans 
des  lieux  frais  et  secs.  A  cet  effet ,  on  roule  les  étoffes 
sur  lesquelles  les  œufs  ont  été  pondus  et  restent  fixés, 
et  on  les  suspend  dam  des  placards,  dans  des  lîeqx  où. 
la  chaleur  ne  pénètre  point  et  qui  ne  sont  pas  humi- 
des. On  veille ,  surtout,  à  ce  que  les  rats  ou  les  souris 
ne  puissent  les  atteindre  et  les  dévorer.  Il  est  inutile 
de  songer  à  les  préserver  de$  froids  d'hiver  :,  des  gelées 
de  dix  à  douze  degrés,  et  plus,  ne  leur  font  aucun 

tort. 

■ 

N°.  12.—.  Destruction  des  chrytalides  dans  le$  cocon? 

destinés  au  dévidage. 

« 

Si  le  magnanier  propriétaire  vend  ses  codons  spr 
les  lieux ,  il  le  doit  faire  aussitôt  qu'il  a  déramé,  parce 
que  chaque  jour  de  retard  diminue  sensiblement 
leur  poids.  Au  bout  de  dix  jours.,,  la  perte  serait  de 
sept  et  demi  pour  cent. 

S'il  fait  dévider  la  soie  chez  lui-roênje,  et  s'il  n'a 
pas  assez  d'ouvriers  pour  nàettre  ce  dévidage  à  fin , 
dix  à  douze  jours  après  le  déramage,  il  doit  se  hâter 


a  la  Tente  ;  mais  il  vaut  beaucoup  mieux  se  procurer  chas  toi  la  graine 
dont  on  aura  besoin  l'année  suivante ,  que  de  racheter ,  à  moins, 
50/on  ne  veuille  changer  l'espèce  de  vers  que  Ton  possède. 


(  *9»  ) 
<k  détruire  les  chrysalides;  autrement  les  papillon* 
sortant  de  leurs  cocons ,  les  perceraient ,  et  anéanti- 
raient.ainsi  la  récolte. 

On  s'est  servi  de  nombre  de  moyens  pour  étouffer 
les  chrysalides  ;  mais  plusieurs  altéraient  la  qualité  de 
la  soie ,  ou  ne  remplissaient  jïas  parfaitement  le  but 
qu'on  se  proposait ,  et  ils  ont  été  abandonnés. 

On  exposait  les  cocons  à  un  soleil  ardent;  mais  ton- 
tes les  chrysalides  oe  périssaient  pas. 

On  les  mettait  dans  un  four»  lorsque  le  pain  en 
avait  été  retiré  ;  mais  la  soie  était  desséchée  et  brûlée» 
si  la  chaleur  dépassait  60  jà  70  degrés. 

On  se  servait  de  soufre  pour  asphyxier  les  chrysa- 
lides ;  mais  il  n'arrivait  pas  toujours  que  l'on  y  réus- 
sit; 

On  plaçait  les  cocons  au-dessus  de  fe  vapeur  de 
l'eau  en  ébullition;  mais  ils  étaient  trop  pénétrés 
d'humidité  ,  et  la  chrysalide  entrant  rapidement  en 
putréfaction ,  la  soie  était  détériorée  ; 

Enfin ,  on  est  parvenu  à  détruire  plus  sûrement  la 
chrysalide  en  l'exposant  à  la  chaleur  sèche  de  la  va- 
peur, sans  laisser  le  cocon  en  contact  avec  elle.      > 

Pour  y  parvenir ,  on  place  les  cocons  dans  des  cais- 
ses  plates  de  ferblanc  ou  de  zinc,  hermétiquement 
fermées,  et  on  les  expose  dans  une  petite  étuve,  à  une 
chaleur  de  60  à  70  degrés,,  produite  par  l'eau  bouil" 
lante  vaporisée.  Il  suffit  de  cinq  à  six  heures  pour 
qu'aucune  chrysalide  ne  survive. 

M.  Camille  Beau  vais  arrive  au  même  résultat  par 
un  procédé  plus  simple,  et  auquel  je  conseille  de  s'ar- 
rêter. Il  a  des  tubes  de  zinc  fermés  hermétiquement 
par  une  extrémité,  ouverts  par  l'autre/  mais  se  bou- 


chant  par  un  couvercle.  Il  y  place  les  cocons,  et  il 
met  ces  tubes  dans  des  chaudières  remplies  d'eau 
bouillante.  Il  suffit  de  quelques  heures  pour  que  la 
chaleur,  pénétrait  l'intérieur  .des  tubes,  étouffe  les 
chrysalides»  c 

Lorsque  les  chrysalides  sont  détruites,  il  faut  de 
même,  si  on  doit  vendre  ses  cocons,  se  hâter  de  le 
faire,  parce  que  la  pçrteqùi  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
de  sept  et  demi  pour  cent  en  dix  jours,  serait  d'un 
tiers  au  bout  d'un  mois ,  et  elle  dépasserait  moitié  si 
on  tardait  davantage. 

Si  on  veut  faire  dévider  chez  soi,  il  faut  préserver 
tes  cocons  de  toute  altération.  A  cet  effet ,  on  les  place 
sur  des  claies,  dans  un  lieu  aéré  elsec,  mais  toujours  h. 
('abri  des  rats* 

*  t  ? 

N°.  18.  —  Dé  vidage  de  la  soie. 

C'est  le  ver  qui  file  la  soie.  Il  la  file  en  fesant  passer 
au  travers  de  la  filière  qui  se  trouve  au-dessous  de  sa 
bouche  la  matière  soyeuse  qui  s'est  élaborée  et  accu- 
mulée pendant  les  cinq  premiers  âges  de  sa  vie,  et  que 
Jbû  a  procurée  la  feuille  de  mûrier  dont  il  s'est  nourri. 

L'Jftemjrte  ne  ftit  ensuite  que  dévider  cette  soie  que 
le  ver  a  roulée  en  cteon ,  sur  une  longueur  qui  varie 
de  700  a  1100  pieds. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  le  dévidage-domestique 
«t  le  dévidage  ou  tirage  industriel. 

Le  premier  se  Ait  dans  les  magnaneries ,  et  ordi- 
nairement paç  des  femmes  habituées  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. La  Touraine  et  le  Midi  de  Ja  France  abondent 
en  tireuus  ou  fUeyses  de  soie,  etil  s'en  forme  promp* 
ttment,  partout  où  les  magnaneries  se  multiplient. 
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Mais  le  travail  de  ces  ouvrières  n'est  pas  aussi  égal, 
ni  aussi  agréable  à  l'œil,  que  le  tirage  perfectionné  qui 
résulte  des  machines  établies  à  cet  effet.  L'atelier  Gen- 
soûl  a,  depuis  un  demi-siècle,  satisfait  aux  besoin*de 
l'industrie.  Il  s'en  élèvera  sans  doute  dans  nos  con- 
trées, dès  que  la  production  de  la  soie  commencera  à  j 
être  abondante. 

Jusque  là,  voici  le  procédé  domestique  et  ordinaire, 
tel  qu'il  est  encore  en  usage'dans  an  grand  nombre 
de  magnaneries. 

Une  ouvrière  s'établit  devant  une  bassine  en  cuivre 
pçu  profondç,  remplie  d'eàu,  et  placée  sur  un  four- 
neau. 

Auprès  du  fourneau,,  et  sur  la  droite  de  l'ouvrière 
est  un  tour,  ou  dévidoir,  à  ailes  développées. 

Lorsque  l'eau  de  la  bassine  est  plus  que  tiède,  et 
qu'elle  peut  ramollir  la  matière  gommeuse  qui  fixe 
les  uns  sur  les  autres  les  fils  de  soie  dont  le  cocon  est 
composé ,  la  fileuse  jette  dans  cette  bassine  quelques 
poignées  de  cocons  bien  débourrés.  - 

Il  lui  faut  alors  trouver  le  bout  de  soie  de  chaque 
cocon.  Elle  y  parvient  en  les  fouettant  vivement  avec 
un  petit  balai  de  branchettes  de  bouleau.  Bientôt,  le 
bout  de  chaque  cocon  se  fixe  au  balai  ,  et  l'ouvrière 
s'en  empare. 

Comme  la  première  couche  de  soie  qui  convrcle 
cocon  est  grossière ,  la  tireuse  ne  dévide  pas  cette  soie; 
elle  la  coupe  et  la  laisse  de  côté.  Ce  fil  grossier  s  ap- 
pelle côte,  et  on  le  réunit  plus  tard  à  la  bourre  et  an* 
cocons  percés  par  le  papillon. 

Lorsque  la  soiç  pure  arrive,  la  tireuse,  si  elle  dévwe 
à  douze  fils,  en  réunit  six  ensemble  qui,  divisés  à  à- 
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bord  des  six  autres,  passent  séparément  dans  deux  fi- 
lières, et  sont  ensuite  réunis  en  un  seul  fil,  de  donze 
brins,  ponr  être  croisés  convenablement.  Ce  fil,  airisi 
croisé,  est  remis  à  Une  autre  ouvrière  que  l'on  nomme 
tourneuse  et  qui  le  fixe  sur  le  dévidoir  qu'elle  met  en 
mouvement  pour  former  des  éche veaux.  La  tourneuse 
doit  veiller  à  ce  que  le  fil  soit  assez  dispersé  sur  les 
ailes  du  dévidoir,-  pour  qu'il  ne  s'en  superpose  que  le 
plus  tard  possible ,  et  lorsque  la  gomme,  que  l'eau 
chaude  a  ramollie,  sera  raffermie,  afin  que  les  fils  ne 
se  collent  pas  les  uns  aux  autres ,  ce  qui  arriverait,  s'il 
en  était  autrement. 

La  soie ,  ainsi  tirée,  est  la  soie  grège. 

Elle  devient  soie  ouvrée,  lorsqu'elle  a  reçu  d'autres 
préparations,  en  raison  de  l'objet  auquel  on  la  destine. 

Quant  à  la  soie  dêcre&ség,  c'est  celle  qui  a  été  dé- 
bouillie  au  savon,  afin  tle  lui  enlever  le  vernis  gom- 
meux  qui  l'enduit ,  et  de  la  rendre  plus  moelleuse  et 
plus  propre  à  la  teinture. 

Enfin,.  Vorgansin  est  la  soie  torse  passée  au  moulin. 

On  ne  dira  rien  ici  sur  le  moulinage  des  soies,  ni 
sur  les  divers  apprêts  auxquels  on  la  soumet  dans  la 
fabrique  6t  le  commerce.  Tops  ces  détails  rentrent  dans 
l'industrie  manufacturière ,  et  on  ne  s'occupe  ici  que 
de  l'industrie  agrlcoft. 

J'ajouterai  seulement  que  la  bourre  qui  enveloppe 
les  cocons,  les  cocons  qui  ont  servi  à  la  reproduction , 
la  soie  de  côte  qui  est  la  première  couche  du  cocon , 
ceux  qui  ont  été  tachés  ou  gâtés,  les  peaux  que  laissent 
dans  le  cocon'  les  vers  devenus  papillons,  doivent  être 
réunis  pour  être  cardés  ensemble ,  après  avoir  étjé  la- 
vés ,  pressés  et  dégommés.  Cette  soie ,  connue  dans  le 
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commerce  sous  le  nom  àtjUurci,  trouve  son  emploi 
à  qne  foule  d'objets  :  à  la  bonneterie,  à  la  passemente- 
rie 9  aux  bas  t  aux  scbals  9  à  la  tapisserie.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  débris  de  la  carde  qui  ne  fournisse  la  ouate 
de  soie,  sans  parier  du  mélange  de  ces  produits  avec  la 
laine,  ou  le  coton,  qui  par  les  efforts  multipliés  de 
l'industrie,  donne  naisfrance  à  des  étoffes  de  raille  es- 
pèces, et  ajoute  de  pins  en-  plus  aux  besoins  et  ami 
jouissances  du  consommateur.. 

Ces  considérations  doivent  4be  un  motif  de  pk* 
pour  encourager  à  la  production  de  la.  soie;  dès'  lots 
que  son  emploi  est  multiplié  à  l'infini ,  et  qne  l'ai- 
sance générale  augmentant  de  jour  en  jour,  la  consom- 
mation devient  de  jour  en  jour  plus  forte*  spéciale- 
ment dans  les  classes  de  la  société  qui  ne  connaissaient 
pas,  il  y  a  cinquante  ans,  l'usqge  des  étoffes  de  soie , 
regardées  alors  comme  objet  de  luxe. 

N°.  14.  —  Des  édiâcséions  matiipUs. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  eontffdéré 
comme  éducations  multiples  de  vers  à  soie  celles  qtfi 
pouvaient  se  succéder  les  unes  aux  autres,  de  telle  ma- 
nière, que' les  œufs  provenant  d'une  première  éduca- 
tioif,  servissent  à  donner  naissAice  au*  vers  d'une  se- 
conde. 

Des  éducations  subséquentes  ainsi  entendues,  ne  de- 
vaient inspirer  aucune  confiance ,  et  ne  réussir,  même 
à  demi,  que  .dans  des  années  extraordinairement  favo- 
rables. 

En  effet ,  en  supposant  que  Réclusion  de  la  graiwe 
arrivât  aux  premiers  jours  de  mai,  et  que  la  feuille-du 
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\jttier  fût  alors  assez  développée  pour  fournir  à  la 
nmourriture  des  vers,  on  ne  pouvait  commencer  la  se- 
ronde  que  vers  les  premiers  jours  de  juillet  ;  et  si  on 
voulait  arriver  à  une  troisième,  elle  se  trouvait  re- 
portée aux  premiers  jours  de  septembre. 

Alors,  de  deux  choses  Furie  :  ou  on  ne  se  servait  que 
de  la  première  pousse  des  mûriers,  et,  dans  ce  cas, 
les  feuilles  se  trouvaient  trop  formées,  trop  dures  pour 
les  premiers  âges  des  vers,  nés  en  juillet  et  en  septem- 
bre, ou  bien  on  effeuillait  de  nouveau  les  mûriers  qui 
l'avaient  été  une  première  fois;  et,  dans  ee  second  cas, 
ces  arbres  étaient  sacrifiés. 

Dans  l'un  et  l'autre ,  la  seconde  éducation  se  trou- 
vait  sous  Flnfluenee  d'une  saison  habituellement 
lourde  et  orageuse,  et  les  Vers  avaient  d'autant  plus  à 
en  souffrir. 

Enfin,  les  deuxièipe  et  troisième  éducation  avaient 
lieu  pendant  le  temps  exclusivement  employé  aux 
travaux  consacrés  aux  récoltes ,  et  l'absence  de  bras 
les  rendait  et  plus  difficiles  et  plus  coûteuses. 

Aussi,  tous  les  magnaniers,  tous  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  des  vers  à  soie,  ont-ils  proscrit,  dans  nbs 
climats,  les  éducations  subséquentes,  les  reléguant 
dans  les  contrées  favorables  de  l'Asie  orientale ,  où  le 
bombyx 'et  le  mûrier  sont  indigènes  (i). 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  Ton  doit  entendre  les 


(1)  Bans  une  partie  de  là  Perse  on  fait  josqn'à  dôme  récoltes  de 
•oie  par  an;  mais  il  parftlt%certata  que  tontes  ces  récoltes  n'eu  valent 
pe*  une  bonne  de  nos  contrées  tempérées ,  ni  poor  la  quantité  ni 
potr  la  qnatité. 
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éducations  mol ti pics,  telles  que  les  a  imaginées  et  réa- 
lisées M.  Loiseleur  Deslongchanips,  naturaliste  distin- 
gué, dès  Tannée  1824,  et  (lu  ^  k*  a  indiquées  en  i83a 
dans  une  brochure  sur  les  mûriers  et.  les  vers  à  soie . 
où  se  trouvent  consignés  des  faits  remarquables  ;  et , 
plus  récemment,  en  1 835,  dans  la  Maison  rustique  du 
19  siècle. 

Comme  il  me  paraît  évident  que  Tes  propriétaire* 
peuvent  retirer  de  grands  avantages  de  te  genre  d1édo« 
cation ,  en  ce  que  les  bâtimens  construits  ponr  élever 
lqs  vers  de  vingt  onces  de  graine,  peuvent  servir  à 
élever  ceux  provenant  de  4o  ou  60  onces,  et  ainsi  ob- 
tenir au  moins  le  double  de  «oie ,  jfe  dois  faire  connaî- 
tre le  système  de  Mt  Loiseleur  Deslongchamps. 

Il  consiste  à  ne  point  se  servir  des  œufs  provenant 
dés  éducations  dé  l'année,  mais  des  éducations  àt 
Tannée  précédente.  Il  se  précauttotme  donc  de  trois 
fois  autant  de  graines  qu'il  le.  ferait  s'il  n'entreprenait 
qu'une  éducation. 

Et  comme  les  œufs  éclorraient  d'eux-mêmes,  s  ils 
restaient  exposa  à  la  chaleur  ordinaire  du  mois  de 
juin  ,  tout  son  art  est  dans  le  soin  qu'il  prend  de  pla- 
cer les  œufs  qu'il  destine  aux  deuxième  et  troisième 
éducation  dans  les  lieux  les  plus  frais  qu'il  ait  à  sa 
disposition.  Ainsi ,  c'est  dans  une  cave,  c'est  dans  une 
glacière  qu'il  les  dépose,,  en  ayant  soin  de  les  mettre 
dans  un  bocal  de  verre  bien  luté,  et,  ainsi,  à  l'abri  de 
l'humidité. 

Ensuite,  M.  Deslongchamps  n'attend  pas  que  la  pre- 
mière éducation  soit  terminée  pour  commencer  la  se- 
conde. Il  fait  en  sorte  que  la  graine  destinée  à  la  ser 
conde  éducation,  éclose  lorsque  les  vers  de  la  première 
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»Dt  leur  quatrième  mue ,  c'est-à-dire,  vers  le  vingt- 
leaxième  jour  de  l'âge  de  ces  vers  (  i).. 

De  cette  manière,  l'étuve  qui  est  restée  libre  vingt 
:>hts  avant,  sert  à  l'éclosion  de  la  nouvelle  éducation. 

I^a  chambre  voisine  de  l'étuve  qui,  alors,  est  dispo- 
se en  petit  atelier  pour  loger  les  vers  pendant  les  trois 
«  quatre  premiers  âges,  devient  également  libre , 
orsque  les  vers  de  la  seconde  quittent  l'étuve  ;  et  il 
st  évident,  ainsi,  que  le*  mêmes  bâtimens  servent  à 
rtusieurs  éducations  annuelles. 

Quant  aux  mûriers ,  M.  Deslongchamps  se  garde 
rien  de  les  dépouiller  deux  fois.  Il  sçit  parfaitement 
|u'ils  ne  survivraient  pas  à  un  double  dépouillement 
le  leurs  feuilles;  mais  il  en  cultive  le  triple  et  prend  , 
poor  le  commencement  de  ses  deuxième  et  troisième 
éducation,  les  sommités  des  branches,  dont  les  feuilles 
sont  toujours  plus  tendres,  gardant  celles  du  bas  pour 
fournir  au  cinquième  âge  des  vers  de  l'éducation  pré- 
cédente. 

Voilà  les  éducations  multiples,  telles  qu'elles  doi- 
vent être  sainement  entendues.  On  y  trouve  cet  avan- 
tage immense  que ,  comme  la  dépense  la  plus  forte 
qu'exige  l'établissement  d'une  magnanerie  consiste 
dans  la  construction  des  bâtimens,  on  reçoit  un  am- 
ple dédommagement  de  cette  mise  de  fonds,  dans  ' 

l'augmentation  notable  du  produit. 

«^ — 

*      ■    ■  ■     .  ,        , 

(1)  M.  Deslongçhamps  recommande  une  précaution  essentielle  : 
c'eat  de  no  pas  retirer  subitement  la  graiue  des  lieux  frais  où  on  l'a 
léposée.  Le  passage  trop  rapide  de  celle  température  froide  à  une 
température  chaude  nuirait  infailliblement  à  la  santé  des  vers  qui  en 
proviendraient!  mais  il  les  fait  passer  de  Jour  en  jour  a  un  degré 
plus  élevé ,  jusqu'à  ce  qu  il  les  place  définitivement  dans  l'étuve. 
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J'approuve  ce  système,  mais  avec  une  importante 
modification)  ou  restriction;  c'est  qu'au  lieu  de  trois 
éducations  successives,  je  n'en  conseille  que  deux. 

Non  seulement  une  troisième  serait  repoussée  trop 
loin,  et  lorsque  les  moissons  sont  dans  leurs  forces,  mais 
encore,  et  surtout,  il  serait  à  craindre  que  la  confusion 
des  occupations  et  de  la  surveillance  ne  compromit  h 
succès  total.  Ce  qui  est  facile,  lorsqu'il  ne  s'agit  qoe 
d'une  once  ou  deux  de  graines,  devient  plusgra* 
lorsqu'on  élève  les  vers  de  vingt  onces. 

Mais  je  reconnais  un  avantage  évident  et  assuré  à 
faire  deux  éducations  subséquentes.  On  pourrait  alors, 
si  on  a  des  mûriers  en  suffisante  quantité,  comme» 
la  seconde  à  une  époque  telle,  que  l'on  n'eût  pas  rû- 
quiétude,  quelquefois7  fondée,  de  ne  pas  trouver  b 
différentes  parties  du  grand  atelier  débarrassées  et  fi- 
bres  de  la  première  éducation,  lorsque  la  seconde 
viendrait  les  réclamer.  On  pourrait  également  aérer, 
nettoyer  cet  atelier  convenablement,  pour  recevoir  ks 
vers  de  cette  seconde  éducation. 

Dans  ce  cas,  en  supposant  les  premiers  œufséclosk 
cinq  mai,  je  ferais  en  sorte  que  la  deuxième  éclosioo 
arrivât  le  5  juin,  a  la  fin  de  la  grande  ftize  de  la  pre- 
.  mière  éducation.  Les  travaux  de  cette  première  édu- 
cation diminuant  sensiblement  à  partir  de  cette  épo- 
que ,  la  deuxième  n'en  souffrirait  nullerpent ,  en 
supposant  au  magnanier  de  l'intelligence,  du  courage 
et  (Je  la  vigilance.  Le  cinquième  âge  de; cette  seconde 
éducation  se  terminerait  dans  la  première  semaine  de 
juillet,  époque  où,  dans  nos  contrées ,  commence  la 
moisson  des  f  rumens. 

On  pourrait  faire  mieux  eacore  :  j'ai  dit  qu'il  exis- 
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tait  une  variété  de  vers  qui  ne  changeaient  que  trois 
fois  de  peau,  et  dont  la  soie  était  sensiblement  plus 
fine  que  celle  des  vers  ordinaires.  En  se  procurant  de 
la  graine  de  cette  variété,  on  pourrait  la  foire  éclore 
la  première  ;  et  comme  les  vers  à  trois  mues  arrivent  à 
la  montée  quatre  jours  plus  tôt  que  ceux  à  quatre  mues, 
on  gagnerait  ces  quatre  jours  pour  la  deuxième  édu- 
cation, ce  qui  serait  un  grand  avantage. 

Enfin ,  en  ne  se  servant  que  de  vers  à  trois  mues , 
et  pour  la  première  et  pour  la  deuxième  éducation  9 
on  gagnerait  huit  jours  sur  les  deux,  et  alors  tovte  in- 
quiétude disparaîtrait,  dès  que  toutes  les  deux< pour- 
raient se  terminer  dans  le  cours  du  mois  de  juin. 

Un  point  important  à  considérer-  daris  cette  der- 
nière hypothèse,  c'est  que  la  soie  des  vers  à  trois  mues 
étant  plus  belle  que  celle  des  vers  ordinaires,  l'avan- 
tage du  prix  de  la  soie  viendrait  se  joindre  au  double 
produit  que  l'on  se  procurerait.  Le  comte  Dandolo  ne 
fesait  pas  dévider  ses  cocons,  il  vendait  aussitôt  le  dé- 
ramage. Il  déclare  (  p.  259  )  que  s'il  s'était  adonné  au 
dé  vidage,  il  n'aurait  élevé  que  des  vers  à  trois  mues, 
à  raison  de  la  finesse  et  de  la  beauté  supérieure  de  la 
soie  produite  par  ces  vers. 

IMPORTANCE,  POUR  LE  DEPARTEMENT  Dt)  CHER, 

De  se  livrer  à  V industrie  agricole  des  vers  a  soie.  — 

Produits  d'une  fnagnanerie. 

J'ai  déjà  indiqué  combien  il  serait  important  au 
«département  pour  lequel  j'écris  de  se  livrer  aux  in- 
dustries agricoles ,  et  spécialement  à  celle  qui  a  pour 
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objet  la  production  de  la  soie.  Je  crois  devoir  entrer , 
à  cet  égard ,  dans  quelques  détails  qui  ne  sont  point 
étrangers  au  but  que  je  me  propose  (i).  Mes  conci- 
toyens y  verront  quels  senti  mens  ont  dicté  les  conseils 
que  je  les  prie  de  me  permettre  de  leur  donner. 

Un  propriétaire  qui  augmenterait  habituellement 
sa  dépense,  lorsque  ses  revenus  diminueraient,  arrive- 
rait bien  certainement  à  une  ruine  prompte  et  cer- 
taine. Si  ce  propriétaire  avait  du  sens,  et  s'il  voulait 
ne  riéh  diminuer  dans  ses  jouissances,  ni  dans  ses  con- 
sommations, il  aviserait  promptement  à  augmenter 
ses  recettes,  ou  par  une  meilleure  administration  de 
sa  fortune,  ou  par  des  spéculations  industrielles  quel- 
conques, ou,  enfin,  par  des  travaux  d'intelligence. 

Le  département  du  Cher  est  ^précisément  ce  pro- 
priétaire. 

Il  n'est  pas  difficile  d'établir,  dé  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  indubitable,  que,  depuis  dix  à  douze 
ans,  ce  département,  déjà  si  peu  riche,  s'est  appauvri; 
et  que  si  des  circonstances  favorables,  mais  acciden- 
telles, n'étaient  venues  à  son  aide,  il  aurait  peine  à 
supporter  les  charges  qui  le  grèvent. 


*» 


(1)  Pour  ne  point  trop  conper ,  ni  interrompre  les  idées  princi- 
pale» que  j'ai  eue*  en  vue,  j'ai  rejeté  bon  dn  texte  et  reporté  dans  des 
notes  asseï  chargées»  plusieurs  points  d'économie  politique  dont  la 
résolution  touche ,  plus  directement  qn  on  ne  pourrait  le  croire  au 
premier  coup-d'œil ,  les  intérêts  du  département.  Ceux  de  mes  lec- 
teur! que  la  longueur  de  ces  notes  enraierait,  pourront  ne  pas  s'y 
arrêter. 
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Un  département,  une  provipce,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  famille  ayant  ses  revenu?  et  ses  dé-* 
penses,  comme  ayant  son  budget.  Pour  ce  départe- 
ment, comme  pour  une  famille,  si  le  budget  des  dé- 
penses excède  celui  des  recettes,  il  y  a  appauvrisse- 
ment. 

Or,  il  est  évident  que,  pour  le  département  du 
Cher,  la  dépense  augmente ,  mais  que  les  recettes  di- 
minuent. 

Les  principales  exportations  du  département,  et  ce 
sont  là  sts  seuls  revenudtepnsistent  uniquement,  dans 
les  productions  de  sort  sol,  et  qui  suivent  : 

Lies  blés , 

Les  laines , 

Les  bestiaux , 

Les  fers, 

Les  bois  d'œuvré,  rtierrains  et  de  marine; 

On  doit  y  ajouter  les  chanvres  et  les  vins;  mais 
les  chanvres  y  sont  devenus  un  objet  minime  de  pro- 
duit ,  depuis  que  la  culture  s'en  est  considérablement 
accrue  dans  les  départemens  littoraux  de  la  Basse* 
Loire  ,  qui  peuvent  le  livrer  à  meilleur  marché  que 
nous ,  et  que  l'usage  du  coton  s'est  plus  répandu. 

Et,  quant  aux  vins,  l'introduction  ,  dans  ce  dépar- 
tement, de  vins  étrangers  que  nos  pères  connaissaient 
à  peine,  des  vins  de  Champagne,  Bourgogne,  Bor- 
deaux ,  etc ;  des  vins  de  liqueurs  de  toute  çspèce  ; 

ensuite ,  l'importation  notable  des  vins  du  départe- 
ment de  l'Indre  (d'Issoudun) ,  réduisent  beaucoup  ce 
qui  s'exporte ,  pour  Paris ,  du  Sàncerrois.  Ce  vigno- 
ble, autrefois  très-riche,  a  d'ailleursjbeaucoupsouftert 
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de  là  concurrence ,  sur  le  marché  de  la  capitale,  de* 
vins  da  Midi  qui  n'y  arrivaient  pas  autrefois. 

Les  antres  produits  agricoles,  le  gibier,  le  poisson, 
la  volaille ,  sont  de  peu  de  conséquence,  et  couvrent  à 
peine  les  dépenses  de  détail  faites  au  dehors,  et  qui 
sont  peu  susceptibles  d'évaluations  précises. 

D'établissemens  industriels,  il  n'en  existe  aucun,  si 
ce  n'est  quelques  fabriques  de  sucre  de  betteraves  qui 
commencent  à  peine;  deux  à  trois  fabriques  de  por- 
celaine, une  papeterie,  et  une  fabrique  de  bas  établie 
à  Bourges.  Nous  tirons  donc^k  dehors  tout  ceqnenous 
consommons,  sauf  le  pain,  le  vin,  la  viande,  le  bois  et 
le  fer. 

Ainsi,  pendant  que  d'autres  départemens  joignent 
à  leur  revenu  territorial  celui  immense  de  fabriques 
de  toute  espèce,  nous  n'avons  à  nous  adresser,  nous* 
qu'à  notre  sol,  pour  satisfaire  aux  impôts  et  aux  im- 
portations. 

Si  donc,  par  suite  de  calamités  locales ,  de  baisse 
prolongée  dans  le  prix  de  nos  produits;  si,  surtout, 
nous  qui  sommes  essentiellement  et  uniquement  agri- 
culteurs, loin  de  trouver  dans  la  loi  des  douanes  (A)  la 
protection  à  laquelle  l'agriculture,  vraie  rfiamraellede 
l'État,  croit,  par-dessus  tout,  avoir  des  droits;  si  les 
intérêts,  enfin,  de  l'industrie  sont  favorisés  aux  dépens 
des  nôtres,  alors  nos  pertes  sont  d  autant  plus  fortes 
que  ,  dans  des  temps  meilleurs,  nous  avons  davantage 
contracté  l'usage  et  le  besoin  de  productions  exotique 
ou  manufacturées. 

Or,  telle  est  la  position  actuelle  du  département  du 
Cher. 

Les  céréales  f  le  froment ,  spécialement ,  qa*  ^ 
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le  principal  produit  de  notre  sol  ,et  qui  entraient,  il  y 
a  quelques  années,  dans  la  somme  de  ses  exportations 
pour  environ  cinq  millions,  ne  lui  produisent  main- 
tenant que  moitié  au  plus,  et  par  suite  dçs  ravages  de  la 
chenille  des  grains,  et  à  raison  du  bas  prix  où  les  blés 
sont  descendus,  prix  beaucoup  inférieur  à  celui  de  re- 
vient pour  l'agriculteur. 

Les  lainesque  le  département  du  Cher  vendait,  il  y 
a  dix  on  douze  ans,  i  f.  5o  c.  la  livre  et  plus ,  en  suinè , 
sont  descendues  ,  pendant  plusieurs  années ,  à  76  c. , 
90  c. ,  1  f.  Leur  prix  éprouve  les  plus  bizarres  varia- 
tions, et  ne  présente  plus,  comme  autrefois,  un  point 
à-peu-près  fixe  sur  lequel  le  cultivateur  pouvait,  à  l'a- 
vance ,  établir  ses  rentrées  et  déterminer  ses  achats. 
Cinq  cent  mille  francs  se  trouvent  ainsi  également  di- 
minués dans  le  chiffre  de  ses  produits. 

Des  perturbations  aussi  graves,  dans  Une  contrée 
purement  agricole,  sont  la  désolation  de  l'agriculture; 
elles  arrêtent  ses  progrès  plus  qu'on  ne  peut  le  dire  (B)  « 
•  Cependant,  les  impôts  ont  prodigieusement  aug- 
menté depuis  six  ans  ;  il  suffit  de  voir  le  budget  de 
l'État  pour  s'en  assurer;  et  chaque  contribuable  en  a 
une  bien  plus. triste  conviction,  en  comparant  ses 
averiisseniens  d'autrefois  avec  ses  avcrtissemens  d'au- 
jourd'hui.  Quatre  millions,  ou  environ,  tant  en  impôts 
directs,qu'en  impôts  indirects,sont  annuellement  exi- 
gés du  département  du  Cher,  non  compris  les  centi- 
mes départementaux  et  communaux ,  les  octrois  et  les 
impositions  locales  dont ,  à  la  vérité,  les  produits  sont 
dépensés  dans  le  pays,  mais  qui  n'en  ajoutent  pas 
moins  à  la  gêne  du  cultivateur  et  du  petit  proprié- 
taire. 
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Le  sel,  cet  objet  de  nécessité  absolue ,  ne  fait  pu 
sortir  dn  département  moins  de  700,000  f.  en  numé- 
raire ;  et  cependant  nous  en  refusons  l'usage  aux  bes- 
tiaux à  qui  il  serait  si  profitable  (1). 

IL  n'y  a  pas  de  petite  dépense  pour  un  département 
qui  n'est  qu'agricole*  Les  marchandises  connues  soi» 
le  nom  à  épiceries,  et  qui  comprennent  le  sucre,  k 
poivre ,  le  café ,  le  thé,  le  chocolat ,  les  huiles tTolive, 
de  graines  et  autres,  le  savon,  la  chandelle,  les  dro- 
gues médicinales  nécessaires  aux  hommes  et  aux  bes- 
tiaux, et  cent  autres  objets  de  détail,  forment  un  ar- 
ticle d'importation  de  i,5oo,ooo  f.  au  moins.  Ce  chif- 
fre peut  paraît»  élevé;  mais  ep  réfléchissant  qro 
cela  ne  porte  qu'à  six  francs  par  tête  d'habitant 
cette  dépense,  on  sera  convaincu  que  je  reste  plutôt  en 
deçà*que  je  n'exagère  cet  article.  Le  sucre  seul  rem- 
plirait cette  somme,  si  la  consommation  que  nous  en 
fesons  était  celle  du  reste  de  la  France.  On  sait,  en  ef- 
fet ,  que  le  ministre  des  finances,  dans  le  discours  qu'il 
a  prononcé  dernièrement,  en  proposant  d'imposer  les 


(1)  U  serait  bien  avantageux  au  département  du  Char ,  maintenan 
que  les  canaux  vont  être  en  pleine  activité ,  ainsi  qu'aux  déparw- 
mens  limitrophes,  d'obtenir  pour  Bourge*,  ainsi  qu'Orléans  I a  ob- 
tenu ,  un  entrepôt  pour  le  sel.  Il  se  répandrait ,  de  ce  point  centfw» 
dans  l'Allier  ;ia  Creuse ,  la  Nièvre  et  l'Indre  :  et,  ainsi,  on  éditerait 
des  dépenseï  de  roulage  excessives,  lorsque  1rs  eaux  étant  basses , 
eai  obligé  de  le  faire  arriver  d'Orléans. 

On  n'ignore  pas  que  l'administration  a  demandé  cet  entrepôt  « 
ne  la  pas  encore  obtenu  ;  mais  de  semblables  réclamations  ne 
raient  être  trop  réitérées.  Lintérètde  cinq  a  six  déparlemcns ,  W* 
que  ce  qu'ils  demandent  ne  nuit  en  rien  aux  intérêts  généraux , 
lot  ou  tard ,  être  pris  en  considération. 
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fabriquesde  sucre  indigène,  porte  à  trois  kilogrammes, 
(six  livres)  par  tête ,  la  consommation  du  sucre  en 
France  (i). 

«La  quincaillerie  nous  demande  4<>o,ooo  f.  par  cha- 
que année.  . 

Le  papier,  et  ce  qu'on  appelle  fourniture  de  bu- 
reaux; le  papier  de  tenture  et  celui  d'impression  (2)  ; 
les  livres  d'éducation  et  de  piété,  ceux  de  science ,  de 
littérature  et  d'arts;  les  gravures,  les  journaux,  enfin  , 
forment  un  chiffre  qui  dépasse  plutôt  3oo,ooo  /.  qu'il 
ne  reste  en  deçà. 

Nous  payons  habituellement  un  tribut  de  3oo,ooo  f. 
au  moins  à  3,ooo  ouvriers  maçons,  couvreurs,  char- 
pentiers, terrassiers,  qui  nous  viennent  des  provinces 
voisines ,  spécialement  de  la  Marche  et  de  l'Auvergne, 
et  qui  ne  remportent  pas  moins,  l'un  dans  l'autre ,  de 
i  oo  f.  chaque. 

Mais  l'article  de  dépense  qui,  en  même  temps  qu'il 
est  le  plus  lourd,  doit  nous  être  le  plus. sensible,  à  nous 

a 

qui,  il  y  a  trois  à  quatre  siècles,  imposions  notre  in- 


(1)  Bien  que  la  consommation  du  ancre  ait  plus  que  doublé  dans 
ce  département ,  cependant  elle  n'y  ?  a  pas  au  taux  établi  par  le  mi- 
nistre. Bourges,  peuplé  de  20,000  habitans ,  devrait ,  a  6  lit.  par 
tête ,  en  consommer  i20,<000  ;  mais  cette  ville  ,  en  1SS5 ,  n'en  a  con- 
sommé que  101,000  Ht.  (Sauf  Ta  feaudu  à  rentrée.  ) 

58,000  Hv.  de  savon,  55,000  Ht.  de  chandelle,  7,500  Ht.  de 
café  •  3S6  hectolitre*  d'huile  d'olive  et  de  graines ,  etc. ,  j  ont  été 
également  consommés  dans  le  cours  de  la  même,  année  ;  et  H  suffit 
de  l'indication  de  .ces  articles  pour  faire  sentir  que  je  suis  resté 
au-dessous  de  l'exacte  vérité,  en  portant  la  consommation  des  épi- 
ceries k,  6  fr.  par  tête  d'habitant. 

(2)  Il  n'existe  qu'une  papeterie  dans  le  département    • 
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dostrie  à  tout  le  centre  de  la  France  ;  à  nous,  dont 
les  fabriques  d'étoffes  de  laine  étaient  alors  si  perfec- 
tionnées, que  les  contrats  de  mariage,  dans  les  meilleu" 
res  familles  de  la  Touraine,  du  Blésois,  du  Nivernais, 
du  Bourbonnais  et  de  la  Marche,  portaient  textuelle- 
ment :  que  la  future  serait  habillée  en  drap  de  Bourges, 
h  la  marque  du  Mouton  (i)  ;  l'article  de  dépense  des 
étoffes,  disons-nous,  est  effrayant. 

Nous  ne  fabriquons  rien ,  absolument  rien  de  ce  qui 
nous  vêtit  ;  rien  de  ce  qui  constitue  le  fond  de  notre 
mobilier  en  tissus  quelconques.  A  peinejsi  le  gros  drap 
de  bure,  dont  se  couvrent  les  plus  pauvres  de  nos  pay- 
sans, et  seulement  pendant  l'hiver,  sort  de  quelques 
petites  fabriques  absolument  ignorées.    . 

L'invasion  du  coton,  production  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  V Amérique,  a  presque  doublé,  quant  ao 
budget  départemental,  la  dépense,  en  vétemens,  de  no- 
tre contrée  centrale  ;  et ,  pendant  qu'il  enrichit  1* 
provinces  manufacturières ,  il  nous  enlève  annuelle- 
ment notre  substance,  dès  que  l'importation,  soosk 
rapport  des  étoffes  fabriquées  au  dehors,  s'élève,  en  ce 
moment,  pour  le  département  du  Cher,  à  dix  mil- 
lions au  moins,  dont  le  coton  prend  ,  peut-être,  p'05 
du  tiers  (C). 

Un  article  de  dépense  aussi  élevé ,  surtout  pour  un 


U)  La  qatlité  supérieure  des  draps  de  Berri  était  connue,  non  ko* 
lément  de  U  France ,  mais  du  nord  de  l'Europe.  W  al  ter  Scott ,  q«« 
Fou  tait  avoir  recueilli,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  les  anciens* 
traditions  de  l'Ecosse ,  nous  apprend  le  cas  que  Ton  y  fai"'*  •    J 
.  quelques  siècles,  d'un  manttau  <U  drap  du  Berri  (V.  La  Fi*** 
Lamwmmoor, chap.  ix.) 
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département  pauvre  et  peu  populeux ,  paraîtra  exor- 
bitant au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  si  on  réfléchit  9 
d'une  part,  à  la  multiplicité  d'objets  fabriqués  en 
laine,  coton,  soie,  fils  de  toute  espèce,  qui  sont  annuel- 
lement introduits  et  consommés  dans  nos  villes  et  nos 
campagnes;  aux  bonnets,  mouchoirs,  cravattes,  belou- 
ses,  petites  étoffes  de  coton  qu'achètent  annuellement 
pour  eux  et  leurs  enfans  les  ménages  les  plus  pauvres  ; 
aux  couvertures  de  laine,  qui  sont  la  première  dépense 
à  laquelle  songent  la  plupart  d'entr'eux  lorsqu'ils  s'é- 
tablissent; aux  draps  de  laine  communs,  mais  fabriqués 
au  dehors;  aux  tissus  de  coton  plus  recherchés,  à  la 

* 

rubannerie,  aux  rideaux  de  lit,  coutils,  couvertures  de 
coton  qu'achètent  les  classes  ayant  plus  d'aisance  ;  en- 
fin, et  surtout,  aux  objets  de  haut  prix  que  l'usée  a 
consacrés  dans  les  classes  très  aisées  et  riches  ;  aux 
draps  fins,  flanelles,  étoffes  de  tenture  et  de  maubles, 
velours,,  soieries;  aux  tulles,  dentelles,  schals  ordi- 
naires et  de  haut  prix  ;  aux  tapis  de  laine  de  toute  es- 
pèce; aux  articles,  enfin,  de  luxe  et  de  mode  tellement 
multipliés  qu'ils  sont  souvent  la  désolation  des  chefs 
de  famille  ;  on  sentira  qu'en  portant  à  environ  4<>  fr-» 
terme  moyen,  par  habitant,  ce  qu'il  demande  annuel- 
lement aux  fabriques  des  provinces  industrielles,  on 
restera  plutôt  en  deçà  qu'au  delà  de  la  réalité. 

D'ailleurs,  il  est  un  moyen  de  le  rendre  plus  sensi- 
ble, en  divisant  la  population  du  département  en  plu- 
sieurs catégories.  J'en  établis  cinq ,  et  dans  la  pre- 
mière, la  pl\is  pauvre 70,000 todW4- 

Dans  la  deuxième,  moins  gênée..  :  60,060 

Dans  la  troisième,  un  peu  aisée.  ,  1 00,000 

A  reporter 23o,ooo 
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Report. a3otoo*hifc 

Dans  la  quatrième,  très  à  Taise.  .  24,000 

Bans  la  cinquième ,  la  plus  riche.  2,000 

Total  égal  à  la  population  du 

département 256,ooo 


La  première  classe,  la  plus  pauvre,  dépense  six 
francs,  terme  moyen;  somme  bien  faible,  mais  en 
rapport  avec  sa  situation.  Si  quelques-uns  dépensent 
moins  ,  d'autres  qui  dépenseront  8  ,  12  ,  i5  fr.,  feront 
compensation.  Pour  70,000,  nous 
trouvons  .  .  • 42°>000  ** 

La  deuxième  classse  consomme 
20  fr.  par  individu.  Pour  60,000.  .        1,200,000 

^troisième  classe,  celle  où  com- 
mette l'aisance,  5o  fr.  Pour  100,000       5, 000,000 

La#quatrième  classe,  celle  qui  est 
très*  Taise,  100  fr;  et  il  faut  conve- 
nir que  beaucoup  dépasseront  cette 
somme,  et  que  très  peu  resteront 
au-dessous.  Pour  24,000 2,400,000 

Enfin,  la  cinquième ,  la  plus  ri- 
che, et  chez  laquelle  le  luxe  et  la 
mode  exercent  le  plus  leur  empire , 
5oo  fr.  par  individu,  et  quelques-uns 
dépenseront  le  double  et  le  triple.  . 
Pour  2,000 1,000,000 

On  arrive  alorsauchiffreénorme, 
mais  indubitable ,  de 10,020,000 

Si  quelqu'un  pouvait  encore  concevoir  quel<p* 
doutes,  qu'il  s'enquière  autour  de  lui  ;  qu'il  observe 
et  questionne  ses  fermiers ,  ses  domestiques ,  'e5  °a' 
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vriers  et  ouvrières  qu'il  emploie ,  les  simples  valets  et 
servantes  «de  ferme  ;. et,  étonné,  qu'il  sera  de  ce  que 
chacun  achète  et  dépense  d'étoffes  et  de  tissus  fabri- 
qués et  manufacturés  hors  du  département,  il  demeu- 
rera convaincu  de  la  modération  que  j'ai  portée  dans 
mes  évaluations. 

Au  demeurant ,  j'ai  cru  devoir,  pour  rendre  notre 
position  plus  sensible  à  mes  concitoyens,  essayer  d'é- 
tablir le  budget  approximatif  de  notre  département* 
Sans  le  garantir  dans  tous  ses  détails ,  je  puis  dire  que 
j'y  ai  porté  le  plus  de  soin  et  d'exactitude  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  faire.  Ayant  coopéré  durant  nombre 
d'années,  avant  i83o,  à  l'administration  du  départe- 
ment ,  et  ayant  été  chargé  de  travaux  spéciaux  qui  le 
concernaient,  les  documens  que  j'ai  réunis -alors*  les 
recherches  que  j'ai  complétées  depuis,  m'ont   mis  à 
même  d'éviter  de  grosses  erreurs  et  d'approcher  beau- 
coup de  la  vérité. 

Il  résultera  de  l'inspection  des  deux  états  de  recette 
et  dépense  (i)que  le  département  du  Cher  est  sensible- 
ment au-dessous  de  ses  affaires;  et,  alors,  on  de- 
mandera sans  doute  comment  il  se  fait  que,  cependant, 
il  s'est  soutenu ,  et  que,  même,  l'aisance  apparente  de 
ses  habitans  se  soit  accrue. 
Voici  la  réponse  : 

De  nombreux  travaux  publics ,  des  capitauxconsidé- 
rables  importés  par  une  foule  d'acquéreurs  de  biens- 
fonds  étrangersau  département^  ont  répandu  momen- 
tanément quantité  de  numéraire.  La  classe  agricole, 
mais  surtout  celle  ouvrière,  ont  considérablement  ga- 


(i)  Voir  ce*  états,  à  1*  fia  d«  c«  a*. 
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gné  à  cette  importation.  La  propriété  elle-même  arqn, 
pour  indemnité  de  terrain ,  des  sommes  alsez  forte. 

Le  canal  de  Beny  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  l'occasion 
d'une  dépense  d'environ \  .       16,000,000  fr. 

Celai  latéral  à  la  Loire ,  dans  le 
département,  d'environ 8,000,000 

Au  total 24» 000,000 

dont  moitié,  an  moins,  est  restée 

dans  le  département 12,000,000  fr. 

Les  travaux  des  routes  royales,  du 
pont  de  Saint  «Florent  et  autres, 
n'ont  pas  laissé,  au  milieu  de  nous, 
moins  de  . 2,5oo,ooo 

Et  je  n'exagère  pas  eh  portant  à 
six  millions  les  capitaux  que  les 
acquéreurs  d'immeubles,  étrangers 
au  département,  ont  importés  dans 
le  pays 6,000,000 

Total  approximatif.  ....     20,800,000 

Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'aussi  ptiissans  capitaux  que »c 
département  du  Cher  a  pu,  jusqu'ici,  supporter  ses 
perles  annuelles  et  augmenter  passagèrement  son  ai- 
sance; mais  de  semblables  rentrées  ne  sont  qu  acci- 
dentelles et  peuvent  avoir  leur  terme.  Elles  ne  sou 
poiut,  d'ailleurs,  le  produit  de  hotre  sol;  et  si  1  agr*' 
culture  ne  se  met  point  en  mesure  d'accroître  consi- 
dérablement ses  produits  ;  si  le  propriétaire  et  le  c0  " 
tivateur  ne  s'efforcent  point  de  demander  à  la  te«*> 
par  de  meilleurs  assolemehs  x  par  de  nouvelles  cul  a* 
reé|  par  des  travaux  mieux?  entendus,  tout  ce  qu'elle c 
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disposée  à  nous  accorder,  nous  resterons  toujours  dans 
la  langueur  et  dans  la  gêne,  tandis  que  d'autres  contrées 
continueront   de   marcher  vers  la  prospérité  agri- 
cole. 

Si  un  point  nous  est  démontré,  c'est  que  notre  agri- 
culture pèche  par  le  défaut  d'engrais.  C'est  ^ibnc  à  les 
multiplier, dé  toutes  les  manières  possibles, que  doivent  , 
tendre  nos  premiers  et  plus  grands  efforts. 

Pour  y  arriver,  augmentons,  mais  en  les  soignant , 
nos  prairies  artificielles,  Portons  à  la  culture  du  trè- 
fle, de  la  Juzerne,  du  sainfoin,  surtout,  le  même  soin 
que  nous  prenons  à  celle  de  nos  céréales.  Ne  jetons 
point  leurs  semences  négligemment,  ni  indifférem- 
ment dans  la  terre  ;  mais  que  des  cultures  préparatoi- 
res, sarclées  et  fumées,  en  garantissent  le  succès. 

Ajoutons  aux  récoltes  fourragères  celles  des  racines  , 
et,  spécialement,  celle  de  la  pomme  de  terre  qui  réus- 
sit parfaitement  dans  nos  terrains  calcaires,  et  qui  y 
obtient  une  qualité  supérieure. 

Avec  ces  ressources,  non  seulement  nos  bestiaux  se- 
ront bien  nourris  à  l'étable  et  réussiront  ;  mais  encore 
nous  en  doublerons  le  nombre,  et  des  engrais  meilleurs 
et  plus  considérables  en  seront  la  première  consé- 
quence. 

Si  la  chenille  des  grains  persiste  à  dévorer  nos  cé- 
réales; sile  prix  du  froment  continue  d'être  au-dessous 
de  ce  qu'il  nous  coûte,  n'en  fesons  plus  l'objet  princi- 
pal de  notre  culture,  et  demandons  à  la  terre  d'autres 
produits  équivalens  et  même  supérieurs. 

Appliquons-nous  à  améliorer  la  race  de  nos  bêtes  à 
laine.  Nous  le  pouvons  en  les  nourrissant  mieux  ;  nous 
pouvons  ed  obtenir  ainsi  plus  de  laine  ;  nous  pou- 
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vous,  surtout,  par  des  croisemens  calcules  et  étudiés, 
arriver  à  une  espèce  plus  productive  et  en  laine  et  en 
chair. 

Appelons,  dans  nos  domaines,  la  culture  des  plantes 
à  huile#-du  colza ,  de  la  navette,  de  la  cameline ,  qui 
sont  si  profitables  à  la  bourse  du  cultivateur;  mais  fe- 
sons-le  avec  discrétion,  parce  que  ces  plantes  ne  resti- 
tuant point  à  la  terre  ce  qu'elles  en  ont  enlevé ,  nous 
ne  pourrions  les  cultiver  en  grand  sans  danger,  qu'en 
nous  procurant  ailleurs  des  pailles  ou  des  engrais,  ce 
qui  est  toujours  coûteux,  et  souvent  impossible. 

•  Soyons  assurés  qu'en  agissant  ainsi ,  nous  pouvons, 
avec  une  intelligente  persévérance ,  doubler  encore  le 
produit  de  nos  terres,  et  rétablir  l'équilibre  entre  nos 
recettes  et  nos  dépenses. 

Que  sij'industrie  manufacturière  ne  veut  absolu- 
ment pas  se  fixer  au.  milieu  de  nous;  si  de  grands  éta- 
blissemens  publics  qui,  cependant,  seraient  si  utiles* 
la  France,  à  raison  de  notre  situation  centrale,  conti- 
nuent d'être  refusés  à  nos  justes  supplications,  créons- 
nous,  nous-mêmes,  une  industrie  agricole  absolument 
conforme  à  notre  position  et  à  la  nature  de  notre 
sol. 

Nous  pouvons  faire  marcher  de  pair  les  fabriques 
de  sucre  'de  betteraves  et  la  production  de  la  soie. 
Ces  deux  genres  de  spéculation  ont  cela  de  particulier 
et  d'extrêmement  avantageux,  que  les  travaux  de  1  une 
cessent  lorsque  ceux  de  l'autre  commencent;  * 
qu'ainsi,  l'une  et  l'autre  offrent  un  emploi  complet  du 
temps  de  l'année,  en  laissant  cependant  encore  hw* 
celui  nécessaire  aux  récoltes.  C'est-,  en  effet ,  ver*  Ie 
mois  d'avril  que  les  fabriques  de  sucre  indig&i*  crf" 
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trent  en  repos,  pour  ne  reprendre  que  vers  le  mois  de 
novembre.  On  doit  ajouter  que  les  bâtimens  peuvent 
être  disposés  pour  Tune  et  l'autre  industrie. 

Déjà ,  pour  la  première  ,  nous  avons  plusieurs 
établissemens ,  et  spécialement  celui  formé  à  Con- 
très,  proche  Dun-le- Roi  ,  par  la  famille  estiniable 
de  MM.  Lemaire  (i).  Chacun  de  nous  peut  y  aller 
voir  ce  qu'obtiennent  Tordre,  l'intelligence  et  le  vif 
désir  du  succès,  lorsqu'ils  sont  réunis. 

L'avantage  principal  de  ce  genre  d'industrie  est  de 
se  marier  heureusement  aux  autres  spéculations  agri- 
coles, et  particulièrement  à  l'amélioration  du  sol,  à 
la  nourriture  et  à  l'engrais  des  bestiaux  ,  et  à  l'aug- 
mentation des  fumiers.  Si  le  fisc  ne  vient  point  arrê- 
ter dans  sa  source ,  comme  il  l'en  menace ,  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène,  notre  département  peut  et  doit 
participer  aux  bénéfices  qu'elle  promet  et  qu'elle  as- 
sure à  ceux  qui  s'y  livrent. 

Quant  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  je  crois  avoir 
fait  connaître  suffisamment  en  quoi  elle  consis- 
tait, quels  préparatifs  elle  exigeait,  et  quels  soins  en 
pouvaient  garautir  le  succès.  Il  me  reste,  pour  com- 
pléter le  travail  auquel  je  me  suis  livré  dans  l'intérêt 
unique  de  mon  pays,  dans  le  but  de  déterminer  mes 
concitoyens  à  coopérer  au  bien  public  en  assurant  le 
leur,  à  compenser  par  leurs  efforts  les  pertes  annuelles 


(1)  Des  citoyens  aussi  entendus  que  MM.  Lemaire  donneront  sans 
dotte  l'exemple  des  deux  genres  d'industrie  agricole  dont  il  s'agit  ici. 
Qu'ils  le  ?  caillent ,  et  de  grands  produits  récompenseront  leurs  ef- 
forts. Je  me  féliciterais  si  cet  écrit  pont  ait  contribuer  à  les  détermi- 


(  3m  ) 

que  notre  département  éprouve  et  est  menacé  d'éprou- 
ver encore  ;  il  me  reste  à  démontrer  ce  que  j'ai  dej* 
annoncé  :  Que  le  produit  d'une  magnanerie  ne' saurait 

ÊTRE  SURPASSÉ  9  NI  MÊME  ÉGALÉ,  PAR  AUCUNE  AUTRE  SPÉ- 
CULATION AGRICOLE. 

Chacun  sait  que  Caton  l'ancien,  ce  Romain  si  aus- 
tère, qui  cultivait  lui-même  ses  champs  et  y  passait 
tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  aux  discussions 
du  sénat,  et  à  poursuivre  de  sa  haine  patriotique  h 
rivale  de  Borne,  Carthagef  centre  chi  monopole  d'a- 
lors; chacun  sait  que  Caton  établissait  snr  le  pâturagt 
la  fortune  de  l'agriculteur. 

Eh  bien  !  Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  notre 
agriculture,  cet  homme  de  bien,  éminemment  doué 
d'un  esprit  élevé  et  juste,  ne  craignait  pas  de  dire,  ilj 
a  240  ans,  que  si  Caton  eût  connu  les  vers  à  soie, 
c'aurait  été  des  profits  de  leur  éducation  qu'il  eût 
tenu  ce  langage  (1). 

Olivier  de  Serres,  après  avoir  établi  les-  avantages 
de  cette  industrie,  malgré  les  dépenses  qu'elle  entraî- 
ne, ajoute  : 

«  Sur  lesquels  discours  arrêtant  votre  compte,  trofl- 
»  verez  qu'avec  beaucoup  meilleur  marché  nonrrirei 
»  les  mafcniaux  (c'était  alors  le  nom  des  vers  à  soie)i 
»  provenant  de  dix  onces  de  graine,  que  vingt-cinq  a 
»  trente  brebis  seulement  :  pour  lesquelles,  voire  pouf 
«  moindre  nombre,  faut  entretenir  un  pastre  toute 
»  Tannée.  Car  ainsi,  vous  voyez  à  l'œil  combien  di  • 
»  férent  de  dépense  d'un  bétail  à  l'autre;  et,  par SUP" 


(1)  Tbéàtr*  d'agriculture ,  IW.  t. 
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»  putation,  lequel  des  deux  rend  plus  de  revenus,  bien 
»  que,  par  jugement  universel,  le  rapport  du  bétail  à 
»  quatre  pieds  est  très-grand  au  ménage.  » 

Cependant,  lorsqu'Olivier  de  Serres  écrivait ,  il  ne 

calculait  la  récolte  de  la  soie  qu'à  raison  de  cinq  à  six 

livres  par  once  de  graine  (cinquante  à  soixante  livres 

de  cocons),  et  le  prix  de  la  soie  qu'à  deux  ou  trois  éçus 

la  livre. 

Malgré  ce  faible  produit,  qui  n'a  que  médiocrement 
augmenté  dans  le  midi  de  la  France,  jusqu'à  la  moi- 
tié du  18e  siècle ,  eljsurtout  jusqu'à  l'établissement  des 
Dandotières  ,  ce  pays  s'est  tellement  enrichi,  que  la 
valeur  de  la  propriété  y  a  pris  un  accroissement  supé- 
rieur à  celle  des  environs  de  Paris.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  M.  Poidebard  de  Saint- Albin  (riche  proprié- 
taire dans  les  Bonches-du-Rhône),  donnant  le  détail 
des  dépenses  d'une  magnanerie ,  fait  entrer  la  location 
d'un  hectare  de  terre  de  troisième  qualité,  pour  qua- 
tre-vingts francs  par  an  (  1  ).  M.  Audibert,  deTarascon, 
la  porte  à  100  fr.  ;  et,  cependant,  M.  Camille  Beau- 
vais  ne  la  porte  pas  à  5o,  à  quelques  lieues  de  la  capi- 
tale. 

Ce  sera  la  porter  assez  haut ,  dans  notre  départe- 
ment, que  de  le  faire  à  3o  fr.  l'hectare,  quoique  les 
terres  du  Berri  soient,  en  général,  je  ne  dirai  point 
aussi  fertiles ,  mais  aussi  susceptibles  de  fertilité  que 
celles  des  Bouches-dii-RliAne  (2). 


(1)  Mémoiret  de  la  Société  d'agriculture  de  Sein+itOist ,  innée  1815, 
page  155. 

(  2  )  Le  toi  du  département  du  Cher ,  je  doit  le  dire ,  parce 
que  j'ai  été  en  position  de  le  savoir»  est  mal  apprécié  par  les  étran- 
gers ,  surtout  par  les  habitant  de  la  capitale  ,  et  en  voici  la  raison  : 
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Le  comte  Dandolo  écrivait,  en*  1818  f  pour  le 
royaume  Lombard-Vénitien  ce  qui  suit  : 

«  La  valeur  de  la  soie  exportable  à  l'étranger,  monte 
»  même  au  double  de  celle  de  tous  nos  autres  produits 
»  ensemble.  De  plus,  il  n'existe,  sur  les  marchés  de 
■  l'Europe,  aucun  produit  qui ,  comparé avecsa  valenr 
»  naturelle,  offre  au  producteur  un  profit  net  plus 
»  grand  quç  celui  que  présente  la  soie  (1).  » 

C'était  cependant  en  Lombardie,  dans  une  contrée 
éminemment  productive,  dès  que  deux  récolles  an- 
nuelles s'y  font  presquliabituellelfîent ,  que-s'expri- 
mait  ainsi  le  comte  Dandolo. 

Retiré  des  affaires,  après  la  chute  de  Bonaparte, 0 
s'était  appliqué  à  réformer  l'éducation  des  vers  à. soie, 
et  voici  l'exemple  qu'il  citait,  à  un  auteur  qui  le  rap- 
porte, des  conséquences  des  améliorations  qu'il  avait 
introduites  : 

c'est  que  le  peu  de  routes  qu'ils. ont  occasion  d'y  parcourir  ne  trattf • 
gent  que  les  parties  les  moins  productives  du  département  ;  c'est  q* 
la  Sologne  loi  est  attribuée»  tandis  que,  du  côté  de  Vierxon,cenetf 
qu'à  une  lieue  de  cette  Ville  que  le  département  commence  ;  c'est  q* 
lea  environs  de  Bourges  sont ,  pour  la  plupart ,  «rides  et  calcaire* 

Mais  la  partie  est  et  ouest  du  département  peut  riialiscr  *vec 
les  meilleures'  terres;  mais  la  majeure  partie  de  l'arrondi  s**0*60 
de  St. -Arnaud  est  riche  cn'pâlurages  e  t  en  terres  fromentales  ;  m1* 
l'arrondissement  de' Bourges,  lui-même,  a  des  portions  qui  laisseo 
peu  à  désirer. 

6e  département  a  ceci  de  remarquable  ,  que  son  sol  est  extr*0** 
ment  varié  ,  et  que ,  conséquemment ,  on  peut  j  introduire  ton 
espèces  de  enflures;  et  on  devra  convenir  que  cette  grande  varié» 
elle-même  un  avantage  que  ne  présente  pas  le  sol  de  tons  le*  ^ 
temens  de  la  France. 

fl)  L'trtd-éUtw  Ut  v§r§  d  toit,  p.  358. 
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•  On  n'avait  pu,  dans  cette  propriété,  du  vivant  do 
•  père,  obtenir  plus  de  mille  livres  de  cocons.  Après 
»  sa  mort,  on  en  obtint  huit  mille  sur  la  même  te- 
»  nure  ;  et  Ton  compte  par  centaines  les  propriétaires 
»  et  agriculteurs  qui  jouissent  maintenant  des  mêmes 
avantages  (  1  ).  » 

Le  comte  Dandolo  indiquait  trois  villages ,  ne  con- 
tenant ensemble  que  mille  âmes,  et  qui  étaient  parve- 
nus à  recueillir  pour  soixante  mille  francs  de  soie. 

Enfin,  le  même  auteur  (Deby,  2e  vol.,  page  92),éta- 
blit  que,  dans  le  même  royaume  Lombard-Vénitien, 
le  seul  produit  des  soies  excédait  de  beaucoup  le  mon* 
tant  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent  transportés  an* 
nue  lie  ment  d'Amérique  en  Europe.  Il  prend  sept  an- 
nées consécutives,  pendant  lesquelles  l'importation  de 
ces  métaux  s'est  élevée  à  la  somme  de  379  millions, 
tandis  que,  pendant  le  même  nombre  d  années,  même 
avant  l'établissement  des  dando  lûtes,  les  soies  expor- 
tées du  même  royaume  montaient  à  celle  de  420  mil- 
lions. Depuis,  cette  exportation  a  dépassé  cent  millions 
par  chaque  année  ,  et  cela,  pour  un  territoire  qui  n'é- 
quivaut pas,  en  superficie,  au  huitième  de  celui  de  la 
France. 

On  ne  cherchera  bien  certainement  pas  à  révoquer 
en  doute,  ces  énormes  produits  :  ils  sont  établis  jusqu'à 
l'évidence. 

Mais ,  peut-être ,  persistera -t- on  dans  cet  ancien 
préjugé  qui  régnait  dans  le  nord  de  la  France,  que  kf 


(i)  Debj ,  d$  f  Agriculture  $n  Europe  et  fit  Amérique ,  2«.  Tolumt  * 
p.  77. 
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vers  à  soie  tie  pouvaient  y  réussir  ;  que  le  climat  s'y 
refusait,  et  que  le  mûrier  ne  pouvait  y  végéter  conve- 
nablement. 

Il  me  suffirait  de  répondre  que  le  département  du 
Cher  n'est  pas  dans  la  partie  nord  du  royaume  comme 
Test  Paris;  qu'il  est  au  point  central  ;  et  que  Bouiçes 
est  même  à  une  latitude  plus  méridionale  que  Chinon, 
Vouvray,  Chenonceaux,  Mosne,  etc. ,  tm  existent  de- 
puis plusieurs  siècles  des  magnaneries,  et  où  M.  de 
Perceval,  ainsi  qu'il  me  Ta  certifié  en  i835,  récolte 
cent  livres  de  cocons  par  once  de  graine,  ou  dix  livres 
de  soie  qu'il  vend  34  fr.  la  livre.  Je  pourrais  ajouter 
que  le  département  de  l'Allier  cultive  le  mûrier  depuis 
plusieurs  années,  et  qu'il  se  félicite  des  premiers  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus. 

Mais  M.  Camille  Beauvais  a  plus  fait  :  il  a  réduit 
les  incrédules  au  silence,  en  obtenant,  à  quelques 
lieues  de  Paris,  des  résultats  bien  supérieurs  aux 
meilleures  récoltes  du  midi  de  la  France  ;  i37  livres 
de  cocons  et  i3  liv.  et  demie  de  soie,  qui  a  été  vendue 
près  de  5o  fr.  la  livre. 

Il  a  si  bien  convaincu  tout  ce  qui  l'entoure ,  qu'il 
est  imité  maintenant  par  ceux-là  même  qui,  aupara- 
vant, doutaient  le  plus  de  la  possibilité  du  succès. 

Quant  aux  mûriers,  je  puis  attester  un  fait  :  c'est 
que  j'ai  porté  ma  culture  à  peu  près  sur  tous  les  arbres 
utiles  qui  peuvent  réussir  dans  le  centre  de  la  France; 
et  que  je  n'en  connais  aucun,  .sauf  les  peupliers  et  l'a- 
cacia, dont  la  végétation  soit  plus  belle  que  celle  de 
mes  mûriers  nains.  Des  pousses  d'un  à  deux  pieds,  et 
souvent  plus  >  sont  habituelles  chez  ceux  qui  ont  qua- 
.  tre  à  cinq  ans  de  semis.  * 
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Les  mûriers  sont  à  peu  près  aussi  sensibles  à  la 
gelée  que  la  vigne;  mais,  sous, un  rapport,  ils  le  sont 
moins,  parce  qu'ils  sont  assez  prudens  pour  n'entrer 
que  plus  tard  en  végétation  (  i  ). 

11  leur  arrive' aussi  moins  souvent  de  subir  les  gelées 
du  printemps  que  dans  le  midi  de  la  France.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  les  cultivateurs  d'Alais  repoussent 
la  culture  du  multicaule,  parce  qu'il  gèle  trop  souvent 
dans. leur  canton,  tandis  qu'en  Berri,  ce  mûrier  n'est 
pas  plus  sensible  à  la  gelée  que  le  mûrier  blanc. 

11  y  a  mieux  :  le  mûrier  acquiert  dans  nos  climats 
plus  de  qualité  poor  la  soie  que  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. Végétant  un  peu  plus  tardivement,  et  avec 
moins  de  rapidité,  ses  sucs  sont  plus  propres  à  la  santé 
des  vers,  ainsi  qu'à  la  beauté  de  la  soie. 

C'est  sans  doute  à  cette  qualité  de  la  feuille,  ainsi 
qu'à  l'absence  de  trop  vives  chaleurs,  que  l'on  doit  la 
qualité  supérieure  de  la  soie  qui  se  récolte  en  France. 
Le  comte  Dandolo  s'est  assuré,  par  une  suite  d'expé- 
riences, que  les  vers  qui  étaient  élevés  dans  une  ai* 
mosphère  plus  chaude  précipitaient  davantage  leur 
existence,  même  dans  l'intérieur  du  cocon ,  et  qu'a- 
lors ils  filaient  plus  rapidement,  mais  plus  grossière- 
ment ;  peut-être,  aussi,  la  grande  chaleur  dilate-t-elle 
davantage  leur  filière. 

Toujours  est-il  qu'il  est  reconnu  que  les  soies  recol- 
lées en  France  ontacquiset  mérité  laréputat  ion  d'être 


(1)  Pliue  dit  du  marier  (le  noir  était  seul  connu  des  anciens  Ro- 
mains) :  Non  nisi  txacto  frigore  germinat  ;  ob  id,  tapienùttima  arbor 
dicta. 
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tes  plus  belles  et  les  plus  fines  du  monde  entiet(t)* 
Il  faut  également  que  celles  obtenues  par  M.  Camille 
Beauvais  aient  encore  une  qualité  quelconque  supé- 
rieure à  celles  du  Midi,  dès  lors  qu'il  les  a  vendues  en* 
viron  5o  fr.  la  livre,  lorsque  le  prix  de  ces  dernières 
était  inférieur  et  à  Lyon  et  dans  le  Languedoc. 

Enfin  9  il  est  bon,  il  est  utile  que  Ton  sache  qu'en 
i833  ,  indépendamment  de  la  soie  produite  en 
France,  il  en  a  été  introduit,  pour  nos  manufactures, 
1 9 1 1 1 ,007  kilogrammes,  ayant  de  valeur  52 ,6o4,7*5  U 
Et  que ,  dans  le  cours  de  la  même  année ,  il  a  été 
exporté,,  en  tissus  de  soie  ,  fabriqués  en  France,  pow 

la  somme  de i38,g86,5o5fr. 

Sur  quoi ,  déduisant  la  somme 

de  l'importation 52,6o4,7*5 

Il  en  résulte  que  le  commerce 
des  soies,  indépendamment  de  l'im-  ^ 
rnense  consommation  qui  s'en  fait 
en  France ,  lui  a  laissé  en  béné- 
fice exporté 86,381,780 

La  production  française  a  donc  à  s'exercer  long- 
temps encore  avant  d'avoir  comblé  le  déficit  de  cin- 
quante-deux millions,  que  nous  payons  à  l'étranger 
pour  la  matière  première,  employée  par  nos  manu- 
factures de  soie  ;  et  l'intérêt  des  producteurs  doit  d'an* 
tant  plus  se  trouver  excité,  que  la  haute  qualité  de  nos 
soies  continuera  de  conserver  à  nos  manufactures  I* 
supériorité  qui  leur  est  acquise,  et  à  faciliter  le  place- 
ment de  ses  produits  sur  les  marchés  étrangers. 


[i)  V.  U  Recueil  induitriel  de  M.  de  Motéo*.  —  N*  de  join  18SS. 
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Le  département  do  Cher  doit  donc  ne  rien  négliger 
pour  participer  aux  avantages  de  cette  production. 
Du  moins,  n'aura- 1- il  pas  tenu  à  notre  zèle  et  à  nos 
efforts  qu'il  soit  suffisamment  éclairé  sur  ses  intérêts 
à  cet  égard.  Pour  achever  de  le  faire,  il  ne  reste  qu'à 
établir  le  chiffre  de  la  dépense  et  de  la  recette  d'une 
magnanerie. 

Ecrivant  pour  un  département  où  il  n'en  existe  pas 
encore,  je  dois  entrer  dans  des  détails  tels,  que  l'on  ne 
puisse  pas  me  reprocher  des  oublis  qui  entraînent 
dans  des  dépenses  quelque  peu  graves  que  je  n'aurais 
pas  prévues. 

Je  le  ferai  avec  d  autant  plus  de  raison,  qu'il  y  a 
beaucoup  à  désirer  dans  tout  ce  qui  a  été  indiqué  sur 
cet  objet  dans  les  traités  et  recueils  que  j'ai  consultés, 
et  que  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  pût  supposer  que 
j'ai  voulu  induire  dans  la  moindre  erreur.  Si  j'y  suis 
tombé  involontairement,  les  divisions  que  je  vais  éta- 
blir feront  reconnaître  et  saisir  ces  erreurs  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité. 

Enfin,  je  me  servirai  des  mots  anciens  :  livres,  on- 
ces, toises  et  pieds,  pour  être  mieux  compris  de  ceux 
qui  me  liront. 

Dépenses  d'une  magnanerie,  éducation  de  20  onces 

de  graine. 

Les  dépenses  sont  de  deux  sortes  : 

Les  unes,  de  premier  établissement,  doivent  entraî- 
ner une  somme  d'intérêt  qui  se  reporte  annuellement 
sur  chaque  éducation  ; 

Les  autres  sont  annuelles,  parce  qu'elles  se  réitèrent 
chaque  année. 
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N°.  Ier.  —  Dépenses  de  premier  établissement. 

Ces  dépenses  concernent  : 

i°  La  plantation  des  mûriers  ; 

a*  La  construction  de  la  magnanerie  ; 

3*  Le  mobilier  qui  lui  est  nécessaire. 

Frais  qu'entraîne  la  plantation  de  deux  hectares  de 
mûriers,  établie  comme  je  Vai  indiqué  précédera- 
i   ment. 

Je  suppose  deux  hectares  de  terrain  pris  en  plein 
champ ,  et  n'étant  pas  clos  ;  soixante-quinze  toises 
sur  chaque  face  composeront  Ces  deux  hectares.  H 
faudra  donc,  pour  les  enclore,  trois  cents  toises  de 
fossés  de  six  pieds  d'ouverture  et  de  trois  pieds  de 
profondeur  ;  il  faudra  que  ce  fossé  soit  garni  d'une 
haie  vive  d'aubépine.  Chaque  toise  valant  6o  centi- 
mes, y  compris  la  haie  vive  et  sa  plantation  ,  n<w 
trouvons , i8ofr. 

Il  sera  besoin  de  cinquante  petites  fosses 
parallèles  de  deux  pieds  de  large  sur  dix-huit 
pouces  de  profondeur.  3,700  toises  à  10  c.  .  .    370 

3, 200  plants  de  mûrier.  En  l'élevant  chez 
soi,  il  reviendra  au  plus  à  trois  centimes 
chaque 96 

Apport  de  bonne  terre  dç  val ,  ou  de  ter- 
reau, ou  de  fumier  consommé ,  pour  mettre 
au  pied  de  chaque  mûrier,  y  compris  planta- 
tion  • . 3oo 

On  pourra  cultiver  à  la  charrue  pendant 

A  reporter. tffi 
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Report. 94.6 

plusieurs  années  l'intervalle  des  fosses;  on 
pourra  y  semer  des  haricots,  y  cultiver  des 
pommes  de  terre.  Je  ne  porterai  donc  la  façon 
à  donner  à*  ces  denx  hectares,  pendant  les 
cinq  premières  années ,  qu'à  20  fr.  par  an 
pour  chaque  hectare,  et  pour  cinq  ans.  .  •  .      200 

Renouvellement  des  pieds  de  mûrier  manr 
quant   «... • 10 

Prix  cfe  ferme  de  deux  hectares  de  terre 
pendant  cinq  ans  (jusqu'à  ta  production  utile 
de  la  feuille),  y  compris  l'impôt,  à  3o  francs 
l'hectare,  par  an;  pour  cinq  ans 3oo 

Travaux  extraordinaires  et  imprévus  pen- 
dant ces  cinq  ans ,  3o  fr.  par  an i5o 

*  Total  des  frais  d'établissement  dé  la  plan- 
tation de  mûriers 1,616 

Intérêts  de  cette  somme  pendant  cinq  ans 
de  non  jouissance  (bien  qu'une  partie  ne  soit 
déboursée  que  d'année  en  année),  à  cinq 
pour  cent,  pour  5  ans 4°4 


Total 2,020 


« 


Frais  de  construction  de  la  Magnanerie. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  que  doit  coû- 
ter une  construction  d'environ  quatre-vingts  pieds  de 
long  sur  trente  de  large,  parce  qu'il  faudrait  faire  un 
devis,  et  que  les  prix  varient  suivant  les  localités;  mais 
chacun  sait  qu'une  grange  de  cette  dimension ,  bien 
bâtie ,  occasione  une  dépense  d'environ  5  à  6,000  fr. 
Je  porterai  moitié x  au  moins ,  en  su?,  à  raison  de 
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planchers,  des  fenêtres,  do  calorifère  et  des  divisions; 
cooséquemment,  9,000  francs. 

Mais  comme  ce  bâtiment  procurera  indubitable- 
ment :  i\  on  logement  poor  one  famille  ;  *\  la  j<mb- 
sance  du  rez-de-chaussée  pour  des  recolles;  3°  cette 
des  combles  pour  greniers  ;  et  même  4*  l'usage  des 
ateliers  pendant  peuf  mois ,  je  porterai  en  dépense, 
poor  la  magnanerie,  les  deux  tieri  seulement  de  b 
dépense  totale;  conséquemment  6,000  francs. 

Frais  d'établissement  du  mobilier  de  la  Magrutotm* 

Ce  mobilier  consiste,  poor  la  plus  forte  portion, 
dans  les  claies.  Le  surplus  s'applique  à  quelques  échel- 
les, qninquets,  thermomètres,  baromètres,  hygromè- 
tres, chevalets,  bottes,  tubes  de  zinc  poor  étouffer  les 

cocons,  papier,  etc Je  pourrais  ne  porter  cette 

dépense  qu'à  1 ,2oof.  ;  je  relèverai ,  en  y  comprenant 
l'acquisition  de  vingt  onces  de  graine ,  à  1 ,5oo  fr. 

Ainsi,  les  frais  de  premier  établissement  ou  avances 
sont  : 

i\  Pour  la  plantation  de  mûriers,  ....  2,020  fr. 

2*.  Pour  la  construction  du  bâtiment.  .  •  6,000 

3°.  Pour  le  mobilier i»5oo 

Au  total 9,5*o^ 

L'intérêt  de  cette  somme  doit  figurer  dans  la  dé- 
pense de  chaque  année,  dès- lors  que  c'est  une  avance, 
une  mise  de  fonds.  L'intérêt  de  l'argent  ne  peut  dé- 
sormais se  calculer  qu'à  quatre  ;  mais  à  raison  de  l  &' 
tretien  des  bâtimens  et  du  renouvellement  du  mobi- 
lier, je  le  porte  à  six  poor  cent. 


(  335  ) 

Cinq  cent  soixante-onze  francs  vingt  centimes  de* 
vront  donc  paraître  dans  chaque  élat  annuel  de  dé- 
pense •    •  . 571  fr.  ao  c. 

Il  faut  y  joindre  l'impôt  dont  sera 
chargé  le  bâtiment ,  et  que*  je  porterai, 

à  raison  des  ouvertures,  à 28      80 

•     

Total  à  joindre  aux  dépenses 
annuelles 600 


m 


En  chargeant  les  dépenses  annuelles  d'une  magna- 
nerie de  600  fr.  pour  intérêt  des  avances,  je  crois  être 
plus  près  de  la  vérité  que  les  éducateurs  que  je  vais  ci- 
ter. Ils  ont  sans  doute  utilisé  d'anciens  bâtimens,  au- 
trement, je  ne  concevais  pas  leur  calcul. 

Dandolo  (p.  377)  ne  porte  la  ferme  deslocaujcet  l'in- 
térêt du  mobilier,  pour  5  onces  de  graine,  qu'à  90  fr. 
M.  Poidebard  de  St .-Albin  (mémoire  de  la  Société 
d 'Agriculture  de  Seine-et-Oise,  année  i833,  pag.  i35.) 
ne  porte  cette  même  dépense  qu'ài5o  f.  pour  i5  onces. 
M.  Camille  Beauvais  (ibid) ,  en  i833 ,  et  pour  six 
onces ,  qu'à  25  fr. 

Enfin,  M.  Bourdon  (bulletin  de  la  Société  d'Encou- 
ragement, mars  i836),  à  100  fr.    K 

Je  croirais  induire  m  es  concitoyens  en  erreur  si  j'en 
avais  agi  ainsi  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  si  on 
utilise  d'anciens  édifices,  il  faudra  réduire  en  consé  - 

quence. 

N.°  %  —  Dépenses  annuelles. 

Intérêt  des  avances 600  fr. 

Prix  de  ferme  et  impôt  de  deux  hectares 
de  terre,  de  deuxième  qualité 60 

A  reporter.  ....      660 
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Report.  ....      ftofr. 

Labours  annuels  à  la  main,  au  hoyauou 
fcssoir,  comme  pour  la  vigne,  trois  labours 
et  taille,  pour  les  deux  hectares 80 

Chauffage,  600  bourrées,  deux  cordes  de 
bois 76 

Huile  pour  lesquinquets ,       10 

Cueillette  de  la  feuille.  J'ai  évalué  la  con- 
sommation à  deux  mille  livres  de  feuille 
par  once  ;  mais  j'ai  prévenu  que  cette  éva- 
luation était  extrême.  16  à  1,700  livres  suf- 
fisent habituellement  ;  cependant,  je  main- 
tiens les  2,000  liv.  Une  femme,  un  enfant , 
cueillent  deux  cents  livres  de  feuilles  par 
jour  sur  des  mûriers  nains.  C'est  donc  dix 
journées  de  femme  et  d'enfant  par  once  ;  et , 
pour  20  onces,  deux  cents  journées,  à  60  c. 
chaque i*° 

Journées  de  femme  à  l'intérieur,  surtout 
pendant  les  deux  derniers  âges ,  cent  jour- 
nées à  75  c. ,  ce  travail  exigeant  plus  dp 
soin 7^ 

Vingt  journées  d'homme  au  dehors,  à 
1  fr.  25  c ai 

Quarante  journées  d'homme  dans  Tinté- 
rieur  de  l'atelier  ,  à  1  fr.  5o  c 6° 

Fascine  de  bouleau,  ou  bruyère ^ 

Déramage.  Vingt  journées  de  femme,  à 
75  centimes ^ 

Etouffage  des  chrysalides.  Quatre  jour- 
nées d'homme ,  à  1  fr.  5o  c.  .  ...  ....  .      _JL- 

A  reporter.  .  .  .   l>"% 


> 
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Report i,i32  fr. 

Une  bonne  fileuse  doit  filer,  avec  une 
aide ,  par  journée ,  une  livre  et  demie  de 
soie  (  V.  Olivier-  de  Serres  ).  Pour  deux 
cents  livres,  ilfaudra  i33  journéesà2fr.5oc, 
y   compris  l'aide ;  .      .  .    ...       332 

Dépenses  supplémentaires ,  imprévues  ou 
accidentelles ioo 

Total i,564 


Le  total  de  la  dépense  annuelle  ,  à  ne  rien  oublier , 
pi  dissimuler,  en  y  comprenant,  comme  on  le  voit, 
tous  les  intérêts  de  la  somme  consacrée  au  premier 
établissement,  la  location  de  la  terre,  les  impositions; 
en  ne  diminuant  rien  pour  la  surveillance  que  por- 
teront nécessairement  le  chef  de  maison,  sa  famille , 
ses  domestiques  habituels;  en  ajoutant  même  le  quin- 
zième pour  ce  qui  peut  être  imprévu  ou  accidentel  ; 
le  total  de  la  dépense  annuelle  n'excédera  jamais  la 
somme  ci-dessus  indiquée  de  i,564  fr.  pour  une  édu- 
cation de  20  onces  de  graine. 

Voyons,  maintenant ,  quel  devra  être  le  produit. 

Recettes  d'une  Magnanerie,  éducation  de  20  onces 

de  graines. 

Cette  recette,  ou  produit,  consiste  uniquement 
dans  la  soie,  objet  définitif  que  se  propose  l'éducateur 
des  précieux  insectes  qui  la  filent. 

Si  je  ne  calculais  ce  produit  que  d'après  les  récoltes 
ordinaires  des  lieux  où  aucune  amélioration  ne  s'est 
établie ,  j'aurais  eu  tort  de  faire  entrer  en  ligne  de 
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compte  la  majeure  partie  des  dépenses  que  nécewtett 
premier  établissement  d'une  magnanerie. 

En  effet ,  dans  la  plupart  des  lieu*  ou  oa  dèw 
depuis  long-temps  ies  vers  a  soie, ,  tous  les  bâti- 
mens  occupes  par  chaque  famille  sont  immédiatemeot 
consacrés  aux  vers,  dès  que  vient  la  saison  où  le  ma- 
rier entre  en  végétation.  Les  maisons  d'habitation,  le» 
étables,  les  granges,  tout  en  est  rempli.  De  simple 
planches,  de  misérables  ais  ,  forment  le  mobilier  de 
semblables  établissemens.  Le  résultat  est  précaire  et 
médiocre;  mais  comme  ce  ne  sont  que  les  bras  et  le* 
soins  de  la  famille  qui  y  sont  portés,  le  produit  a  en- 
core de  la  valeur.  Cinquante  ou  soixante  livres  de 
cocons  par  once  donnent  à  un  ménage  provençal  od 
languedocien  une  aisance  que  ne  connaissent  poinl 
nos  cultivateurs. 

D'une  autre  p^rt,  je  ne  dois  point  porter  le  produit 
au  point  où  sont  arrivés  des  éducateurs,  je  ne  <J,ral 
point  privilégiés,  mais  plus  soigneux  et  plus intelB- 
gens  que  ne  sont  et  le  seront  la  majeure  partiel* 
magnaniers. 

Ainsi,  le  comte  Dandolo  porte  toute  ses  éducation 
à  un  produit  de  plus  de  cent  livres  dé  cocons  par  oiMtJ 

M.  Camille  Beau  vais  en  a  obtenu  187  en  i&35  ; 

M.  Henri  Bourdon,  dans  l'excellent  rapport  mse» 
au  bulletin  d'encouragement  (page  99),  exprime  & 
certitude  que  Ton  arrivera  au  poids  moyen  de  *5o  u- 
vresde  cocons  par  once  ;  mais  il  indique  comm*»^ 
inférieure  cent  livres. 

Je  m'arrêterai  à  cette  limite  inférieure,  tout  en  p* 
tageant  la  conviction  de  M.  Bourdon ,  et  en  rappel 
que  les  magrtaniere  du  Midi  n'arrivent  q& tre* 
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i» 

ment  à  conserver,  jusqu'à  la  montée ,  plus  de  1 4*000 
▼ers,  sur  4 a, 000  que  comprend  Fonce  de  graine,  tan- 
dis que  M.  Beauvais  est  arrivé,  dès  la  première  année 
où  il  a  fait  usage  des  procédés  de  M.  Darcet,  à  en  con- 
server quatre-vingt-cinq  sur  cent. 

En  me  fixant  donc  à  cent  livres  de  cocons  par  once 
de  graine,  j'arrive,  pour  vingt  onces,  à  deux  mille  li- 
vres. 

Ces  deux  mille  livres  devront  produire  deux  cents 
livres  de  soie ,  le  dixième  du  poids  du  cocon  étant  la 
proportion  adoptée  et  établie  par  le  cymte  Dandolo 
et  par  M.  Beauvais  qui,  de  tij  livres  de  cocons,  a  ob- 
tenu treize  livres  et  demie  de  soie. 
Il  reste  à  déterminer  le  prix  de  la  soie. 
Je  veux  encore  rester  ici  dans  la  plus  grande  modé- 
ration, bien  que  j'aie  la  conviction  la  plus  forte  que 
la  soie  provenant  de  mûriers  non  greffés ,  de#  mûriers 
sauvages,  doive  acquérir  une  qualité,  et,  par  suite,  une 
valeur  très  supérieure  aux  soies  ordinaires. 
•M.  de  Perceval  a  vendu  ses  soies,  en  i834,  34  fr.  la 
livre. 

M  Camille  Beauvais  Ta  vendue  près  de  5o  fr.  en 
i835. 

Je  ne  veux  porter  le  prix  qu'à  trente  francs,  laissant 
au  zèle  et  à  l'intelligence  de  mes  concitoyens  à  trou- 
ver dans  leurs  plus  grands  succès  un  avantage  en  pers- 
pective. 

Or,  deux  cents  livres  de  soie,  à  trente  francs,  ne  font 
pas  moins  de  6,000  fr. 

Et  je  fais  observer  que  je  pourrais  ajouter  à  ce  pro- 
duit celui  de  la  bourre,  des  cocons  doubles,  de  la  soie 
de  côte,  de  tous  les  débris,  enfin,  qui  entrent  ordinal- 
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rement  dans  le  calcul  pour  le  vingtième  du  prix  prin- 
cipal, qui,  consëquemment  ,  dans  le  nôtre,  entre- 
raient pour  3oo  fr.  J'abandonne  cette  somme,  qui 
fera  la  part  de  ce  que  je  pourrais  avoir  omis  dans  les 
dépenses,  bien  que  je  les  aie  portées  plus  haut  qu'au- 
cun autre  magnanier. 

Balance. 

Si,  maintenant,  de  ce  produit  brut  de  .     6,ooo  fr. 
Je  déduis  la  dépense.  ...  ; i,564 

B  f  este'évid/emment  en  produit  net  .  .  .     4*436 


On  a  donc  raison  de  dire  ,  et  j'ai  été  fondé  à  affir- 
mer qu'aucune  spéculation  agricole  ne  saurait  égaler 
l'avantage  que  procure  l'éducation  des  vers  à  soie,  dès 
lors  que  ce  n'est  véritablement  qu'à  deux  hectares 
(26  boisselées  de  terre),  qu'est  du  ce  produit  énorme 
d'enviroh  4?5oo  fr.,  et  que  le  surplus,  après  avoir  cou- 
vert l'intérêt  des  frais  d'établissement  et  ceux  annuels, 
est  allé  se  répandre  parmi  la  population  ouvrière  ,  et 
y  encourager  le  travail  en  y  portant  l'aisance.  # 

Je  puis  ajouter  que  le  spéculateur  intelligent  ne 
peut  qu'être  encouragé  à  donner  tous  ses  soins  à  un 
établissement  de  cette  nature ,  dès-lors  qu'il  voit,  par 
l'exemple  de  M.  Beauvais,  qu'il  peut,  en  doublant  de 
soins,  faire  monter  ce  produit  net  de  4i5oo  fr.  à  beau- 
coup plus  du  double  (1). 


(2)  hf.  Arnaud  Carrier ,  conseiller  de  préfecture  a  Rhodes  (Arey- 
ron  ),  a  obtenu  en  1835  ,*dans  un  climat  bien  plus  défarorable  que 
le  nôtre ,  d'un  demi- hectare  de  mûrier» ,  le  produit  net ,  bien  remar- 
quable, de  14&2  fr.  95  c.  (V.  Mémoire*  de  la  Société  royale  dAgricml- 
tare,  année  183& ,  />.  307.)  Plusieurs  éducations  antérieures  avaient 
présenté  des  résultats  également  favorables. 
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Mais,  ce  sur  quoi  j'insisterai,  c  'est  sur  la  facilité  de 
faire  succéder  deux  éducations  Tune  à  l'autre ,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué.  (V.  plus  haut  :  Educations  multi- 
ples.) 

Dans  ce  cas,  un  hectare  seulement  planté  de  plus 
en  mûriers,  suffira  à  cette  entreprise  additionnelle  et 
cumulative,  parce  que  j'ai  considérablement  forcé  la 
consommation  probable  de  la  feuille,  en  même  temps 
que  j'ai  réduit  de  4<>  à  3o  milliers,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
le  produit  de  chaque  hectare. 

En  admettant  cette  deuxième  éducation,  il  est  évi- 
dent qu'il  faudra  diminuer  le  chiffre  des  dépenses  an- 
nuelles que  j'ai  indiquées,  puisque  les  intérêts  des  frais 
de  premier  établissement  ne  doivent  être  calculés  que 
par  chaque  année,  quelque  grands  que  puissent  être 
les  bénéfices  obtenus  pendant  son  cours. 

Si  le  résultat  de  cette  seconde  éducation  équivalait 
à  celui  de  la  première,  il  y  if  lirait  de  9  à  10,000  fr.  dé 
produit  net  ;  mais  dût-il  n'aller  qu'à  la  moitié,  on 
serait  assuré  de  7,000  fr. ,  ce  qui  dépasserait  encore 
toutes  les  espérances  que  j'ai  fait  entrevoir  et  que  j'ai 
cru  devoir  plutôt  restreindre  qu'étendre.  • 

Me  voici  arrivé  au  terme  que  je  me  suis  prescrit,  et 
je  ne  saurais  dire  la  satisfaction  que  j'éjtrouverais,  si, 
par  suite  des  conseils  que  j'ai  été  appelé  à  donner  à 
mes  concitoyens,  je  voyais  s'établir  et  se  propager  dans 
mon  pays  des  établissemens  qui  me  semblent  lui  con- 
venir essentiellement.  Qu'une  magnanerie  seulement  * 
se  fonde  par  chaque  commune  du  département  du 
Cher,  et  deux  millions  de  valeurs  annuelles  viendront 
bientôt  combler  en  partie  le  déficit  que  nous  éprou- 
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vons  dans  nos  receltes  ordinaires,  déficit  qui  ne  peut 
que  s'accroître,  parce  qu'on  ne  s'arrête  que  difficile- 
ment quand  on  est  sur  la  voie  des  dépenses,  et  qu'on 
ne  calcule  pas  ses  recettes. 

Montesquieu  a  écrit  (i)  que  le  commerce  des  soies, 
nouvellement  introduit  dans  l'empire  grec ,  en  avait 
retardé  la  décadence  et  la  chute.  Serait-il  donc  éton- 
nant que  la  France  dût  attacher  autant  d'importance 
à  cette  branche  immense  de  son  industrie?  C'est  par 
elle,  surtout,  que  le  goût  pur  et  délicat  qui  la  distingue 
dans  ses  fabriques,  lui  donne  nne  supériorité  incon- 
testable sur  les  marchés  de  1  Europe  et  de  l'Amérique. 
Aidons- la  donc  à  ne  plus  être  tributaire  de  l'étranger, 
pour  la  matière  première  à  qui  elle  donne  une  si  hante 
valeur.  Empêchons,  surtout ,  que  l'Angleterre  ,  qui  j 
porte  tous  ses  efforts,  ne  lui  enlève  un  jour  cette  par- 
tie essentielle  de  ses  exportations. 

• 

"  J'ai  dit  en  quoi  consistait  la  production  de  la  soie. 

On  a  vu  que  l'homme  n'avait  étudié  la  nature  et 
les  Ijesoins  de  l'insecte  qui  l'élabore,  que  pour  l'enle- 
ver à  son  état  sauvage ,  et  s'approprier,  en  les  rendant 
plus  constans,  plus  assurés  et  plus  beaux,  les  produits 
de  son  travail^ 

Il  a  reconnu,  d'abord,  que  le  mûrier  était  l'arbre 
spécialement  destiné,  par  l'auteur  de  toutes  choses,  à 
la  nourriture  du  bombyx  :  il  s'est  empressé  de  porter 
tous  ses  soins  à  sa  culture. 

Il  s'est  aperçu  prompt ement  que  la  vie  des  vers  à 


(t)  Grandeur  «t  ddeadcneê  dt$  Romains,  cL.  S*. 
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soie  se  divisait  en  différentes  phases,  et  que  chacun 
de  ces  âges  exigeait  et  plus  ou  moins  de  nourriture,  et 
plus  ou  moins  de  soins  et  de  précautions,  suivant  que 
ce  ver  s'approchait  ou  s'éloignait  de  l'instant  critique 
où  il  se  dépouillait  d'une  peau  ancienne  et  insuffisante , 
pour  en  revêtir  une  nouvelle  :  il  a  agi  en  conséquence* 
H  a  jugé  facilement  que  ce  ver,  jouissant  dans  son 
climat  natal  d'une  température  constamment  chaude 
et  peu  sujette  à  des  changemens  brusques,  comme  iL 
arrive  dans  nos  climats,  avait  besoin  d'être  mis  à  l'a- 
bri de  ces  variations  :  il  lui  a  préparé  des  demeures 
abritées  et  que  l'on  pût  facilement  échauffer. 

De  même,  il  a  dû  voir,  mais  plus  tard,  que  l'accu- 
mulation d'une  quantité  prodigieuse  d'insectes ,  dans 
un  même  local,  et  de  feuilles  qui,  de  jour  en  jour,  se 
transformaient  en  litière  ,  devait  enlever  à  l'air  res- 
serré que  respirait  le  ver,  son  élasticité,  sa  pureté ,  sa 
vitalité.  Il  est  conséquemment  arrivé  à  sentir  la  né- 
cessité de  rendre  à  cet  air  intérieur  les  qualités  qui  lui 
étaient  incessamment  enlevées. 

Mais  les  arts ,  malgré  les  efforts  de  l'homme,  sont 
sous  une  dépendance  réciproque;  et  les  sciences  chimi- 
ques et  hygiéniques  n'ayant  fait  de  véritables  progrès 
qne  de  nos  jours,  ce  n'est  que  de  nos  jours  aussi,  que  le 
magnanier  a  pu  se  rendre  maître  de  son  art ,  dominer 
les  climats  et  les  saisons,  et  vaincre  des  obstacles  qui, 
jusqu'à  notre  époque,  avaient  paru  insurmontables. 

Admirons  cette  providence  infinie  qui ,  à  mesure 

qne  la  civilisation  avance  ,  que  des  besoins  réels  ou 

imaginaires  se  font  sentir,  présente  aussitôt  à  l'homme 

les  moyens  de  les  satisfaire. 

Et  sans  parler  des  progrès  de  l'agriculture ,  de  l'in- 

TOM.    II.  23 
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traduction,  dans  nos  récoltes,  de  plantes  tellement  uti- 
les  et  productives,  qu'elles  ont  éloigné  de  nous  la 
crainte  des  disettes  absolues  qui,  trop  souvent,  ont 
affligé  la  France.  Considérons  comment  un  simple  ver, 
de  la  famille  de  ceux  qui  nous  dévorent  et  sont  ici 
notre  désespoir,  a  pu  quitter,  à  l'aide  de  l'homme,  les 
contrées  lointaines  où  il  avait  pris  naissance,  pour  ve- 
nir dans  nos  climats  tempérés,  il  est  vrai,  mais  trop 
Auvent  froids,  parfois  brûlans,  et  toujours  incertains, 
prodiguer  les  trésors  de  sa  riche  et  instinctive  industrie. 
Demandons-nous ,  surtout,  comment  il  se  peut  faire 
que  le  tribut  qu'il  paie  aux  soins  intéressés  dont  nom 
l'entourons ,  que  la  soie  qu'il  nous  file,  soit  plus  belle, 
plus  fine  ,  plus  remarquable ,  enfin,  qu'elle  ne  Test  en- 
core dans  sa  patrie  originaire.  ^ 

Fixons  donc  et  multiplions  au  milieu  de  nous  cet 
admirable  insecte  à  qui  la  riche  imagination  de  l'an- 
cienne Grèce  eût  élevé  des  autels  ;  et  que  ceux  qui 
viendront ,  après  nous ,  labourer  à  leur  tour  la  terre 
où  nous  nous  agitons,  puissent  bénir  l'époque  où  elle 
aura  été  dotée  d'une  production  aussi  importante  et 
aussi  précieuse. 
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Ce  travail  sur  les  vers  à  soie  aurait  dû  être  publié 
il  y  a  plusieurs  mois  ;  mais  la  perte  irréparable  qu'a 
faite  la  société  d'Agriculture  dans  M.  de  Puy vallée , 
son  digne  et  honorable  président  ;  «mais  la  part  que 
M.  de  Puy  vallée  avait  prise  à  cette  publication ,  par- 
ce qu'il  en  prévoyait  l'importance  pour  son  pays,  dont 
les  intérêts  l'occupaient  sans  cesse,  et  à  qui  il  avait 
voué  tous  ses  instans  ;  mais,  je  dois  le  dire  aussi,  l'af- 
fection  dont  il  m'honorait,  et  qui  me  fera  regretter 
toute  ma  vie  les  relations  fréquentes,  toujours  douces 
et  toujours  instructives,  qui  en  avaient  été  l'heureuse 
conséquence  ;  tous  ces  motifs  m'avaient  fait  abandon- 
ner cet  écrit  dont  il  n'a  connu  qu'une  faible  partie,  et 
et  que  je  n'ai  eu  le  courage  de  reprendre,  qu'à  raison 
de  l'engagement  que  j'avais  contracté  avec  la  société 
dont  M.  de  Puy  vallée  avait  long-temps  et  si  heureuse- 
ment activé  et  dirigé  les  travaux. 

Si  quelque  chose  peut  contribuer  à  son  succès  (et  le 
seul  que  j'ambitionne  pour  lui,  est  qu'il  remplisse  le 
but  qui  l'a  fait  entreprendre),  c'est  de  faire  connaître 
aux  propriétaires  du  département  du  Cher  que  M.  de 
Puyvallée,  leur  excellent  concitoyen,  cet  homme  de 
bien  dont  le  jugement  était  si  sûr ,  avait,  ainsi  que 
moi,  l'intime  conviction  que  la  production  de  la  soie 
était  assurée  au  département,  si  quelques  essais  seule- 
ment pouvaient  être  tentés  en  grand  ;  que ,  dans  ce 
but,  il  avait  formé  le  projet  d'établir  une  magnanerie 
à  sa  terre  de  Dame ,  et  qu'il  avait  ouvert  une  corres- 
pondance active  avec  M.  Camille  Beauvais,  qui  met- 
tait la  plus  grande  complaisance  et  lé  plus  grand  zèle 
à  lui  donner  tous  les  renseignemens  désirables. 
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Pourquoi  faut-il  que  sa  perte,  déjà  si  sensible  à  son 
pays,  Tait  encore  privé  de  l'exemple  qu'il  devait  en  re- 
cevoir:* L'homme  vertueux,  l'homme  utile,  ne  devrait 
jamais  mourir;  et  c'est  au  contraire  celui  qui  est  le 
premier  enlevé  àTamour  de  sa  famille  qu'il  honore  et 
qu'il  rend  heureuse,  à  l'estime  générale  de  la  société 
qu'il  instruit  et  qu'il  éclaire  !  !  ! 

....  Cui  pudor ,  et  justitiœ  soror 
lncorrupla  fides ,  nudaquc  Veritas, 

Quando  ullum  inventent  parem  ? 
Vtdtis  ilie  guident  flehilis  occidit: 
Nulli  flebilior  quàm /  /  / 

Hoiat.  Op. 


(A)  Les  lois  sur  les  douanes  seraient  une  calamité,» 
elles  étaient  autre  chose  que  lois  protectrices  des  produit* 

clique,  et  l'Angleterre  nous  en  fournit  des  preuves  pal- 
pables. 

On  sait  que  cette  nation ,  après  avoir  porté ,  à  l'aide  de 
ses   machines ,  l'art  de  produire  an  plus  bas  prix  pos- 
sible, en  est  arrivée  à  ne  plus  craindre,  pour  son  indus- 
trie ,  la  concurrence  étrangère  ;  et  qu'elle  n'est  arrivée 
ce  point  qu'à  l'aide  de  lois  sévères  qui ,  depuis  le  Ttçp 
d'Elisabeth ,  ont  empêché  la  sortie  des  matières  prem,ère5 
(  des  laines  spécialement  ) ,  et  l'introduction  de  tout 
qui  était  manufacturé. 

Eh  bien,  en  ce  moment,  et  depuis  le  ministère  Hu» 
son,  l'Angleterre,  qui  craint  que  l'industrie  française» 


j 
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rive  à  rivaliser  avec  la  sienne  ,s'emprftse  de  proclamer,  de 
toutes  ses  forces,  la  liberté  entière  du  commerce;  elle  fait 
plus  :  elle  lance  sur  le  continent  ses  docteurs  les  plus  adroits 
(  Bowring  et  autres  ) ,  pour  prêcher  les  avantages  de  cette 
liberté. 

Et  quelques-uns  de  nous  sont  assez  bons  pour  donner 
dans  un  piège  aussi  grossier  !  et  ils  ne  voient  pas  que  ce 
que  l'Angleterre  veut ,  par-dessus  tout ,  c'est  ruiner  notre 
agriculture  et  notre  industrie  ;  c'est  nous  inonder  de  ses 
fers  ,  de  ses  produits  manufacturés ,  de  ses  tissus ,  etc. ,.  de 
telle  manière  que  nos  forges,  nos  fabriques  abattues,  parce 
que  la  concurrence  leur  serait  impo  ssible. ,  ne  puissent  se 
relever  de  leurs  ruines  !  !  !* 

Le  seul  moyen  que  l'Angleterre  puisse  avoir  de  nous 
prouver  qu'elle  agit  avec  cette  philanthropie  qu'elle  met  en 
avant  (  la  même,  soit  dit  en  passant,  qui  lui  a  fait  pro- 
clamer l'abolition  de  l'esclavage  )<5  en  nous  proposant  une 
liberté  spécieuse  et  mensongère,  c'est  de  nous  donner 
l'exemple,  pour  les  produits  qui  lui  sont  étrangers, 'ou 
qu'elle  n'obtient  qu'avec  plus  de  frais  que  nous. 

Que  pendant  dix  années, seulement,  l'Angleterre,  qui  se 
dit  si  libérale  en  matière  commerciale,  laisse  ses  ports  ou- 
verts à  nos  blés ,  à  nos  vins ,  à  nos  soieries ,  nous  pourrons 
voir  ensuite  ce  qu'il  nous  sera  avantageux  de  faire.  Qu'elle 
fasse  disparaître  ces  droits  énormes  qu'elle  maintient, 
malgré  ses  principes  actuels  et  intéressés ,  sur  les  produits 
qui  nous  sont  propres  et  qu'elle  n'a  pas,  et  nous  pourrops 
ensuite  l'écouter  et  la  croire. 

Biais  elle  se  gardera  bien  de  laisser  l'entrée  libre  à  nos 
grains,  parce  que  son  agriculture,  bien  plus  dispendieuse 
que  la  nôtre ,  ne  survivrait  pas  deux  années  à  l'introduc- 
tion libre  de  blés  que  le  peuple  anglais  se  procurerait  ainsi 
à  un  tiers  moins  qu'ils  ne  coûtent  aux  producteurs  de 
l'Angleterre; 
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Mais  elle  repouJsera  toujours  nos  vins,  parce  que  m 
Jonh  Bull  pouvait  boire  le  vin  4  50  •.,  à  1  '.,  les  brasseries 
anglaises  et  l'impôt  énorme  sur  la  drèche  tomberaient; 

Mais  elle  ne  permettra  Feutrée  de  nos  étoffes  de  soie, 
que  lorsque  ses  fabriques  seront  à  l'égal  de  celles  de  Lyon; 
parce  qu'autrement  il  lui  faudrait  renoncer  à  une  branche 
importante  de  commerce  qu'elle  a  pour  objet  de  nous 
ravir. 

Ne  croyons  donc  point  ce  pays  rival ,  même  lorsqu'il  nous 
offre  en  perspective  de  prétendus  avantages  commerciaux  : 
Timeo  Danaos,  et  dona  fer  entes. 

Non ,  jamais  la  nation  qui ,  jadis,  a  mis  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  ruine;  qui,  depuis,  nous  a  chassés  de  l'Inde  ; 
qui  nous  a  enlevé  le  Canada  ;  qui  a  aidé  et  servi  à  la  révolte 
de  Saint-Domingue  ;  qui  a  fomenté  nos  discordes  inté- 
rieures; qui,  en  «'emparant  de  Gibraltar,  des  sept  fies,  de 
Malte,  de  notre  Ile  de  France,  et  de  tous  les  points  im- 
portans  du  globe,  a  voulu  nous  enlacer  dans  ses  filets;  qui, 
depuis  peu ,  s'est  servie  de  nous ,  à  Navarin ,  pour  détruire 
la  flotte  Ottomane  ,  et  qui  aujourd'hui,  encore,  nous  fait 
sacrifier  notre  commerce  avec  l'Espagne,  pour  favoriser  le 

# 

sien;  non,  jamais  l'Angleterre  ne  devra  être  écoutée  lors- 
qu'il s'agira  de  nos  intérêts. 

Maintenons  nos  douanes ,  non  point  comme  ressource 
fiscale,  mais  comme  devant  servir  aux  progrès,  d'abord, 
de  notre  agriculture,  ensuite  de  notre  industrie  ;  et  si  le 
besoin  d'améliorations  se  fait  sentir/qu'elles  soient* le  fruit 
du  temps  et  d'une  longue  expérience,  et  qu'elles  n'arrivent 
que  graduellement. 

(B)  Le  département  du  Cher,  fraction  principale  du 
Berri  ,  centre  autrefois  puissant  de  l'ancienne  Gaule ,  pos- 
sède tous  les  élémen6  désirables  de  prospérité,,  dès  que  son  sol 
produit  abondamment  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  à 
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la  vie  de  l'homme.  Gomment  se  fait-il  donc  cependant  qu'il 
soit  en  arrière  de  la  presque  totalité  des  autres  parties  de 
la  France,  sous  le  rapport  de  la  population  relative  et  spéci- 
fique (Y.  les  tableaux  de  M.  de  Prony,  Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  p.  1836),  des  produits  et  de  faisanee  ? 

Le  voici  :  c'est  que  les  capitaux ,  sans  lesquels  rien  ne  se 
crée,  lui  manquent;  c'est  que  les  établissemens,  qui  les 
appellent  et  qui  les  fixent %  lui  sont  refusés;  c'est  que  les 
moyens  de  communication  d'une  localité  à  l'autre  y  com- 
mencent à  peine  ;  que  les  grandes  routes ,  spécialement , 
qui  sont  les  artères  du  pays,  ont  été  dirigées  hors  de  son 
territoire  ;  qu'ainsi ,  les  produits  de  son  sol  n'ont  aucun, 
écoulement  facile,  et  que  le  travail,  source  unique  des 
richesses ,  n'y  trouve  point  de  moyens  sufiisans  de  déve- 
loppement. 

Le  gouvernement ,  dont  la  sollicitude  doit  se  porter  sur 
toutes  les  parties  du  royaume,  sur  celles,  surtout,  qui  ont 
été  le  plus  long-temps  oubliées,  ne  négligera  sans  doute  rien 
pour  les  mettre  à  même  de  pouvoir  supporter  les  charges 
publiques  qui  sont  d'autant  plus  lourdes ,  pour  ces  localités, 
qu'elles  participent  moins  aux  avantages  généraux  ;  et ,  à 
cet  égard ,  il  y  a  beaucoup  à  faire. 

Nul  doute  que  l'établissement  du  crédit  public  n'ait  été 
avantageux  à  la  France;  mais  là,  comme  ailleurs,  le  mal 
est  auprès  du  bien.  La  rente,  avec  son  intérêt  à  5  p.  0|0, 
sans  aucune  contribution  quelconque  aux  charges  com- 
munes, attire  à  Paris,  vers  le  trésor,  une  masse  effrayante 
de  capitaux.  Les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage  y  en  absor- 
bent eneore  davantage,  en  même  temps  qu'ils  offrent  aux 
loueurs  et  aux  ambitieux  une  loterie  immorale  de  tous  les 
jours ,  de  tous  les  instans ,  précisément  au  moment  où  la 
loi  proscrit  les  loteries  à  jour  fixe  et  tout  ce  qui  semble  «n 
avoir  la  couleur. 

11  y  a  donc  là  un  vice  radical,  destructif  des  intérêts  de 
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la  France  entière ,  une  contradiction  palpable  entre  les 
principes  de  morale  que  Ton  proclame  et  leur  violation  ha- 
bituelle et  patente. 

Que  ,  par  les  moyens  légaux ,  l'intérêt  de  la  rente  soit  ré- 
duit au  véritable  taux  de  l'argent;  que  l'agiotage  soit  com- 
primé; que  de  grands  établissemens  d'utilité  publique 
soient  formés  dans  les  parties  centrales  du  pays.  Alors, 
l'argent  prendra  son  cours  naturel  ;  il  favorisera  les  entre- 
prises agricoles  et  commerciales;  il  procurera  surtout  du 
travail  aux  masses;  et,  avec  le  travail,  arriveront  de  nou- 
velles valeurs,  de  nouveaux  produits ,  de  nouvelles  ri- 
chesses; et,  ensemble,  cette  aisance  générale  qui  consti- 
tue ,  surtout  dans  les  campagnes,  le  bonheur,  la  moralité, 
la  force  publique. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  qu'on  appelle  nécessités  gouver- 
nementales prive  notre  patrie  d'avantages  aussi  évidens, 
de  perfectionnemens  aussi  rationnels  ?  Quand  donc  notre 
belle  France,  qui  est  appelée  à  dominer  le  monde  entier, 
sous  le  rapport  intellectuel  et  moral ,  sera-t-elle  dans  cet 
état  naturel  et  normal  que  tous  les  vœux  appellent,  que 
nous  sentons,  que  nous  voyons,  que  nous  touchons,  et  qui 
nous  fuît  toujours  !  !  ! 

(C)  La  fabrication  des  cotons,  en  France,  est  estimée 
produire  500  millions.  x 

La  matière  première,  le  coton  importé,  est  de  62  mil- 
lions. 

Le  cotonnier  réussissant  en  Sioile  et  en  Egypte,  il  ï  * 
certitude  qu'il  prospérerait  dans  nos  possessions  d'Afrique , 
et  qu'ainsi  la  France  pourrait  s'affranchir  dû  tribut  qa'elfe 
paie,  sous  [ce  rapport,  à  l'étranger.  C'est  déjà  bien  assez 
que  les  producteurs  français  de  laine ,  de  chanvre  et  * 
lin  aient  à  gémir  sur  l'excessive  protection  accordée  à  1 i°- 
dustrie  coton nière  ;  aumoins,  doit-on  lui  laisser  entrevoir  <* 
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faible  dédommagement.  Dieu  nous  garde  ensuite  des  con- 
séquences fatales  d'une  industrie  poussée  à  l'extrême,  des 
commotions  commerciales ,  du  paupérisme,  des  émeutes 

et  de  tout  ce  qui  s'ensuit!  Est  [modus  in  rébus Le  sol, 

le  sol ,  voilà  la  véritable  et  la  plus  solide  base  de  la 
fortune  publique  ainsi  que  de  la  fortune  privée.  L'agricul- 
ture est  le  principal ,  l'industrie  [n'est  que  l'accessoire. 
L'une  est  essentiellement  fixe ,  l'autre  est  variable  de  sa 
nature  et  soumise  à  une  foule  de  circonstances,  d'événe- 
mens ,  que  l'homme  ne  peut  ni  dominer  ni  prévoir.  Il  y  a 
donc  danger  quand,  en  matière  aussi  grave,  l'accessoire 
et  ses  incertitudes  marchent  avant  le  principal  et  sa  sta- 
bilité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  danger  résultant  d'une  pro- 
duction industrielle  excessive  peut  paraître  paradoxal  à 
ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'aux  apparences  ;  mais  il  leur  suf- 
fira ,  pour  être  convaincus  de  la  vérité  de  ma  proposition , 
de  considérer  l'Angleterre;  car,  pour  tout  bon  Français, 
l'Angleterre  doit  être  l'objet  de  constantes  études. 

Ce  pays,  comme  chacun  sait,  est  le  plus  manufacturier 
qui  ait  paru  sur  la  terre.  Le  but  vers  lequel  il  marche  sans 
déviation  depuis  un  siècle  et  demi,  et  dans  lequel  il  persiste 
maintenant  par  nécessité  9  est  d'imposer  au  monde  entier 
*es  marchandises  et  les  produits  de  son  industrie.  Tout  lui 
a  été  bon  pour  y  parvenir  :  les  injustices  les  plus  criantes , 
les  violences  les  plus  inouïes,  le  machiavélisme  et  l'astuce 
les  plus  épouvantables,  et  aussi,  il  le  faut  dire ,  l'esprit  pu- 
blic et  le  courage  le  plus  dignes  d'éloges;  il  lui  fallait,  à 
tout  prix,  dominer  le  monde  par  sa  marine  et  par  son 
commerce.    / 

De  là,  la  conquête  de  l'Inde, où  le  peuple  anglais  règne 
sur  cent  millions  de  population,  et  où  le  travail  de  l'homme 
ne  se  paie  que  trois  sous  par  jour  (  Y.  Géographie  de  Balbi* 
1833  ).  De  là,  par  suite,  l'importation  extrême  du  coton 
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en  Europe  ;  louage  excessif  du  thé,  qui,  au  lieu  de  tû 
piaule  curative  qu'il  4taii  autrefois,  est  devenu»  par  l'ha- 
bitude contractée,  objet  de  telle  nécessité,  qu'il  n'est  pas 
il»  petit  ouvrier,  un  petit  fermier,  en  Angleterre,  qui  n'ei 
consomme  journellement ,  et  que  le  commerce  anglais  im- 
pose de  plus  en  plus  au  continent  (  Y.  Rewte  Briùuuùqm, 
avril  18tf  )  ; 

De  là ,  l'occupation  de  tous  les  points  du  globe  qui  peu- 
vent assurer  sa  domination  sur  les  mers  et  le  placement  4e 
ses  marchandises  ; 

De  le,  la  destruction  de  toutes  les  marin»  qui  pouvaient 
lut  porter  ombrage  ; 

De  là,  les  efforts  extrêmes  et  les  sacrifices  énormes  qn'dfe 
a  faits  pour  vainc»  le  seul  homme  ipn9  connaissant  par- 
faitement son  peint  vulnérable,  était  près  de  consommer 
sa  ruine  totale  en  détruisant  son  coaunerce  ; 

De  là ,  l'abolition  de  l'esclavage  des  noirs,  sans  lequel  k 
commerce  des  Antilles  ne  pourra  se  soutenir,  et  qui  devra 
laisser  libre  et  sans  rival  celui  de  l'Inde  ; 

De  là,  encore,  la  vive  inquiétude  que  cause  à  la  Grande- 
Bretagne  la  ligne  4e  douanes  qui  s'établit  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  ; 

De  14,  enfin,  les  moyens  de  toute  nature  qu'elle  emploie 
pour  s'ouvrir  de  nouveaux  marchés,  et  spécialement  celai 
de  la  France, qui, toujours , a  £té  l'objet  de  sa  plus  ardenle 
convoitise. 

On  peut  voir  maintenant  et  conduit  une  nèeessiU ,  dès 
qu'on  se  l'est  imposée.  L'Angleterre  ,  devenue  industrielle 
à  l'ex<$s,  s'est  vue  contrainte ,  pour  assurer  l'existence  de 
plus  des  deux  tiers  de  sa  population  britannique ,  de  plus 
de  16  millions  de  ses  citoyens,  de  se  rendre  maltresse  ab- 
solue du  commerce,  il  le  lui  a  fallu ,  sous  peine  de  ruine  ; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  est  arrivée  à  porter  son  pouvoir  indus- 
triel beaucoup  plus  loin  oue  Fimagjuaation  n'eût  pu  le  con- 
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cevoir  il  y  a  un  demi-siècle,  et  à  accumuler  plus  de  capi- 
taux que  n'en  possède  l'Europe  entière. 

Voilà  le  beau  côté  ;  mais  que  Ton  ret  ourne  la  médaille  > 
et  que  Ton  dise  si  c'est  une  vie  qui  annonce  de  longs  jours 
qu'une  vie  toute  artificielle  et  que  le  moindre  événement 
peut  faire  évanouir.  Que  Ton  se  demande  si  le  gouverne- 
ment anglais  (sans parler  des  discordes  intérieures,  dont  je 
ne  m'occupe  pas  ici,  parce  que  c'est  un  objet  politique  ) 
ne  marche  pas  chaque  jour  sur  des  charbons  ardens ,  par 
cuite  de  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  continuer  et  de  faire 
vivre  un  système  forcé  et  contraire  à  la  nature  des  choses. 

La  taxe  des  pauvres ,  et  ce  ne  sont ,  pour  la  plupart ,  '  que 
des  ouvriers  industriels  vieux  ou  infirmes» lqurs  veuves, 
leurs  enfans  qui  la  reçoivent,  dépasse  en  ce  sonnent 
200  millions  de  francs  par  an.  Si  oa  y  joint  700  millions 
et  plus  pour  les  intérêts  de  la  dette  publique ,  qui  a  pour 
cause  et  pour  origine  le  système  que  j'ai  exposé,  on  veit 
une  charge  constante  de  près  d'un  milliard ,  sans  être 
arrivé  au  budget  annuel  et  ordinaire. 

Nul  doute  que  l'état  de  choses  persistant,  l'Angleterre 
ne  puisse  supporter  des  charges  aussi  excessives  :  la  richesse 
actuelle  de  son  commerce  le  lui  permet  et  lui  rendrait  pos- 
sibles bien  d'autres  sacrifices,  s'ils  lui  étaient  indispensables.. 

Mais  que  le  moindre  échec  intervienne  ;  que  les  puis- 
sances européennes ,  éclairées  par  l'expérience ,  fassent , 
d'un  commun  accord,  ce  que  le  génie  de  Bonaparte  a  tenté 
de  faire  ;  que  le  chemin  de  l'Inde  soit  frayé  par  terre ,  et  il 
n'y  a  pas  si  loin  qu'on  le  pense  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne aux  rives  de  l'Indus  ;  que  la  marine  anglaise  éprouve 
des  revers  quelconques;  et,  enfin,  sans  parler  de  toutes 
les  chances  qui  peuvent  surgir  contre  l'Angleterre,  que  la 
puissance  si  prodigieuse  de  la  vapeur,  qui  a  tant  servi  à 
son  industrie ,  soit  dirigée  contr'elle;  alors ,  je  le  demande, 
que  devient  la  nouvelle  Carthage?le  colosse  tombe,  et  ses 
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débris,  rassurant  le  monde,  vont  porter  la  tranquillité,  la 
paix ,  l'union  et  la  prospérité  dans  tout  l'univers. 

Ce  ne  sont  point  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  des  rèw 
de  HinagioatiQu.  Nos  enfans,  peut-être  nous-mêmes,  se- 
rons témoins  de  ces  événemens  inévitables. 

N'envions  donc  point ,  repoussons  plutôt,  ainsi  qoe  je 
l'ai  dit,  les  faveurs  trompeuses  d'une  industrie  gigantesque 
et  démesurée.  Elles  portent  trop  souvent  avec  elles  des  con- 
séquences fatales  et  désastreuses,  parce  qu'elles  sont  éta- 
blies sur  une  base  incertaine  et  qui  peut  fuir  d'un  instaoti 
l'autre. 

Labourage  et  pâturage;  il  faut  le  redire  avec  Sullj^ 
plus  grand  ministre  qu'ait  eu  la  France  ,  voilà  les  vente* 
blés  mammelles  de  l'État  ;  J'ajouterai  :  les  plus  solides  fi* 
démens  qu'il  puisse  avoir  (1). 


(1)  Ces  notes  étaient  écrites  et  aTaient  été  présentées  s  la  Société 
d'Agriculture  environ  un  mois  avant  que  M.  le  duc  de  Fitx-Jam* ** 
prononcé  à  la  chambre  des  députés  le  discours  qui  a  tant  fiai  l<* 
tention  de  la  France  et  et  de  l'étranger. 

La  similitude  d'idées,  entre  ces  notes  et  le  discours  ne  prou'*1 
qu'une  chose  :  c'est  que  U  vérité  est  une ,  et  qu'elle  frappe  égale*® 
tons  les  esprits ,  lorsque  l'occasion  se  présente  de  la  proclamer. 
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Sur  les  deux  étais  approximatifs  d'exportation 

et  d'importation  qui  suivent. 


Il  n'appartient  qu'à  un  Etat,  dont  toutes  les  frontiè- 
res sont  gardées  par  une  ligne  de  douanes,  de  pouvoir 
connaître  et  fixer,  d'une  manière  à  peu  près  précise, 
les  valeurs  exportées  et  celles  importées.  Les  registres 
sont  là ,  qui  justifient  de  l'entrée ,  de  la  sortie  et  du 
paiement  des  droits.  Une  balance  de  commerce  peut 
donc  facilement  être  établie. 

Fort  heureusement,  nos  départemens  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  de  contrôle  et  de  vérification. 

Cependant,  l'avantage  de  pouvoir  connaître  et  juger 
sa  position  est  immense;  il  doit  être  le  même  pour  les 
habitans  et  l'administration  d'un  département,  que 
pour  le  gouvernement  d'un  royaume.  Cette  connais- 
sance peut  déterminer  l'action  et  les  spéculations  des 
habitans  d'un  pays  ;  elle  indique  à  tous  de  quel  côté 
leurs  intérêts  doivent  diriger  leurs  efforts  ;  elle  peut 
même  corriger  et  atténuer  certaines  habitudes  de  dé- 
penses, tandis  qu'elle  encouragera  des  branches  avan- 
tageuses de  production. 

Jusqu'ici,  les  statistiques  de  département  n'ont 
guères  eu  pour  objet  que  d'indiquer  les  productions  du 
sol  ou  de  l'industrie.  On  s'est  beaucoup  étendu  sur  les 
avantages  que  possède  une  province,  un  département. 
On  a  beaucoup  vanté  ses  bois,  ses  bestiaux,  ses  laines, 
ses  blés,  ses  fers;  on  a  fait  l'éloge  de  la  fertilité  de  son 
sol,  des  exportations  qui  lui  étaient  profitables;  mais 
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de  dire  et  de  faire  sentir,  au  moyen  dé  chiffres,  dont 
la  puissance,  sauf  erreur,  est  irrécusable,  oà  est  le 
côté  faible  d'une  position  ;  combien  certaines  impor- 
tations sont  lourdes  et  improductives ,  combien  elle 
dépassent  les  recettes  :  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  pris 

souci  (i). 

Ce  qui  n'a  pas  été  fait  pour  le  département  où  je 
suis  né,  que  j'habite,  et  que  j'aime  comme  on  aime» 
patrie ,  j'ai  été  conduit  incidemment  et  inopinément 
à  le  faire,  en  cherchant  les  moyen*  les  plus  propre*  * 
déterminer  mes  concitoyens  à  se  livrer  à  l'édootion 

des  vers  à  soie. 

Je  me  suis  dit  :  si  je  puis  démontrer,  ce  que  je  cm 
être  la  vérité,  que  le  département  du  Cher  est  d«* 
une  voie  fausse,  en  se  reposant  sur  l'apparence  de  pro- 
duits considérables,  maïs  beaucoup  au-dessous  de  ses 
besoins  réels  ou  factices;  si  je  fais  sentir  qu'à  mwn$ 


(1)  Cependant,  on  me  communique  le  dernier  bulletin  de  » 
ciéii  du  art»  fOrléan» ,  et  j'y  vois  que  M.  Siméon  ,  préfet  dû  1^ 
tient  de  former  le  projet  d'une  statistique  immense  de  ce  déftf1 
ment.  Rien  ne  serait  omis  dans  le  vaste  cadre  qu'il  a  propotéàce 
Société  le  18  mars  18*6.  On  ne  peot  que  louer  un  semblable  W 
mais  il  est  vraiment  effrayant  par  son  étendue ,  et  12  à  15  '0,ott 
in-8#.   le  comprendront  à  peine,  dès  que  63  pages  de  ce  ira 
sont  employées  à  en  indiquer  seulement  les  divisions  et  sobdW 
Si  chaque  département  avait  sa  statistique  ainsi  entendue,  » c0 
tion  n'irait  pas   à  moins  de  1,000  a  1.Î00  volumes;  "BtU*^ 
France  et  ses  ressources  seraient  connues  dans  leurs  moindre  (&** 

Je  n'ai  voulu  hasarder  ici  qu'un  simple  essai,  et  seulement  e 
qui  touche  les  importations  et  exportations.  Mon  but  uoiqo«'J  ^ 
répète ,  a  été  de  hâter  les  réflexions  de  mes  concitoyens  i<"  le*" 
niables  intérêts. 
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d'augmenter  activement  nos  productions  agricoles, 
dès  que  nous  n'en  possédons  point  d'industrielles,  nous 
ne  pourrons  pas  long-temps  supporter  l'accroissement 
de  nos  charges;  si  je  fais  observer,  surtout,  que  la 
presque  totalité  de  nos  importations,  c'est-à-dire,  de 
nos  dépenses,  n'a  aucune  conséquence  productive  ; 
qu'elles  vont  toutes,  ou  à  peu  près,  se  perdre  dans  une 
consommation  stérile  et  sans  résultat;  qu'à  la  diffé- 
rence d'autres  départemens,  ceux,  par  exemple,  de  la 
Seine-Inférieure,  de  la  Marne,  du  Rhône  qui,  lors- 
qu'ils achètent,  hors  de  leur  territoire,  chacun,  pour 
un  million  de  cotons,  de  laines  ou  de  soies,  les  expor- 
tent ensuite  sous  une  nouvelle  forme,  mais  ayant  une 
valeur  décuple;  nous,  au  contraire,  nous  achetons  pour 
dix  millions  au  moins  de  leurs  tissus  que  nous  con- 
sommons dans  l'année,  pour  recommencer  l'aimée  sui- 
vante; et  qu'ainsi,  il  ne  nous  reste,  de  cette  énorme  et 
affligeante  consommation,  que  la  satisfaction  d'un 
besoin  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et  le  plaisir  d'être 
plus  ou  moins  bjen  vêtus  ou  meublés  ;  oh  !  alors,  mes 
concitoyens  seront  conduits,  malgré  eux,  à  faire  d'à- 
mères,  mais  de  salutaires  réflexions  ;  ils  accueilleront 
avec  d'autant  plus  de  faveur  le  moyen  avantageux  qui 
leur  est  présenté  d'ajouter  aux  productions  de  leur 
pays. 

Je  sais  bien  qu'on  me  dira  :  mais  vous  vous  trom- 
pez ;  vous  voyez  trop  en  noir.  Regardez  autour  de 
vous:  n'apercevez-vous  pas  l'aisance  qui  augmente 
de  jour  en  jout  ?  le  luxe  même  ne  gagne-  t-il  pas  tou- 
tes les  classes  ?  de  nouvelles  constructions  ne  se  font- 
elles  pas  et  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ?  les 
propriétés,  celles  rurales ,  surtout,  n'acquièrent- elles 
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pas  d'année  en  année  une  valeur  vénale  toujours  crois- 
sante.9 ne  voyez-vous  pas,  dans  tous  ces  faits,  des  signes 
évidens  de  prospérité? 

J'aurais  beaucoup  à  répondre  à  cet  égard  ,  je  me 
bornerai  à  ce  qui  suit  : 

Notre  aisance  apparente  ne  tiendrait-elle  pas  à  l'ai- 
sance réelle  d'autres  provinces  qui  reflue  vers  la 
nôtre,  sans  nous  rendre  réellement  plus  riches? 

Est-il  besoin  de  réveiller  de  tristes  souvenirs  ?  a- 
t-on  oublié  le  mouvement  prodigieux  qui  s'est  opéré 
il  y  a  douze  à  quinze  ans ,  au  milieu  de  nous,  lors- 
qu'une maison  de  banque,  gigantesque  pour  le  pays, 

• 

et  depuis  tombée  avec  fracas,  a  attiré,  comme  magi- 
quement, dans  ses  coffres,  par  l'appât  d'un  placement 
productif  et  de  tous  les  instans,  et  mis  ensuite  en  cir- 
culation des  capitaux  qui ,  peut-être,  sans  elle  n1  ao- 
raient  jamais  vu  le  jour  ?  ne  sont-ce  pas  ces  capitaux, 
évanouis  depuis,  qui,  passant  dans  des  milliers <k 
mains,  ont  multiplié  momentanément  les  valeurs  a 
l'infini  et  donné  lieu  à  des  créations  qui,  du  moins, 
nous  sont  restées?  n'est-ce  pas,  enfin,  à  la  suite  de  ce 
mouvement  imprimé  qu'ont  eu  lieu  les  travaux  pu- 
blics dont  on  a  parlé  plus  haut ,  et  qui  ont  répandu  an 
milieu  de  nous  des  masses  importantes  de  numé- 


raire ? 


Mais  aujourd'hui  que  ces  travaux  touchent  à  leur 
terme  ;  qu'il  ne  nous  reste,  à  peu  de  hoses  près,  de  ces 
vastes  mouvemens  de  fonds,  qu'une  vaine  illusion  et  a 
ruine  de  quantité  de  familles,  il  nous  faut  rentrer  dans 
le  positif  et  se  renfermer  dans  les  chiffres. 

Je  présente  un  budget  approximatif  (on  ne  peut  en 
établir  autrement)  de  recettes  et  de  dépenses.  Bfenfl06 
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j'aie  réduit  sciemment  le  budget  de  dépenses ,  spécia- 
lement l'article  le  plus  fort ,  et  que  j'aie  donné  toute 
la  latitude  possible  à  celui  de  recettes,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  balance  est  fortement  à  notre  dé- 
savantage (i). 


(4)  Je  dois  prévenir  une  objection  que  l'on  pourrait  faire  sur  tout 
ce  qui  eatdilici  de  balancé  &  exportation  et  a*  importation.  Peut-être, 
en  s'appuvant  sur  les  doctrines  des  partisans  de  la  liberté  commer- 
ciale illimitée ,  et  spécialement  sur  les  écrits  de  J.  -B.  Sat  {Traité  d'é- 
conomie politique.  liv.  1",  ch.  17),  révoquera-t-ou  en  doute  toute 
les  conséquences  que  Ton  lire  des  balances  du  commerce ,  même  pours 
les  étals,  et  dira-ton,  a?ec  ce  professeur,  que  ce  que  Tend  un  pays  à 
un  antre ,  ou  ce  qull  en  achète,  n'augmente ,  ui  ne  diminue  en  rien 
ja  masse  de  ses  capitaux  ou  des  valeurs  qu'il  possède.  Que,  sous  quel- 
que point  de  tue  que  Ton  considère  ces  opérations,  ce  ne  sont  toujours 
que  des   échanges  où  chacun  reçoit  une  valeur  égale ,  ou  a  peu  près 
égale  ,  a  celle  qu'il  a  donnée.  Qu'ainsi ,  si  le  département  du  Cher 
achète    annuellement  pour  dix  millionsde  tissus  qu'il  ne  produit  pas , 
c'est  qu'il  en  a  besoin  pour  sa  consommation  intérieure  ,  et  que  ces 
•chats  sont  représentés  par  des  productions  équivalentes  ;  qu'il  no 
s'enrichit  ni  ne  s'appauvrit  par  cette  importation;  que,couséquem- 
ment ,  les  balancé»  du  commerce  sont  au  moins  inutiles. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  s'expliquer  sur  les  théories  de  M.  Sat  il 
avilira  de  faire  observer  de  nouveau  (  et  M.  Sa  y  en  convient  lui-même» 
lit.  âift,  ehap.  2.  )  que  grande  est  la  différence  entre  une  consom- 
mation productive  et  une  qui  ne  Test  pas.  Que  la  consommation  pro- 
ductive donnant  naissance  à  de  nouvelles  valeurs,  ces  valeurs  créées 
neutralisent  au  moins  les  achats  faits  au  dehors  $  mais  que  la  con- 
sommation improductive,  celle  qui  ne  laisse  rien  après  elle,  ou  qui 
laisse  beaucoup  au-dessous  de  la  dépense  d'importation ,  appauvrit 
infailliblement  celui  qui  l'a  faite. 

Que  si  le  déparlement  du  Cher,  moins  arriéré  qu'il  ne  Test ,  avait 
une  agriculture  perfectionnée  ;  si  ses  champs,  par  une  culture  mieux: 
entendue ,  produisaient  un  liera  de  plus  qu'ils  ne  font  i  si,  par  suite  de 

Tome  II.  24 
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Si  les  chiffres  restent,  je  laisse  à  en  tirer  les  couse- 
quences. 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  le  travail  auquel  je  me 
suis  livré  accidentellement,  quelque mparfait  qu'il 
soit ,  et  que  je  prie  de  ne  considérer  que  corrrae  un 
faible  essai ,  n'obtînt-il ,  pour  résultat ,  que  de  fixer 


croisement  de  races ,  «es  bêle»  à  laine ,  au  lien  de  ne  donner  qnoo* 
mince  toison  de  2  livres  1|4 ,  2  livret  ij2  ,  on  donnaient  une  de  cinq 
livres  ;  si ,  mieux  nourries  ,  elles  étaient  moins  sujettes  aox  accideo» 
de  mortalité  et  fournissaient  plus  de  chair  à  la  boucherie  ;  si ,  pir  1* 
fabrication  de  sucre  de  betteraves  et  la  production  de  la  soie,  il  ob- 
tenait  annuellement  a  à  5  millions  de  nouvelles  valeurs  ;  alors,  Hn* 
portation,  ou  Tachât  au  dehors  de  tissus  de  toutes  espèces  dont  il  ta- 
rait besoin,  serait  de  peu  de  conséquence  :  il  trouverait,  danslrtg 
meu talion  de  ses  produits ,  non  seulement  de  quoi  satisfaire  scelle 

• 

dépense,  mais  encore  de  quoi  ajouter  considérablement  e  ses  capi- 
taux ou  valeurs  mobilières,  ce  qui  est  à  peu  près  synonyme. 

Mais  il  fii ut  avoir  le  conrage  de  le  dire  :  telle  n'est  pas  la  réalité '• 
et,  de  quelque  manière  que  Ton  tourmente  le  chiffre  de  nos  produc- 
tions, on  ne  pourra  le  rendre,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  l'équivalent  de 
nos  dépenses ,  c'est-à-dire  de  nos  importations  ;  et  c  est  cependant 
vers  ce  but  que  doivent  tendre  tous  no  s  efforts. 

On  ne  va  pas,  toutefois,  jusqu'à  dire  que  le  département  n'a  ne* 
ajouté,  depuis  i2  à  15  ans,  aux  valeurs  mobilières,  ou  capfro*  ^ 
conques  qu'il  possédait  ;  Ce  serait  aller  contre  l'évidence  ;  et  on  a 
ndiqué  les  sources  de  ce  commencement  d  améliorations  qui  onteOi 
iusqn'ici,  pour  résultat  principal,  de  mieux  faire  connaître  la  *«cltf 
du  sol  ;  maU  on  se  croit  malheureusement  fondé  à  penser  q«e  8l 
nous  ne  nous  hâtons  pas  de  nous  livrer  à  de  nouveaux  effort* ,  '01° 
de  voir  notre  position  meilleure,  elle  ne  peut  que  devenir  plus  P'1*' 
valse.  Lorsque  tout  marche  autour  de  nous,  et  marche  file  »  "  J a 
pour  nous  nécessité  de  marcher  aussi ,  et  rapidement ,  sous  pei»8  u 
rester  constamment  en,  arrière, 
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l'attention  des  esprits  droits  et  sages,  et  ils  ne  sont  pas 
rares  dans  notre  département;  que  de  déterminer 
leurs  réflexions  et  leur  action  dans  des  intérêts  qui 
nous  sont  communs ,  je  serais  satisfait. 

Riais  il  peut  en  avoir  une  autre  :  c'est  d'engager  à 
éclairer  de  plus  en  plus  le  gouvernement  sur  la  posi- 
tion du  département  le  plus  central  de  la  France  ;  sur 
le  besoin  urgent  qu'il  a  de  moyens  de  vivification  qui 
lui  sont  dus  en  bonne  et  exacte  justice  distributive. 

'    Car,  enfin  9  nous  sommes  Français  tout  aussi  bien 
que  les  habitans  de  la  capitale  et  des  autres  départe-» 
mens  ;  le  sang  de  nos  familles  a  coulé  à  Àusterlitz,  à 
"Wagram,  à  la  Moscowa,  tout  autant  que  celui  des 
autres  provinces  françaises  ;  nous  participons  comme 
elles  aux  charges  publiques,  et  ces  charges  nous  sont 
d'autant  plus  lourdes,  que  nous  sommes  pauvres  ;  et 
nous  le  sommes,  parce  que  nous  avons  moins  été,  fa* 
vorisés  dans  le  placement  et  la  distribution  des  gran- 
des routes  et  des  établissemens  créateurs  des  richesses. 

Nous  sommes,  de  fait,  essentiellement  agriculteurs* 
Où  donc  une  ferme  modèle,  comme  c  elle  de  Grignon 
serait-elle  plus  avantageusement  placée  qu'aux  envi- 
rons de  Bourges,  au  cœur  de  la  France  ?  dans  quel 
pays  l'exemple  qu'elle  aurait  à  offrir  aux  cultivateurs 
pourrait-il  être  plus  profitable  et  avoir  des  conséquen- 
ces plus  heureuses?  et,  pour  rentrer  dans  l'objet  prin- 
cipal de  ce  travail,  où  l'établissement  d'une  magna- 
nerie, placée  sous  la  direction  et  fesant  partie  de  cette 
ferme  modèle,  pourrait-elle  donner  une  plus  favora- 
ble impulsion  à  la  production  de  la  soie,  dont  la 
grande  utilité  est  maintenant  généralement  sentie  ? 
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Os  idées,  que  j'ai  jetées  à  la  hâte  sor  le  papier, 
moment  de  l'impression  des  états  qui  suivent, 
queront  comment ,  ce  qui  aurait  dû  être  objet  prn 
pal ,  est  devenu  accidentellement  accessoire 
autre  travail  également  important  à  la  prospérité 
partementale. 

On  se  doute  bien  que,  pour  avoir  des  données  ai 
exactes  que  possible  sur  les  exportations  et  im| 
lions  du  département  9  j'ai  dû  prendre  une  foule 
renseignemens  positifs.  Ils  ne  m'ont  pas  roanqué.1 
prie  les  personnes  expérimentées  qui  ont  bien  v< 
me  ks  fournir,  de  recevoir  ici  l'expression  de  mai 
titude.  J'aurais  désiré  avoir  plus  de  temps  pouri 
mieux  coordonner. 


mom 
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.,  au  plus  ,  sont  ensemencées  annuellement  en  froment  , 
lent  598,000  pour  4834  et  664,000  pour  1835 ,  et  ces 

tre  pas  400  mille ,  tant  la  récolte  s'annonce  mauvaise. 

eu  près  ,  était  exporté  ;  mais  ,  depuis  une  dizaine  d'an- 

trois  autres.  L'exportation  a  donc  diminué.  Cette  dimi- 
fùt  indemnisé  de  ses  avances  et  de  ses  travaux ,  a  causé 

a  au-delà  du  prix  moyen ,  qui  n'a  été ,  depuis  plusieurs 
ui  s'exporte;  et  que  le  blutage  ,  auquel  on  commence  à 
ie  Est  du  département,  qui  comprend  le  val  de  la  Loire , 

de  la  récolte  de  1836  ne  permettra  bien  probablement 
our  cette  année. 

la  grande  majeure  partie  s'y  consomme, 
lia  nourriture  de  la  campagne ,  avec  le  seigle  et  la  partie 
côté  de  l'Indre.  Les  terres  à  seigle  de  la  Sologne  en  pro- 


al 

[1, 

ifrj 
1 


poi 


lia  fin  du  printemps  et  du  commenoehient  de  l'été  aug- 
[836 ,  qu'il  est  probable  que  l'exportation  sera  nulle.  — 
;oltent ,  à  peine  s'en  eiporte-t-il  2  à  5,000  ;  le  reste  est 
rtement  qui  dépendait  de  la  Sologne. 

lines  de  trèfle  ,  de  Luzerne  et  de  sainfoin  s'expédie  vers 
|ient  garnison  à  Bourges  est  portée  an  dernier  article 

ltv .  et  demie  ,  terme  moyen  ,  par  tête ,  le  produit  de  la 
t  restant  dans  le  département ,  il  ne  faut  plus  calculer , 
c.  ,  d  fr.  60  c.  la  livre ,  le  produit  de  l'exportation  allait 

sidérableraent  varié.  On  a  vu  les  laines  à  75  c. ,  à  80 
du  prix  nécessaire  aux  besoins  et  aux  succès  de  l'agi  i- 

dix  ans. 

r  erreur  en  plus  \  2  livres  lj4  se  rapprocheraient  peut- 
r  les  produits. 

augmente  d'autant  leur  prix.  On  évalue  an  septième 
fr.  de  laines  en  suint,  a  40,000  fr.  de  bénéfices  qui  se 
ors,  laveurs,  trieurs  et  voituriers  qu'il  emploie.  Des 
en  font  dans  l'Indre  :  H  peut  y  avoir  cempensatiofi. 
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avoir  300,000  brebis.  On  évalue  à  200  mille  le  nombre  d'agneau  en* 
cr-  On  porte  i  demi-livre  de  laine  par  tête ,  ce  qui  fait  cent  raille  font 
îrd'hui  ,  il  lui  est  supérieur  :  l'industrie  lui  a  trouvé  de  nouveau eafli 

s  de  brebis,  ce  qui  s'exporte  annuellement.  Un  sixième  ,  ou  ipeupi,) 
»t  du  côté  de  Lyon,  et  les  brebis  du  côté  de  la  Bourgogne  ,  vers  le  tapi 
trop  élevé,  parce  que ,  si  les  moutons  dépassent  le  plus  souvent ee  p 
-.s  sont  loin  de  l'atteindre.  La  consommation  du  département  eatcnëeai 


e  meurt  annuellement  dans  les  bergeries.  Si ,  quelquefois ,  la  perte» nf 
ies,  il  est  plus  que  doublé.  Le  dixième  de  600,000  est  de  60,000.1k F» 
0  moutons  ou  brebis.  (Bourges  en  consomme  annuellement  3,800, «• 
eaux.  20,000,  ou  environ,  sont  vendues  pour  les  mégissiersd'Issoua*,*1 
îtres  sont  passées  à  la  mégisserie  dans  le  département.  On  évatacàlfa 
au  commerce,  à  raison  de  18  fr.  la  douzaine,  prix  moyen.  Les  mégitûn  I 
s  y  trouvent  et  les  demandes  qui  leur  sont  faites. 
ir  l'exportation,  soit  par  la  consommation  du  département ,  soit,  «M 
ro,  de  200,000,  est  réduit,  le  plus  ordinairement,  à  150,000,  npmkw  épi 
'ent,  après  la  tonte  et  pendant  l'été  ;  d'autres  en  hiver;  et  le  tournis  eaesft 
:oup  moindre  dans  les  bergeries  bien  soignées;  mais  celles-là  sont  lei  ps»™* 
ûgny,  Vierzou,  Bourges  et  autres  cantons  ruraux,  avec  la  laine  coflatf" 
e  Drap  barré ,  mais  ce  drap  grossier  est ,  pour  la  totalité ,  consonne  IV* 
rester  dans  le  département  trouve  son  emploi  dans  cette  fabrication** 

i,  et  qui  viennent  d'être  indiqués  ,[on  arrive  a  un  total  de    2, 977, 00 " 
ont  qu'à 2,620,0» 

nches  d'exportation 6,507,OW 

considérable,  est  consommée  dans  le  pays  j  l'autre  est  achetée  par  •* 
e  et  l'ancienne  Bourgogne.  Ce  sont,  pour  la  plupart ,  des  porcs  de!** 
•es  maigres  diminuera  à  mesure  que  notre  agriculture  «'améliorer! ,  F" 
ïamps  libres  où  Us  puissent  pâturer  et  fouiller.Il  a  été  consommé  à  Bo*P 

abondance  toujours  croissante  des  fourrages  artificiels ,  et  surtout  de  ■ 
ne  partie  de  ceux  engraissés  sont  achetés  maigres  dans  les  foires  àeliJH** 
raelques  milliers  dans  le  département.  Bourges  est  compris,  dans  ceW 
si  du  Limousin  et  de  la  Marche.  C'est  aux  foires  des  environs  de  » {jm 
itié  de  leur  consommation.  Les  vaches  engraissées  restent  presque*** 
ii  s'exporte  de  vaches ,  ne  compense  pas  ce  qui  s'importe  de  jeune*  " 


CISSEMENS. 


-^ -Comté  et  en  Poitou  ,  et  une  partie  est  revendue  à  5*6 
Ofli  nourrii  danf  le  pays  n'est* à  très  peu  d'exception  près, 
%.  «élioration  sur  cet  article. 


ge-Neuve ,  —  Bigny , —  Champanges  ,  —  Meillant ,  — 
;  Yvoi  ;  —  et  doue  forges  d'affinage  :  Viorzon,  —  Ma- 
ty ,  —  Le  Fournay  et  YvoL  —  Deux  tréfileries  viennent 
activité. 

« 

brut ,  qui  ont  été  réduits ,  par  le  lavage  ,  à  575,271 
uvriers. 

■ 

1,200  , 1,250  milliers  de 

24,000,000  lit. 

oulerie 5,000,000 


ortie  en  fer 19,000,000 

réduits  en  fer ,  produisent    12,700,000 


{yen  ,  le  millier 3,175,000  fr. 

- 250,000 


2,925,000 


5,000,000 1W. 
833,000 

4,167,000 
367,000 


3,800,000  liv. 
760,000  fr.  —  760,000 


■Fr.  ;  et ,  comme  elles  don- 

ition 

11.  Mit. 

cBuvre  et  se  partage,  con- 


re ,  est  évalué  produire... 


250,000 


100,000 


e  fer  et  du  minerai.  .  .  .       4,035,000 

n'ont  pas 
tement  de 
ivertie  en 


•      •      ■   ,  ■ 


400,000  fr.. 


L 


400,000  fr.  —  4,035,000  fr. 
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H 


-fis  du  département,  et  des  bois 
nt  pas,  et  qui  consomment  leur 
l'exportation ,  c'est-à-dire  que 
•ofite  pas.  Par  une  semblable 
x  et  forges  doit  être  dédaite. 


400,60*  fr.  —  4,035,000  fr. 


635,000 


1,035,000  fr.  —  d  ,035,000  fr. 


ronte  moulée ,  au  fil  de  fer  et  du  minerai, 
3,000,000  fr. 


ers  dans  les  mains  des  ouvriers  extracteurs  du  minerai.  bucheross,{*rgfr| 
,  de  terre- à  minerai  et  à  castine ,  aux  propriétaires  des  usines  ,  et    *       " 
i ,  le  bots  produit  par  un  demi-hectare  âgé  de  vingt  ans  ;    mais  pb» 
à  mesure  que  la  navigation  des  canaux  s'ouvrira  davantage  :  sa  qaaatt 


mis  que  le  littoral  de  la  basse  Loire  a  forcé  à  cette  production  et   apa! 
diminué  celui  des  toiles  de  chanvre ,  on  l'a  beaucoup  moins  cultivé  daat  oj 
e  beaucoup  de  terres  à  chanvre, 
le  la  corderie.  Les  sangles  de  Bourges,  Mehun,  Yieraon  ont  de  la  rêpatafîÉ 

.ation  était ,  avant  1800  ,  presque  double  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Fsrii 
de  Bourgogne,  presque  touv  ceux  récoltés  sur  les  coteaux  du  Sanccrrek.  Ls 
r  50,000  hectolitres  récoltés  ,  année  commune,  dans  les  environs  «V 


isement  de  Bourges  en  cultive  lui  seul  plus  de  7,000 .  Celui  de  Se-, 
de  vignes,  le  Cher  reçoit  beaucoup  de  vins  de  l'Indre,  spécialement  disse* 
s  de  vins  qu'on  ne  le  fesaitf  autrefois  ,  et  l'eau -de- vie  médiocre  qui  en  ré» 
du  Midi  gainai* que  des  esprits  et  des  liqueur*.-»-  Nota.  La  Gironde  cabN 
t,  404,000;...  ;  l'Indre ,  18,000.  23  départemens  de  la  France  en  cnlthsn 


de  le  Scleghe ,  qu'il  s'exporte  ,"  pendant  l'hiver  ,  des  quantités  assez 


avait' quantité  d'étangs.  Ils'ont  été  desséchés,  dt  il  n'en  reste  quelqi 

ait  également  beaucoup  plus) abondant  qu'il  ne  Test.— Nota,  Paris  a 

pis*  vie  Cher  aurait  fourni  la  39*  partie  ou  envisen  de  cette  consommation. 

nt  à  peine  à2  la  consommation.  La  seule  petite  vile  d'Henricbemont  fait  dej 
des  peaux    qu'elle  prépara.   On  exporte  aussi- du  cuir  de  veau;  nuusea 
re  employées. 


TURE  et  QUAK 

d«.  tSEMENS. 

nODCITS  BXPORTI 


Report.  . 

>U  fabriques  de  porcelaine  existent  dans  le  départe - 
ÏH>RCIXAÏlVl  iflion;  ils  laissept  au  département  600,000  fr.  ainsi 

et  à  rondeaux. 


COUTEL.LER 


BOIS 


m  UKKBJkXN  y    DK  MAI 


1T  AUTftHS. 


iferie  de  Bourges.  C'est  dans  cette  Tille  que  les  ca- 
es  notables. 


bec  d'Allier  :  A  cette  faible  etoeption  près  r  le  bois 


Emd-elle  à  diminuer  d'année  en  année.  Le  départe- 
ûalement  dans  l'arronjdissement  de  St-Amand  ,  que 
1  quarts  et  plus,  et  lés  ïéserves  s'éclaircissent  aussi 
portera  :  Il  sera  alors  presque  tout  employé  à  la  con- 
.Hiers  qui,  suivant  l'usage  du  département,  se  comp- 
te marine  a  produit»  pendant  les  cinq  dernières  an- 
Jeçoit  une  très  forte  compensation  dans  ce  qui 


'  i  ,  prises    séparément ,   mais  pouvant  former    un 

terres  à  bâches ,  le  salpêtre  ,  les  racines  de  bois  de 

NJKJLT8  DiVl  proauire  250,000  fr.  au  département  \  et  on  doit 


RENTES 

9TJR     l'ÉTÀT. 


jliers ,  des  arréragée  ou  semestres  de  rentes  sur 
toucher. -mu  chef -lien  -au  département  ces  rentes  , 
irtie  de  ce  que  possèdent  de  rentes  les  habitans  du 
Paris,  et  on  arme  au  total  de  200,000  fr.  On  doit 
mpte  des  habitans ,  des  rentes  pour  609,495  fr.  en 
ne  soient  pas  répandus  sur  notre  agriculture  :  Paris 


ure  dans  l'article  suivant}  mais  des  sommes  que  les 
COUR    ROYA1  TaMlc  ces  sommes  à  100,000  fr. ,  qui  se  distribuent 

[d'expédition,  les  huissiers  et  les  hôtelliers.  Quant 

P*0»U1TS  INDIBEC1 


Tannée  1834 ,  à  la  somme  de  4,385,401  fr.  ;  mais 
et  de  la  part  que  le  département  obtient  dans  le 
r  le  conseil-général;  soit  à  raison  des  impositions 
s ,  affectées  à  des  services  départementaux ,  restent 
)artement,  pour  le  service  des  différons  ministères, 
n  vient  de  parler ,  parce  qu'elles  atténuent  d'autant , 


A  reportt 
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tuables.  Voici  ces  déduction!  ,  aussi  pour  1894 ,  rangées  son*  le  nom  s>  ebf 
oprenant  pas  l'article  des  rentes  sur  l'État  dont  il  a  été  fait  plus  htot  m  ai 

ce  de  cette  année  n'étant  ni  clos,  ni  apuré. 


223,115  fr.  \ 

on»  diocésaines...      53,500        [ 453,461  fr. 

177,046       j 

:  .  .  .  .        58,753 

travaux  publics  f  non  compris  le  budget  an- 

xes  (loi  du  27  juin  1833). 924,399 

r  l'État 386,583 

1,324,125 

14 ,  dans  le  département ,  aux  canaux  et  routes -royales  (  loi 


3,144,321  fr. 


1,232,364 


un 


total  de 4,376,685 


ne  doive  être  que  de  3,144,32^  fr. ,  les  travaux  ne  devant  pea  se  renouveleriiiv 
li  un  budget  annexe  extraordinaire  de  cent  millions  ,  devant  être  employé»  €B  W 


$** 


I. 


867 


,û7iJ 


&sa*a 


■ 

iTUBE  et  QUANTA 

Iemens. 

des 


PRODUITS    IMPOBTÉS 


SEL. 


lemi ,  17  livres  par  individu ,  et  le  prix  du  sel , 
î,000 ,  c'est  096,320  fr.  ;  en  y  ajoutant  environ 
$,196,000  kila$ous  du  besoin,  on  arrive  à  700,000  fr.  Les  ha- 
lk.  1/2  par  habife8  mu^ipliées  en  réclament  davantage,  et  aussi 

et  à  32  c.  le  kil 

fcnciers.  Le  sucre  et  lès  sucreries  de  toute  espèce; 
iies  d'Italie ,  les  buites  d'olive  et  de  graines  ,  les 
s  la  composition  des  ïuédicaméns>  etc. ,  etc.  On 
9  en-deçà  de  h  vérité.  La  consommation  du  sucre 
à  Bourges  >  non  compris  ce  qui  a  pu  entrer  en 
Lil.  de  café;  36  bect.  d'huile  d'olive  ;  300hectoli- 


EPICEEIES 


DROGUERIES. 


raison  de  6  fr. 
individu. 


le  cette  ville  ont  plus  que  quintuplé  le  chiffre  de 


^ 


Consommation  ,  ranger  la  population  du  départe- 

ite ,  et  pour  les  70,000.        420,000  fr. 

4,200,000 

5,000,000 

2,400,000 

1,000,000 


TISSUS  et  FlLJncs 16,020, 


000  fr. 


m  TOirra  espèce  ,  iH||rdg  ^  de  p^^neg  bien  gênées  ,  la  somme  de 

en  laine  ,  coton  ,  *adu  département. 

ville ,  et  pour  eux  ,  depuis  le  bonnet  de  coton  jus» 

înviron   40    fr.    f.  l'aise,  leurs  garçons,  leurs  Biles,  les  domestiques 

individu    de    to<0  fr. 

classe.  !|aircs  » lcs  Tiche*  néSociaI,,  * les  fiU  de  famiUe  » lcs 


lunés ,  tous  ceux  qui  aiment  le  luxe  de  mobilier  et 
eignent  pas  ce  chiffre  ,  d'autres ,  qui  le  dépassent, 

la  moitié  de  la  population,  ne  sont  censées  dépen- 
de espèce  dont  il  s'agit  ici  ne  sont  pas  seulement 
et  en  coton  ;  aux  rideaux  et  à  la  garniture  des  lits; 
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5  espèce;  souvent  an  tentures  d'appartemens.  Un  sohall  de  prix  dépasse  scelle  ta 
usseau  de  mariée  en  décuple  le  chiffre;  il  n'est  pas  rare  que,  pour  une  soirée  As* 
q  un  instant  chez  la  marchande  de  modes  et  chez  le  marchand  de  nouveaatéi.  Bi 
ruelle  il  appartient  ne  soit  consommé  pour  plusieurs  années. 
,  donnent  l'intime  conviction  que  la  consommation  totale  du  département 
tôt  être  portée  à  douze  millions,  qu'à  dix. 

,  depuis  la  simple  vis  jusqu'aux  serrures  fines  et  compliquées  ;  depuis  le  csnsil 
recherchés.  Les  soufflets ,  chenets ,  brosses  de  toute  espèce  ;  les  objets  de  Fatal 

iux  ,  ciseaux,  dés ,  aiguilles,  épingles,  etc On  ne  trouvera  donc  pasétossatf^ 

on  réfléchit  qu'il  s'y  joint  une  foule  d'articles  qu'il  serait  trop  long  d'énaneM 
lelque  détail  un  magasin  de  quincaillerie. 

înir  qu'il  en  est  introduit  annuellement  dans  le  département  pour  au  moins  43.»M 

re  encore  considérablement  de  Paris.  Les  cheminées  étaient  jadis  en  pierre  diûe* 

>  près  ,  en  marbre ,  dans  les  villes  comme  dans  les  maisons  de  campagne.  Ls  ■*■ 

aise  et  riches ,  et  on  sait  quel  est  leur  prix.  Les  bronzes  sont  des  objets  de  I» 


i 

,  bien  que  nous  soyons  riches  en  fer.  Les  vans,  cribles,  époussette* ,  ****« 
ose  réitérée,  et  qui  ne  se  confectionnent  point  dans  le  département;  la  dtstoe^ 
mse  de  tous  les  instans  ;  les  outils  en  fer  et  acier  propres  à  la  menuiserie ,  à  Fftéss- 
es  du  dehors;  enfin,  la  poêlerie  ordinaire  et  de  luxe  ,  les # cheminées  roobifr^ 

,  que  le  département  ne  fournit  aucunement,  egt  un  objet  de  dépense  oonsist** 

....,  en  emploient  journellement.  Les  ferblantiers   de  Bourges,  seolenusi,*' 

la  Seine  ,  pour  plus  de  40,000  fr.  de  ferblanc,  de  tôle  ,  de  plomb  etd'tistq 

,   monument  trop  considérable   et  trop  coûteux  ,  peut-être»,  pour  notre  sa>* 

bien    louable  ,    de    M.    le  maire  de  Bourges ,    qui  a  ordonné  la  supp** 

de  descente  ,  ont  occasioné  une  importation  extraordinaire  de  ces  mêla*  ■ 

». 

d'Angers,  est  de  24  i  25  fr.  le  mille,  à  son  arrivée  dans  le  départes* 
;  on  en  couvre  même  des  bàtimens  ruraux ,  à  raison  de  l'économie  A" 
année. 

nt  :  il  n'y  en  a  plus.  Il  ne  se  fait  aucune  construction  d'habitation  <pu  J 
objet  journalier,  de  consommation.  On  ne  peut  porter  à  moins  de  100,0» 
int  que  plus  un  objet  de  dépense.  Quant  au  verre    de  table,  qui  corn***' 
5.  ;  et ,  aussi  ,  quant  aux   bouteilles  de  toutes  sortes ,   il  n'est  pu  de  *"* 
,  aubergistes   en  font  une  consommation  journalière  et  considérable.  Lf*09 
t  dans  cet  article. 


JRE  et  QUANTI 

des 
>»CJT8    IMPOtTÉg. 


Report. 


RFE  VRERIE , 


TEBIR  ,    HOBXOGEB 


C'est  un  objet  d'autant  plus  fort  d'impor- 
ideaux  de  noces  ,  plus  ou  moins-  considéra- 
ont  très  loin.  On  n'estime  pas  cette  impor- 
îx ,  c'est-à-dire  ,  avec  d'ancienne  argenterie , 
e  l'importation  parait  être   de  70,000    francs. 


PAPIER.  très  de  bureaux ,  est  d'une  consommation  consi- 
utiTimxs  ms  mvBEAt  paraître  un  article  de  dépense  peu  notable ,  pris 
tiEi  b>b  TKHTUMjB;'n,Pï,&ne8i  il  présente  de  l'importance.  Les  livres 
:•  de  toute  Ba»È<f  ^'autant  plus  que  l'instruction  se  répand  davan- 
imaux     grawbes  j0urnaux  >  ••  en  c,t  expédié  491  quotidiens  de  la 

MV81QUE. 

^es  chapeaux  de  soie  l'emportent,  en  ce  moment, 

gués;  mais  cette  dernière  importation  change  peu 

HAPEL,L,ERIE.ie  autre-  Quatre  chapeliers,  à  Bourges,  demandent 

une  ni  du   département  :  la  grosse  chapellerie  s'y 
s'en  importe  quelque  peu. 

TURE8  MB  LU1 

bt  aptmm         Jocher  de  la  vérité  en  portant  cette  dépense  à 

tkftioLETg  f  BLàBjr a is  pre  partie  des  matières  premières  qui  constituent 

**«. AJtMEfl  ,  rcsit 

PISTOLETS. 

ingers  au  département ,  en  eaux-de-vie,  esprits  et 
VHf8  irrondissement  de  Saint-Arnaud  (Cher),  pour  plus 

«*km  au  BÉPABTEMi168  *""  de  Ch«mpa*ne  i  d«  Bourgogne  ,  de  Bor- 

rruption  depuis  40  à  50  ans.  Nos  anciens  ne  con- 

àCX-DE-VIB    DU   IUI 


U*BIT8,  LIQUBUBS. 


pour  l'usage  habituel  et  pour  la  fabrication  des 


PORrrt  a  iwp    l  exP^^'*e8  en  blanc  vers  Paris  ,  pour  y  être  per- 
ijtcg   y  '  i  fabrique  de  faïence  ,  de  vaisselle ,  ni  de  poterie 

™«*  runes        '6pc,,-e' 

lis  )  ce  que  chaque  habitant  en  consomme  dans  le 

MAREE  :        kbitant  des  campagnes ,  doit  remplir  cette  somme* 

•uxta ,  MoacE ,  etc. .|K),000  harengs ,  et  ayant  une  valeur,  à  80 ,  85  fr. 

■UaÉE  PR  aIcrk  -  !*  Paa  comPr*fl  ^ana  'a  quantité  ci-dessus  indiquée; 

»w,  iajbs,  soles,  el  dtn-  ,C  rC,te  du  P  ■y-  '  C"  U  De  *****  P°int  ici 

<4  reporter. 


0,000  fr.  ;  le  surplus  ,  25,000  fr. ,  ne  couvre  cer- 


,  DÉTAILS  ET  ÉCLAIRCISSEMENS. 


entiers  ,  arrivent  au  printemps  dans  le  département  et  ne  le  quittent  qu'à  la  fia  toi 
ise  qae  ,  terme  moyen ,  chacun  de  ces  ouvriers  remporte  chez  lai  ceut  fraoa,  s*j 
ues  parties  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne. 

département,  y  sont  importés.  Quant  aux  chevaux ,  chacun  sait  que  ,  pendants! 
•ive  en  quantité  de  jeunes,  de  la  Franche-Comté ,  du  Poitou  ,  de  la  Bretagne,  et  a 

et  vendus  pour  la  poste  et  le  roulage  ,  lorsqu'ils  sont  dans  la  force  de  l'âge.  Ce  psi 
le  qui  meurt ,  ce  qui  ne  réussit  pas  y  oe  qu'on  use  dans  le  pays,  fait  une  diffère»  4 
ic  s'efforcer  d'encourager  cette  branche  importante  de  l'agriculture . 

ns  le  département,  et  la  majeure  partie  est  employée  dans  celles  des  forges  qaaai 
échaux ,  quelques  chaufourniers  en  consomment  beaucoup  aussi.  L'emploi  aëjfc 
.é  et  que  le  riche  banc  houiller  de  Comraentry  pourra  aisément  se  faire  joaàsi 


>ur  aller  de  Bourges  à  Paris ,  par  les  voitures  publiques.  Aussi  t  alors ,  voyageatari 
épense.  Ceux  de  santé  ,  soit  à  Paris,  soit  aux  eaux,  entraînent  non  seulement b k 

traitemens  i  et  chacun  sait  jusqu'où  ils  s'étendent.  Les  voyages  de  plaisir,  d'afrisj 
,  et  les  sommes  qu'elles  y  consacrent  sont  toujours  notables.  Quant  aux  vojtfnl 
lus  de  promptitude.  Tous  entraînent  des  dépenses  réelles  que  l'on  ne  peutJppm 

l'exportation  du  numéraire  qa'occasionent,  pour  le  département ,  ces  dépitas** 

ublier  :  c'est  celui  qui  concerne  l'éducation  des  enfans.  Beaucoup  sont  placés  àaè 
font  à  Paris  suivre  les  écoles  de  droit  ou  de  médeciue  ;  d'autres  entrent  dansfes* 
as  rare  de  voir  des  Gis  de  famille  rester  dix  à  douze  ans  éloignés  de  la  m*is* ■* 
le  francs.  On  ne  saurait  porter  a  moins  de  cent  mille  francs ,  par  chaque  année,  kt 
s  villes  ,  spécialement  à  Paris.  Notre  pays  ,  au  contraire,  ne  présentant  rien  ssisos 


•jets  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  divisions  précédentes.  Ainsi,  la  ganterie  ,1a  tuf* 
fantaisie  pour  étrennes  ;  les  iustrumens  d'optique  et  de  mathématiques  ;  les  bus*' 
de  toute  espèce/  les  vernis,  couleurs,  goudronnes  parapluies, les  cannes,  laisfak** 
es  truffes  du  Périgord  ;  les  châtaignes,  pour  la  portion  que  ne  produit  pss  le  èfcft 
peintres  étrangers  au  département  ;  les  instrument  de  musique,  violons,  flûte*, H* 
ait  trop  long  d'énumérer ,  composent  cet  article  d'objets  divers  dont  la  multiplie*1 
asse  pas. 

in  tribu  tiorw  indirectes.  Les  unes,  perçues  sur  rôles,  sont  fixées  par  Id  loi,  avant  k  * 
ées  approximativement  avant  Fexercice,  et  leur  chiffre  n'est  fixé  et  contra  qn'i  ##** 


BB  n  quanti: 

OBUITS   IWOftTÉf. 

Report.  .  ^ 


MENS. 


194  fr.  76  c. 

07  47 
40 
41 
37 

¥7 
19 

». 


2,294,112     31 


HT. 


2,091,289      51 


Ui  des  Dépenses. 


099     36 


U 4,385,401      82 


rasé  sous  son  poids  ;  mais  ce  chiffre  est  considé* 

I,  malgré  cette  atténuation ,  la  balance  des  im- 

ocure  pat  dea  moyens  quelconques  de  recettes , 

;  mais  il  nous  semble  plus  utile  que  dangereux 


t,401  fr. 
5,685 


2,716, 


32,364 


95,080 


dépenses  ;  mais  on  se  croit  fondé  à  affirmer  que. 
rs ,  ce  premier  essai  n'eût-il  pour  résultat  que 
foment  et  avec  indulgence.  On  ne  se  méprendra 
,  que  des  reckerches  plus  exactes  puissent  pré- 

it  sa  cause  dans  cette  dépense  effrayante  de  plus 
te  espèce  que  nous  ne  fabriquons  pas  \  dépensé 
et  à  laquelle  nous  n'eussions  pu  satisfaire  ,  si  des 
Lépartement ,  depuis  environ  quinze  ans  ,  plus  de 


tous,  nous  efforcer  d'augmenter  les  productions 
cialement  en  nous  livrant  à  de  nouvelles  indus- 
,  il  y  a  nécessité  pour  nous  de  marcher  aussi , 
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Messieurs* 

Tous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'appeler  à  la  pré* 
sidence  de  votre  Société.  Je  désire  vivement  pouvoir 
répondre  à  ce  témoignage  de  bienveillance  et  d'estime  ; 
tom.  11.  27 
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maisie  dois  le  dire,  et  vous  le  pensez  ainsi  que  mot, 
il  est  plus  que  difficile  de  remplir  convenablement  les 
obligations  que  vous  m'avez  imposées,  en  le  faisant 
après  r homme  de  bien ,  l'homme  instruit,  l'excellent 
citoyen  qui ,  durant  treize  années  consécutives ,  a 
présidé  à  vos  délibérations.  M.  de  Puyvallée  a  tant 
fait  pour  votre  Société,  ainsi  que  pour  Us  progrès  de 
l'agriculture  dans  ce  département ,  qu'il  y  a  peu  d'es- 
poir de  pouvoir  même  suivre  ses  traces. 

Le  digne  successeur  que  vous  lui  aviez  d'abord 
donné  vous  a  été  enlevé  avant  même  qu'il  ait  pu  com- 
mencer à  répondre  à  ce  que  vous  aviez  droit  d'atten- 
dre, et  de  son  zèle  actif,  et  de  son  amour  brûlant  do 
bien  public,  et  des  connaissances  multipliées  qui  le 
distinguaient  si  éminemment.  M.  Legoube ,  notre 
ami  à  tous ,  a  péri  victime  d'une  maladie  cruelle  qui 
avait  son  principe  dans  cette  activité  même  qui  l'eut 
rendu  si  précieux  à  votre  Société.  Peu  de  pertes  ont 
été  accompagnées  d'autant  de  regrets;  et  M.  Legoube 
en  était  digne ,  et  par  la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  par 
la  fidélité  éprouvée  de  ses  amitiés,  et  par  le  désir  qui 
l'animait  de  se  rendre  utile  à  son  pays  adoptif  et  à  se 
concitoyens. 

C'est  après  des  perles  aussi  vives  et  aussi  essentielles, 
Messieurs  ,  que  nous  avons  à  reprendre  le  cours  de 
nos  travaux.  Ce  sera  un  motif  pour  moi  de  réclamer 
plus  instamment  votre  utile  et  indispensable  concours. 
Un  même  but  nous  étant  proposé  à  tous ,  celui  d'é- 
clairer  nos  concitoyens  sur  leurs  intérêts  agricoles, 
de  les  stimuler  autant  qu'il  sera  en  nous,  pour  qu'ils 
adoptent  de  meilleurs  genres  de  culture ,  des  métho- 
des éprouvées,  des  assolements  reconnus  favorables, 
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nous  devons  nous-mêmes  nous  instruire  activement , 
et  par  notre  propre  expérience  ,  et  par  celle  des  con- 
trées mieux  cultivées  que  la  nôtre. 

Mais  ,  pour  mieux  sentir,  Messieurs  ,  ce  qu'il  nous 
est  important  de  faire,  jetons  ensemble  uncoup-d'œil 
rapide  sur  les  travaux  de  votre  Société  depuis  1819  , 
époque  de  son  établissement. 

Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  se  rappelle  dans  quel 
&at  misérable  était  alors  l'agriculture  de  ce  dépar- 
tement. 

Une  partie  notable  de  son  sol  était  vouée  à  l'irapro- 
duction ,  et  celle  cultivée ,  soumise  à  la  ruineuse 
jachère  pour  plus  d'un  tiers  ,  ne  nous  donnait  que  de 
chétives  récoltes  de  céréales  ,  à  raison  du  manque 
d'engrais  et  de  l'épuisement  des  terres. 

Les  bestiaux  qui ,  désormais ,  doivent  entrer  pour 
moitié  au  moins  dans  nos  produits  agricoles,  négligés 
alors  et  ne  recevant  de  nourriture  que  ce  qu'il  leur 
fallait  pour  se  sustenter  faiblement  ,  ne  pouvaient 
ni  s'améliorer,  ni  produire,  ni  même  s'entretenir  con- 
venablement. 

Cette  partie  essentielle  de  notre  agriculture  était , 
il  y  a  vingt  ans ,  dans  une  situation  si  déplorable, 
qu'aujourd'hui,  bien  que  nous  soyons  loin  encore  du 
but  auquel  nous  devons  tendre ,  nous  avons  peine  à 
concevoir  comment  alors  les  bestiaux  de  nos  domai- 
nes pouvaient  vivre ,  réduits  qu'ils  étaient  aux  foins 
naturels,  assez  rares  dans  nos  contrées ,  et  à  la  maigre 
paille  de  nos  céréales. 

Aussi ,  rappelez  -  vous  -  le ,  Messieurs ,  qtiel  triste 
spectacle  ne  présentait  pas  l'intérieur  de  nos  exploita- 
tions au  retour  des  mois  de  mars ,  d'avril ,  et  même 
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de  mai  de  chaque  année?  Vainentent  alors  le  réveil  A 
la  nature  semblait  appeler  les  animaux ,  comme  le» 
hommes  ,  à  une  nouvelle*  existence  :  nos  troupeaux 
amaigris ,  desséchés  f  désorganisés  par  une  longue  et 
cruelle  inanition ,  paraissaient  d'autant  plus  affaiblis, 
que  la  saison  semblait ,  auxontraire ,  devoir  leur  être 
plus  favorable.  Et  c'était  aussi  à  trette  époque  de  Tan- 
née, lorsque  les  bestiaux  avaient  achevé  d'épuiser  les 
médiocres  ressources  des  laboureurs,  que  la  mortalité 
exerçait  le  plus  ses  ravages  et  enlevait ,  en  peu  de  se- 
mâmes ,  les  espérances  et  le  fruit  des  peines  et  des  ef- 
forts multipliés  du  cultivateur. 

Vous  avez  donc  jugé  sagement  en  pensant  que  c'é- 
tait vers  ce  point  essentiel  que  vos  efforts  devaient 
d'abord  se  porter. 

Vous  avez  fait  sentir  que  les  fourrages ,  nourriture 
habituelle  des  bestiaux  v  n'étaient  pas  seulement  pro- 
duits par  les  prairies ,  mais  que  les  champs ,  même 
ceux  qui  paraissaient  les  plus  maigres,  les  pouvaient 
produire  également  ;  que  la  nature ,  admirable  dans 
sa  prévoyance ,  avait  varié  à  l'infini  les  espèces  de 
plantes ,  et  qu'il  suffisait  d'une  culture  appropriée 
pour  faire  prospérer  dans  toutes  les  localités  celles qm 
y  croissaient  spontanément  ou  facilement. 

L'exemple ,  autant  que  les  préceptes ,  n'a  pas  tarde 
à  produire  ses  premiers  fruits.  Il  eût  été  difficile  aux 
cultivateurs  de  résister  à  ce  qu'ils  avaient  considéré 
jusque  là  comme  impossible.  Voyant  de  leurs  propre* 

• 

yeux  les  résultats  admirables  obtenus  par  ceux  qw 
avaient  eu  foi  à  vos  promesses ,  ils  se  sont  enfin  hncés 
dans  la  carrière  des  prairies  artificielles  ;  et ,  au  mo- 
ment où  nous  parlons,  nous  croyons  ne  pas  exagéra 
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*m  affirmant  que ,  dans  la  totalité  du  département;, 
on  récolte  an  moins  trois  fofe  plus  de  fourrages  qu'on 
ae  le  faisait  il  y  a  vingt  ans. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs ,  de  vous  dire  quelles 
ont  été  les  conséquences  de  ce  progrès  dans  notre  si- 
tuation agricole* 

Mais  vous  êtes  allés  plus  loin  ;  vous  avez  prévu  les 
changemens  que  ce  nouveau  système  devait  intro- 
duire dans  celui  de  culture  par  métayer  ;  vous  avez 
indiqué  les  règles  et  les  conventions  qui  devaient  s'en 
suivis. 

Ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  aider  au 
mouvement  qui  se  propageait ,  vous  avez  facilité  l'a- 
chat des  graines  de  plantes  fourragères  ;  vous  avec  ac- 
tivé l'exploitation  des  carrières  à  plâtre,  dont  l'em- 
ploi est  si  favorable  à  la  végétation  des  prairies  arti- 
ficielles ;  vous  avez  donné  des  instructions  précises  sur 
le  meilleur  emploi  de  ce  précieux  amendement  ;  vous 
vous  êtes  occupés  également  des  différens  engrais  et  de 
leur  usage-dans  les  diverses  cultures;  vous  avez  offert 
k  l'œil  observateur  de  nos  colons  les  modèles  des 
meilleurs  instrumens  aratoires  dont  seserventles  pays 
les  mieux  cultivés. 

Mais  votre  attention  s'est  particulièrement  fixée  sur 
le  fléau  destructeur  qui ,  depuis  1825,  ravage  nos  ré- 
coltes fromentales.  Vous  avez  étudié  avec  un  soin 
extrême  toutes  les  phases  de  l'existence  de  l'insecte 
qui,  attaquant  la  base  de  notre  agriculture,  réduit  sou- 
vent de  plus  du  tiers  le  principal  produit  de  nos 
champs  ;  et  si  vos  efforts  n'ont  point  eu  le  résultat 
que  vous  désiriez  ,  parce  qu'il  parait  démontré  que  la 
chenille  des  grains  ne  peut  être  détruite  que  par  des. 
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causes  naturelles,  par  une  succession  d'intempéries  an 
moment  de  sa  reproduction  sur  nos  récoltes  en  épis, 
du  moins,  vos  travaux  ont  eu  du  retentissement  dans 
toute  la  France  ;  elle  a  applaudi  à  votre  zèle ,  et  plu- 
sieurs départemeus,  également  en  proie  aux  ravage* 
de  cet  insecte  destructeur,  ont  adopté  la  machine  que 
vous  avez  indiquée  comme  propre  à  le  faire  périr 
dans  Tintérieur  du  grain  et  lorsqu'il  dévore  sa  subs- 
tance . 

Vous  n'avez  toutefois  pas  restreint  vos  travaux, 
Messieurs,  à  ce  qui  concerne  les  fourrages,  les  grain» 
et  leur  conservation  ;  plusieurs  autres  branches  de 
produits  agricoles  vous  ont  paru  mériter  vos  investi- 
gations. 

Un  de  vos  correspondais  a  enrichi  votre  Recueil 
d'observations  bien  remarquables  sur  les  abeilles ,  et 
spécialement  sur  la  ruche  importée  de  Madagascar. 
.  Pénétrés  de  cette  vérité  ,  que  l'utile  n'exclut  point 
l'agréable ,  vous  avez  fait  une  heureuse  diversion  à 
vos  travaux  habituels,  en  accordant  une  attenta» 
toute  particulière  à  l'un  des  arbres  les  plus  précieux 
de  nos  jardins ,  au  Pêcher,  dont  le  fruit  exquis  a  le 
privilège  de  flatter  à  la  fois  la  vue ,  l'odorat  et  le 
goût.  Le  traité  ex  professa  sut  la  culture  bien  en- 
tendue de  cet  admirable  végétal,  importé,  comme 
tant  d'autres ,  des  contrées  lointaines,  a  été  favora- 
blement accueilli  par  vos  concitoyens,  et  a  mérité 
les  justes  éloges  de  toutes  les  sociétés  savantes  avec  qui 
vous  correspondez. 

La  destruction  des  bois,  leur  défrichement  dans  les 
terrains  les  plus  fertiles  et  qu  envahissent  journelle- 
ment les  céréales,  vous  ont. déterminé  à  avertir  les 
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propriétaires  ruraux  de  l'avantage  que  trouveront  un 
fèur  ceux  qui  se  seront  hâtés  de  multiplier  les  arbres 
'verts ,  et  spécialement  les  Pins ,  sur  les  parties  les 
plus  ingrates  de  leurs  dofaaines.  Vous  leur  avez  donné 
à  cet  égard  des  instructions  précises*  sur  les  différens 
modes  de  multiplication  de  ces  précieux  végétaux  et 
sur  leur  importance. 

Enfin  f  et  tout  récemment ,  vous  avez  porté  une  sé- 
rieuse attention  sur  1*  culture  du  mûrier  et  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie.  Convaincus  de  l'avantage  que 
procurerait  à  notre  département  une  industrie  agri- 
cole aussi  productive ,  vous  n'avez  rien  négligé  pour 
faire  partager  votre  conviction  à  vos  concitoyens ,  et 
vous  leur  avez  tracé ,  dans  le  plus  grand  détail ,  la 
marche  qu'ils  doivent  suivre  pour  être  assurés,  du 
succès. 

Voilà,  Messieurs,  mais  bien  en  raccourci,  le  compte- 
rendu  des  utiles  travaux  de  votre  Société.  Le  bien  que 
vous  avez  produit  vous  oblige  à  persévérer  dans  la 
carrière  que  vous  vous  êtes  tracée ,  et  les  pertes  irré- 
parables que  vous  avez  faites  vous  rendent  cette  obli- 
gation encore  plus  grave  et  plus  difficile  à  bien 
remplir. 

D'ailleurs ,  combien  de  points  importans  à  la  pros- 
périté de  l'agriculture  et  à  l'aisance  du  cultivateur  de 
nos  contrées  réclament  encore  votre  attention,  vos 
réflexions  et  vos  études  ? 

Le  plus  difficile  à  bien  résoudre ,  et  cependant  ce- 
lai qui ,  peut-être ,  doit  exercer  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  production  agricole  du  département , 
c'est  le  mode  de  jouissance  et  d'exploitation  de  nos 
domaines.  Tel  qu'il  existe  en  ce  moment,  il  renferme 
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évidemment  un  vice  essentiel  %  en  ce  que  le  colon ,  k 
métayer  qui  donne  pour  prix  de  son  travail  et  de  tes 
avances,  ?v$nces  qui,  quoique  faibles,  sont  le  plu 
souvent  toute  sa  fortune,  une  portion  de  ses  récoltes, 
ne  saurait  être  disposé,  sans  de  grands  sacrifices  de  la 
part  du  propriétaire  ,  à  faire  des  dépenses  d'améliora- 
tion dont  il  ne  doit  pas  profiter  seul* 

Il  existe  donc  là  un  combat  continuel  d'intérêts 
entre  le  cultivateur  et  le  propriétaire ,  combat  d'in- 
térêts qui  s'oppose  sans  cesse  aux  grandes  améliora- 
tion*. 

Le  problème  à  résoudre  serait  donc  d'indiquer  kf 
moyens  d'éviter  cette  discussion  d'intérêts ,  ou  de  h 
faire  disparaître  par  un  mode  différent  d'exploitation* 

Sans  doute,  la  ferme  à  prix  d'argent  et  à  long  bail 
est  le  système  le  plus  favorable  à  l'agriculture  ;  mais 
autant  il  est  facile  et  généralement  suivi  dans  les  pro- 
vinces riches  en  capitaux  et  en  bonnes  méthodes  de 
'  culture,  autant  il  nous  est  encore  impossible,  à  raison 
de  la  pauvreté  de  nos  colons  et  du  peu  de  garanties 
qu'ils  offrent  aux  propriétaires. 

Ne  pourrait -il  pas  y  avoir  un  mode  intermédiaire 
qui,  en  garantissant  au  propriétaire  les  avances  qu'il 
confie  à  son  domaine ,  lui  permettrait  de  hâter  des 
améliorations  qui  augmenteraient  son  revenu  et  lf 
mettraient  mieux  à  même  de  pouvoir  supporter  les 
charges  extrêmes  dont  est  grevée  la  propriété  fon- 
cière ? 

Vous  sentez  f  Messieurs ,  qu'un  objet  aussi  délicat 
ne  saurait  être  brusqué ,  et  que  la  résolution  de  ce 
problême  doit  être  le  fruit  du  temps  et  de  la  réflexion. 
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Je  me  bornerai  donc  ici  à  cette  simple  indication , 
«tous  engageant  vivement  à  ne  point  la  perdre  de  vue 

L'amélioration  de  nos  diverses  races  de  bestiaux  y 
spécialement  de  nos  bétes  à  laine  ,  sera  sans  doute 
£ussi  l'objet  de  votre  sollicitude. 

U  est  bien  loin  de  nous  le  temps  où  notre  ancien 
Berj-i  fournissait  à  la  fabrique  les  plus  belles  laipes  de 
France.  Depuis  vingt  à  trente  années  nous  Sommes 
dépassés,  sous  ce  rapport  comme  sons  tant  d'autres  9 
par  une  foule  de  provinces  qui ,  alors  ,  ne  nourris* 
saient  quf  quelques  moutons  à  laine  grossière  et  pres- 
que sans  valeur,  et  qui,  aujourd'hui,  convrent  les 
marchés  de  laines  abondantes  et  superfines.  On  pour* 
rait  citer  telle  ferme  de  la  Brie  et  de  la  Beauce  qui , 
au  commencement  de  ce  siècle ,  ne  faisait  entrer  que 
pour  une  somme  minime  les  produits  de  sa  bergerie , 
et  qui ,  maintenant ,  nourrit  abondamment  des  trou- 
peaux de  cinq  à  six  cents  têtes ,  dont  la  dépouille  an- 
nuelle étant  de  trois  à  quatre  ftilogramroes  de  laine 
par  tête,  satisfait  le  plus  ordinairement ,  avec  ce  qui 
est  vendu  à  la  boucherie ,  au  paiement  du  fermage. 

Que  Ton  s'étonne  ensuite  de  l'accroissement  succes- 
sif et  prodigieux  de  ces  fermages ,  lorsque  les  nôtres 
sont  restés ,  sinon  stationnaires ,  du  moins  n'ont  ob- 
tenu qu'une  faible  augmentation  relative. 

Mais  ce  qui  était  concevable  lorsque  nous  ne  pou- 
vions offrir  à  nos  troupeaux  que  la  faible  récolte  de 
nos  foins  naturels ,  serait  une  honte  lorsque  nos  champs 
commencent  à  fournir  avec  abondance  des  ressources 
nouvelles  et  autrefois  absolument  inconnues. 

Vous  mettrez  donc ,  Messieurs ,  au  rang  de  vos  pre- 
miers devoirs  d'avertir  le  propriétaire  et  le  cultiva- 
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leur  du  torique  leur  porterait  une  plus  longue  incarie . 
sur  ce  point  essentiel.  Ils  sentiront  facilement  que  s'ik 
parviennent,  et  ils  le  pourront  faire  avec  des  efforts 
soutenus ,.  à  doubler  et  tripler  même  le  poids  des  toi- 
sons qui,  en  ce  moment  encore,  dépassent  à  peine t 
terme  moyen  9  un  kilogramme  et  quart ,  ils  double- 
ront au  moins  l'un  des  plus  importants  de  leurs  pro- 
duits agricoles* 

La  culture  des  racines  devra  aussi,  et  par  sotte, 
Caire  partie  des  instructions  que  le  cultivateur  attend 
de  vous*  Au  point  où  est  arrivée  votre  agriculture ,  elle 
ne  saurait  entièrement  prospérer  sans  les  ressources 
puissantes  qu'offrent ,  pour  la  nourriture  et  l'engrais 
des  bestiaux ,  la  pomme  de  terre  pour  les  terrains  cal- 
caires t  la  betterave  pour  ceux  qui  ont  plus  de  force , 
et  la  carotte  pour,  les  sols  privilégiés.  Les  racines  nous 
deviennent  d'autant  plus  nécessaires ,  que  nous  don* 
nous  en  plus  grande  abondance ,  dorant  l'hiver,  de  Js 
nourriture  sèche  à  net  bestiaux;  d'ailleurs  elles  ajou- 
tent singulièrement  a  la  masse  et  à  la  qualité  des 
engrais;  et  elles  dogment,  plus  qu'aucune  autre  cul- 
ture ,  une  préparatÎQn  parfaite  à  la  terre ,  à  raison 
des  labours  et  sarclages  nombreux  qu'elles  exigent;  et 
les  sainfoins  f  les  luzernes  et  les  trèfles ,  qui  doivent 
leur  succéder,  y  trouvent  une  garantie  plus  certaine 
de  succès. 

Je  viens  de  vous  parler  de  la  betterave  sous  le  rap- 
port de  la  nourriture  des  bestiaux  ;  mais  nul  de  nous 
n'ignore  quelle  autre  influence  elle  exerce  depofa 
quelques  années  sur  la  prospérité  agricole.  De  grandes 
fabriques  de  sucre  s'établissent  sur  plusieurs  points 
du  département.  Elles  y  appelleront  infailliblement 
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des  capitaux  et  y  procureront  do  travail  dans  la  saison 
d'hiver;  mais  ces  avantages  seront  particuliers  à  quel-1» 
ques  localités.  Ne  serait-il  point  possible  de  faire  sentir 
au  propriétaire  un  peu  aisé  qu'il  peut  rivaliser  avec 
ces  grands  établissements  et  prendre  sa  part  des  avan- 
tages nombreux  qu'offre  la  culture  de  la  betterave?  Le 
département  du  Nord,  terre  classique  de  la  véritable 
agriculture  *  nous  montre  des  fa  milles  qui ,  avec  quel- 
ques bras  et  un  petit  capital ,  sont  parvenues  à  doubler 
le  produit  de  leurs  champs,  déjà  si  fertiles,  en  se  li- 
vrant à  la  petite  fabrication  du  sucre.  Nous  est -il 
défendu  d'espérer  de  pouvoir  un  jour  ajouter  ce  moyen, 
d'aisance  à  ceux  beaucoup  trop  restreints  des  habitants 
de  nos  campagnes  ?  Heureux  s'ils  pouvaient  joindre 
cette  industrie  à  celle  qui  a  pour  objet  la  production 
de  la  soie  !  Les  mêmes  constructions  serviraient  à  l'une 
et  à  l'autre. 

Et  encore ,  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  gémir  sur  la 
situation  de  l'ouvrier  des  champs  pendant  le  cours 
souvent  trop  prolongé  des  hivers  ?  S'il  manque  de  tra- 
vail, il  est  dans  la  gêne  ;  ce  qu'il  a  gagné  pendant  la 
belle  saison  suffit  à  peine  à  sa  nourriture  pendant  le 
temps  mort  de  la  saison  rigoureuse.  Cet  ouvrier  ne 
demande  cependant  que  l'emploi  de  sa  journée  pour 
pouvoir  sustenter  sa  famille,  et  trop  souvent  il  ne 
peut  l'obtenir.  -Sous  le  point  de  vue  moral,  combien 
de  souffrances  !  Sous  le  rapport  des  intérêts  du 
pays,  combien  de  pertes' que  celles  de  l'inaction 
de  milliers  de  bras  qui  pourraient  produire ,  si  les 
moyens  de  le  faire  leur  étaient  procurés  ï  Serait-ce 
donc  un  vœu  immodéré  que  d'espérer  qu'un  jouir 
notre  agriculture  se  développera  assez  pour  pouvoir 
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constamment  procurer  de  l'ouvrage*  a  ceux  qui  le 
clament  comme  un  besoin ,  ou  bien  que  quelque  in- 
dustrie manuelle  pourra  occuper  l'intérieur  des  fa- 
milles, surtout  pendant*  les  longues  nuits  et  les  mau- 
vais jours  de  l'hiver? 

Enfin ,  Messieurs ,  défenseurs  comme  vous  Têtes  des 
intérêts. agricoles  de  votre  département ,  ne  considé- 
rez*" vous  .  pas<  comme  une  de  vos-  .  premières  obliga- 
tions* surtout  dans  des  années  aussi  calamiteases  que 
celles  que  nous  traversons,  de  fixer  les  regards  et  V at- 
tention du  gouvernement  sur  le  propriétaire  rural  et 
sur  l'agriculteur  de  nos  contrées»  centrales  ? 

Le  gouvernement  pourrait-il  oublier- que  la  pro- 
priété et  l'agriculture  sont  le-  plus* solide  fondement 
des  états  ?  que  là,  surtout,  rendent  l'ordre ,  la  morale 
et  tous  les  principes  conservateurs  des  sociétés  ;  que 
ces  commotions  subites  et  destructives  du  bien-être 
social,  qui  atteignent  d'une  manière  si  brusque  et  si 
fatale  les  établissemens  industriels,  lorsque  la  pro- 
duction est  poussée  et  favorisée  outre  -  mesure ,  sont 
inconnues  chez  le  propriétaire  et  le  cultivateur  ;  qu'il 
convient  donc  essentiellement  de  ne  point  négliger  ce 
qui  constitue  la  force  et  la  prospérité  du  pays. 

Par  suite,  n'aurez-vous  point  à  exprimer  le  vœu 
que  la  loi  sur  les  céréales  qui  nous  régit  soit  revisée 
et  modifiée,  en  ce  que  permettant  habituellement 
l'introduction  des  grains  étrangers ,  même  sous  la 
protection  d'un  droit  d'entrée  progressif,  tout  com- 
merce sur  les  grains  devient  désormais  presqu'inv* 
possible  ? 

L'affluence,  sur  nos  marchés,  des  bestiaux  et  surtout 
des  laines  de  l'étranger ,  n'est-elle  pas  aussi  un  obs- 
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*lacle  incessant  aux-  améliorations  agricoles  ?  N'est-ce 
fias  vainement  que  l'on  allègue  que  nous  ne  pouvons 
ou  ne  savons  pas  produire  à  aussi  bas  prix  que  l'Alle- 
magne et  la  Belgique ,  dès  que  l'est  à  l'absence  d'une 
protection  suffisante  que  Ton  doit  surtout  imputer 
l'impossibilité  de  le  faire;  et  que,  par  une  consé- 
quence forcée,  la  .gêne  du  cultivateur,  arrêtant  mai- 
gré  lui  la  consommation  qu'il  ferait  infailliblement 
des  produits  manufacturés  et  autres ,  réagit  directe- 
ment contre  la  prospérité  de  la  population  même  in- 
dustrielle de  la  France  ?  (  1  ) 

Enfin ,  Finfluence  des  capitaux  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  est  trop  bien  sentie,  pour  que  vous  n'ap- 


(d)  Ce  que  le  gouvernement  a  fait  et  fait  encore  dans  l'intérêt  dea  fa- 
briques et  des  manufactures  )  ee  qu'il  a  fait  et  fait  encore  dans  celui  des 
forgea  françaises ,  en  prohibant  l'entrée  des  tissus  et  des  fers ,  ou  en  leur 
donnant  la  protection  spéciale  de  droits  de  douane  considérables  ;  ce  que 
l'Angleterre  a  constamment  fait  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  sa  prospérité 
agricole,  de  ses  fabriques  et  de  son  commerce ,  depuis  le  règne  d'Elisa- 
beth jusqu'à  nos  jours,  et  qui  a  porté  à  un  degré  aussi  prodigieux  les  pro- 
duits de  toute  espèce  de  son  sol  et  de  son  industrie  ;  l'agriculture  firan- 
çaise  a  d'autant  pi  nie  droit  de  le  réclamer  pour  elle-même,  qu'en  le 
faisant,  elle  parle  dans  l'intérêt  général  du  pays ,  (dès  que  la  France  étant 
essentiellement  agricole ,  c'est  la  base  de  la  prospérité  nationale  qu'elle 
défend,  c'est  la  source  de  la  fortune  publique  qu'elle  ne  veut  pas  que  l'on 
tarisse. 

On  allègue ,  à  la  vérité ,  qu'en  repoussant  les  bestiaux  et  les  laines  de 
l'étranger,  on  impose  de  plus  fortes  dépenses  aux  consommateurs  fran- 
çais ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  entrer  librement  et  payer  moins  cher. 

Mais  il  suffit  de  quelques  développement  pour  démontrer  le  danger  et 
la  fausseté  d'une  semblable  proposition. 

Si  l'Allemagne  est  heureusement  dotée  par  la  nature;  si  l'impôt  y  est  mo~ 
déré;  si  l'agriouUure  y  est  tellement  productive  qu'elle  puisse,  avec  un 
avantage  encore  notable,  envoyer  de  loin  i  la  France  ses  bœufs  et  ses 
moutons  gras ,  malgré  les  droits  d'entrée  actuellement  en  vigueur  ; 
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peliez  pas  de  tous  vas  vœux  les  mesures  législatives  si 
long-temps  attendues  et  aujourd'hui  si  solennellement 
promises,  qui  devront  faire  refluer  dans  les  provinces 
ceux  que  l'agiotage  et  l'intérêt  élevé  de  la  rente  aiti- 


Si  les  laines ,  dans  plusieurs  contrées  vastes  ,  peu  populeuses  et  abon- 
dantes en  pâturages  de  l'Autriche  ,  de  la  Pologne  et  de  la  Hussie,  peuvent 
être  fournies  au  commerce  è  60  centimes  la  livre  ,  en  laissant  encere  ne 
bénéfice  raisonnable  au  propriétaire  et  eu  cultivateur  ; 

Si ,  enfin ,  les  blés  de  la  Crimée  ne  se  vendent  ordinairement  sur  loi 
lieux  que  5  à  6  fr.  l'hectolitre ,  et  ne  reviennent  qu'à  S  au  plus  rendus  et 
France  ;  * 

S'eosahVil  que  chez  noua  ,  où  la  division  des  propriétés  est  extrême, 
ou  le  climat  est  généralement  moins  favorable  à  la  nourriture  et  à  l'éduca- 
tion des  bestiaux  ;  où  l'impôt  enlève  à  la  reproduction  une  partie  essen- 
tielle de  sea  ressources  ;  où  la  journée  de  l'ouvrier  est  beaucoup  plus  chère 
que  dans  ces  contrées  ;  s'ensuit-il  que  notre  agriculture  puisse ,  sans  cer- 
titude de  ruine ,  être  maso  en  contact  avec  une  semblable  concurrence 
pour  ses  laines,  ses  blés ,  ses  bestiaux  ,  lorsqu'il  est  démontré  que  le  prh 
de  revient  est,  pour  elle,  sensiblement  plus  élevé  ? 

S'il  pouvait  arriver  aue  les  barrières  fussent  ouvertes  aux  produits  agri- 
coles de  /'étranger,  et  même  si  une  forte  protection  nous  était  refusée,  il 
est  évident  que  la  culture  de  nos  champs  serait  sinon  abandonnée ,  da 
moins  demeurerait  languissante  ;  que  la  propriété  foncière  déclinant  i  vue 
d'oeil ,  le  plus  important  de  nos  impôts  ne  pourrait  plus  être  recouvré  \  que 
la  misère  du  cultivatenr  et  des  aides  multipliés  qu'il  emploie  étant  la  con- 
séquence d'un  semblable  système,  non  seulement  la  France' serait  mise 
sous  la  dépendance  de  l'étranger ,  mais  que  la  plus  forte  partie  de  notre 
population  étant  contrainte  de  réduire  sa  consommation  habituelle  des  ob- 
jets manufacturés  ,  les  fabriques  de  toute  espèce  ne  trouveraient  plus  de 
placemens  &  leurs  produits ,  et  que  la  perturbation  la  plus  préjudiciable  s 
tout  les  intérêts  se  ferait  sentir. 

Tout  se  lie  donc  dans  l'économie  sociale  i  tout  y  réagit  sans  cesse. 
L'aisance  du  propriétaire  et  du  cultivateur  détermine  celle  du  manufactu- 
rier et  de  l'industriel ,  comme  aussi  celle  de  l'industriel  et  du  manufactu- 
rier aide  sans  cesse  à  la  prospérité  de  la  reproduction  agricole.  II  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  considèrent  ces  questions  vitales  que  sous  une  de  leurs 
faces ,  qui  peuvent  soutenir  des  systèmes  aussi  pernicieux  et  aussi  con- 
traires à  tous  les  intérêts  nationaux. 
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*  rent  sans  cesse  et  accumulent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  la  capitale ,  au  grand  détriment  de  nos  con- 
trées purement  agricoles. 

Voilà ,  Messieurs,  parmi  nombre  d'autres ,  quel* 
ques-uns  des  objets  qui  devront  fixer  votre  attention 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  du  pays.  La  carrière 
<jui  vous  reste  à  parcourir  offre  encore  un  champ  assez 
vaste  à  vos  méditations  et  à  vos  travaux;  mais  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  rappeler  l'invitation  que 
vous  faisait  M.*  de  Puy  vallée,  la  dernière  fois  que  vous 
eûtes  le  bonheur  de  le  posséder  au  milieu  de  vous,  tou- 
chant les  rapports  dont  vous  voulez  bien  vous  char- 
ger. De  la  lecture  attentive  de  la  foule  de  brochures  et 
d'ouvrages  que  reçoit  votre  Société ,  et  qui  vous  sont 
distribués ,  surgira,  n'en  doutez  pas ,  plup  d'une  idée, 
plus  d'une  connaissance  utile  et  nouvelle  applicable  à 
notre  situation  agricole.  Ne  nous  fions  pas  seulement 
à  nous-mêmes  du  soin  d'instruire  et  d'éclairer  les  cul- 
tivateurs; demandons  aux  pays  plus  avancés  et  plus 
expérimentés  que  nous  ne  le  sommes,  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  arriver  à  l'état  de  prospérité  que  nous  dé- 
sirons pour  nous-mêmes. 


Bourges ;  Imp.  etLith.  de  Jollet-Souchois. 
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Dans  votre  séance  du  19  août  1837,  j'ai  en  l'hon- 
neur de  vous  communiquer  une  lettre  de  M.  Mollat, 
mandataire  de  M.  Jauffret ,  inventeur  d'une  nouvelle 

TOM,  IL  28 


(  37'8  ) 

m 

méthode  par  laquelle  il  dit  pouvoir  confectionner  dès 
engrais  en  douze  jours.  M.  Mollat  désirait  savoir  de 
vous  si  cette  méthode,  qu'il  avait  mission  de  propager 
dans  plusieurs  départemens,  serait  favorablement  ac- 
cueillie dans  le  nôtre  >  et  si  la  Société  d'Agriculture 
voudrait  bien  assister  aux  expériences  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  à  Bourges  pour  en  démontrer  les  avan- 
tages.  Vous  m'avez  chargé  de  répondre,  Messieurs* 
que  les  jugemens  divers  portés  sur  la  méthode  Jauffret, 
et  publiés  dans  différens  journaux,  avaient  fait  naître 
contre  elle  de  fâcheuses  préventions  parmi  les  agro- 
nomes et  les  cultivateurs  de  notre  pays;  mais  que 
pour  vous,  vous  seriez  toujours  disposés  à  prêter  votre 
concours  aux  personnes  qui ,  par  leurs  lumières  et 
leurs  travaux  ,  voudraient  contribuer  aux  progrès  de 
l'agriculture. 

Malgré  ce  qu'il  y  avait  de  peu  encourageant  dans 
cette  réponse,  M.  Mollat  m'écrivit,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre   dernier ,   que  des  épreuves  ré- 
centes, faites  par  lui  dans  le  département  de  la  Haute* 
Vienne,   avaient  produit  des  résultats  tellement  dé- 
cisifs ,  que  ce  serait  avec  la  certitude  du  succès  qu'il 
les  répéterait  dans  le   département  du  Cher;  qu'en 
conséquence  il  allait  se  rendre  à  Bourges  ,  et  désirait 
être  admis  en  présence  de  la  Société  d'Agriculture, 
pour  s'entendre  avec  elle  sur  la  manière  dont  il  pro- 
céderait à  ses  expériences».  Sa   lettre  fut  immédiate- 
ment communiquée  à  notlre  honorable  président  qui 
s'empressa  de  vous  convoquer   pour  le  1 1  du  même 
mois.  Vous  avez  entendu  M.  Mollat  dans  la  séance  de 
qe  jour,  et  vous  avez  déféré  au  désir  par  lui  exprimé, 
de  pouvoir  s'appuyer  de  voira  témoignage,  en  nom- 
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tuant  une  commission  ,  que  vous  avez  composée  de 
MM-  Fnbre,  Gai  las  père  ,  Sou  mard  de  Villeneuve  > 
do  Beauvais,  Pcneau  ,  Soumard,  conseiller,  et  de 
voire  secrétaire.  Aux  ternies  des  conditions  consenties 
par  vous  et  par  M.  Mollat ,  trois  membres  seulement 
pouvaient  être  initiés  dans  le  secret  de  la  composition 
de  M.  Jauffrer,  afin  que  Ton  pût  exactement  déter- 
miner le  prix  des  engrais  obtenus  an  moyen  de  cette 
composition.  A  cet  effet,  vous  avez  désigné  M.  Fabre, 
M.  Gallas  père  et  moi.  La  commission  entière  devait 
assister  aux  autres  opérations ,  en  suivre  lés  détails 
et  prononcer  sur  leurs  résultats.  Enfin,  Messieurs, 
vous  avez  décidé  que  je  serais  rapporteur  de  votre 
commission  ,  et  je  viens  aujourd'hui ,  en  son  nom, 
vous  rendre  compte  de  la  mission  que  vous  lui  avez 
confiée. 

Vous  vous  rappelez ,  Messieurs ,  que  pour  obtenir 
des  résultats  plus  complets  et  plus  concluons,  vous 
avez  pensé  qu'il  convenait  d'expérimenter  simulta- 
nément sur  différentes  matières  végétales  et  miné- 
rales ,  et  notamment  sur  celles  que  Ton  trouve  com- 
munément, en  abondance  et  en  toutes  saisons,  dans 
notre  département.  Le  premier  soin  de  vos  commis- 
saires a  donc  été  de  déterminer  celles  de  ces  matières 
que  Ton  soumettrait  à  Tact  ion  des  moyens  proposés 
par  M.  Jauffret  pour  les  convertir  en  engrais;  et  ils 
ont  décidé  que  ce  serait,  i°.  la  paille;  20.  la  bruyère 
mélangée  d'ajonc  et  de  genêts;  3a.  le  sable  de  Sologne 
(  sable  siliceux  );  4°-  'c  sable  rouge  des  environs  de 
Bourges  (  sable  terreux  ).  A  l'exception  de  l'ajonc  et 
des  genêts,  nous  avons  pu  nous  procurer  toutes  ïes 
autres. substances;  mais  le  temps  qu'il  nnis  rr  fallu 
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pour  les  rassembler,  pour  nous  pourvoir  (tes  ïnstru- 
tnens,  des  ustensiles  et  des  ingrédiens  nécessaires  aux 
opérations,  enfin  pour  choisir  un  lieu  convenable  où 
on  les  ferait  exécuter,  ne  nous  a  pas  permis  de  la 
voir  commencer  avant  le  1 7  novembre.  Ce  racine 
jour ,  les  trois  commissaires  qui  devaient  connaître 
le  secret  de  la  méthode,  se  sont  rendus,  avec  M.  Mol- 
lat ,  à  une  maison  sise  sur  le  chemin  de  Saint-Amaod 
et  appartenant  à  M.  Vilnat,  cultivateur.  Dans  l'avant- 
cour  de  cette  maison  avaient  été  déposés  les  ingrédiens 
qui  devaient  entrer  dans  la  composition  inventée  par 
M.  Jauffret.  Ces  ingrédiens  ont  été  soigneusement 
examinés,  puis  divisés  en  doses  convenablement  ré- 
glées pour  chaque  espèce  de  matière  à  réduire  en 
engrais;  ensuite,  jetés  suivant  un  ordre  déterminé 
et  avec  addition  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
dans  trois  grands  tonneaux ,  où  on  les  a  brassés 
avec  un  instrument  ressemblant  assez  bien  à  une 
houlette. 

Un  premier  tonneau  contenait  la  composition  qne 
Ton  devait  faire  agir  sur  la  paille;  un  second,  celle 
moins  active  par  laquelle  on  devait  attaquer  la 
bruyère;  un  troisième  enfin ,  celle  que  Ton  devait 
mélanger  avec  les  deux  espèces  de  sable  pour  confec- 
tionner le  terreau- engrais. 

Du  mélange  ou  de  la  combinaison  de  ces  agens  fer- 
mentescibles  ,  est  résultée  une  espèce  de  liquide  cou- 
leur de  bistre  ou  de  terre  d'Egypte ,  que  M.  Jauffret 
appelle  UssUe. 

Nous  devons  vous  faire  observer  ici,  Messieurs, 
que  dans  la  préparation  de  cette  lessive,  la  formule 
fondamentale  de  M.  Jauffret  n'a  pas  été  suivie,  ni 
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pour  la  nature  des  substances  intégrantes,  ni  pour 
les  proportions  dans  lesquelles  ces  substances  y  de- 
vaient entrer.  Plusieurs  substitutions  ont  été  faites , 
certaines  doses  ont  subi  de  notables  diminutions; 
mais  bâtons-nous  de  le  dire  ,  en  cela  M.  Mollat  a  gé- 
néralement observé  les  indications  de  l'auteur  de  la 
nouvelle  méthode ,  qui ,  pour  obtenir  à  des  prix  mo- 
dérés des  engrais  gradués  et  propres  aux  différentes 
espèces  de  terres  et  de  cultures ,  prescrit  formellement 
de  modifier  les  doses  suivant  certaines  règles  et  de 
remplacer  les  susbtanccs  que  l'expérience  lui  a  dé- 
montré être  les  plus  efficaces  par  d'autres  moins  coû- 
teuses dans  là  localité  où  on  opère ,  et  qui ,  pour  être 
moins  actives ,  n'en  produisent  pas  moins, selon  lui, 
des  effets  suffisans.  Ici ,  Messieurs ,  vos  commissaires 
doivent  déclarer ,  et  ils  le  font  après  un  long  et  mûr 
examen  ,  qu'ils  n'ont  pu  apercevoir  ,  en  général ,  au  - 
cune  analogie  entre  quelques-unes  des  substances 
supplémentaires  et  les  substances  principales  aux- 
quelles on  les  a  substituées,  et  que  ,  dans  le  cas  qui 
nous  est  particulier,  les  substances  succédanées  mises 
en  usage  étaient  loin  de  pouvoir  suppléer  celles  que 
leur  prix  trop  élevé  avait  fait  supprimer.  Enfin  ,  nous 
devons  ajouter  qu'à  l'égard  de  quelques  lessives,  et 
notamment  de  celle  destinée  au  terreau-engrais ,  on 
a  apporté  trop  de  parcimonie  dans  la  fixation  dés 
doses ,  et  qu'en  cela  on  a  dérogé  aux  priricipes  de  la 
méthode  ;  de  là  ,  sans  doute ,  certaines  altérations  ob- 
servées dans  quelques  résultats,  et  que  nous  aurons 
bientôt  à  signaler,    i  ' 

Le  18  novembre ,  à  10  heures  du  matin ,  les  mem- 
bres de  la  commission  se  transportèrent  au  lieu  où 
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avaient   été  préparées  les  lessives,  pour  assisterai!* 
autres  opérations  qui  devaient  y  cire  exécutées 

Là  étaient  disposés  : 

i°.  Trois  tonneaux  contenant  chacun  une  lessive 
particulière  ; 

2°.  Un  cuvier  de  la  contenance  d'environ  3oo  li- 
tres; 

3°,  Près  de  ces  vases,  sur  le  sot  de  la  cour,  à  une 
certaine  distance  des  murs  d'enceinte,  avait  élé  pré- 
parée  |  pour  y  placer  les  composts,  une  aire  ou  pla- 
teau de  forme  ovale ,  ayant  12  pieds  de  long  sur  5  de 
large,  circonscrite  par  un  rebord  en  terre  d'environ 
6  pouces  de  hauteur.  Cette  surface  offrait  une  pente 
légère  ;  à  sa  partie  inférieure  on  avait  pratiqué  un 
trou  cylindrique  dans  lequel  était  placé  nu  baquet 
dont  les  bords  étaient  un  peu  au-dessous  du  niveau 
du  terrain  que  Ton  avait  fortement  battu  pour  le 
rendre  le  plus  imperméable  possible  et  permettre  aux 
portions  de  lessives  qui  suinteraient  des  tas  de  fumier 
de  couler  sur  sa  surface,  pour  de  là  se  rendre  et  s'a- 
masser dans  le  baquet  où  on  pourrait  les  reprendre 
au  besoin. 

4*-  i5o  bottes  de  paille  d'avoine  pesant  ensemble 
i5oo  livres.  Cette  paille  était  courte,  et,  par  suite  de 
cette  circonstance,  on  avait  pu  se  dispenser  de  la  sou- 
mettre à  une  opération  préalable  qui  consiste  en  gé- 
néral à  couper  les  tiges  trop  longues  des  plantes  que 
Ton  veut  traiter  par  la  méthode  Jauf fret ,  afin  de 
rendre  leur  décomposition  plus  prompte  ; 

5°.  2400  livres  de  bruyère,  dont  les  tiges,  qui 
étaient  fortes  et  grandes,  furent  coupées  en  trois  ; 

6°.  1600  livres  de  sable  de  Sologne  i 
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7*.  îooo  livres  de  sable  rouge. 

La  commission  ayant  pris  connaissance  de  toutes 
ces  dispositions ,  M.  Mol  la t  procéda  immédiatement 
à  la  confection  des  composts.  La  paille  fut  la  pre- 
mière soumise  à  cette  opération  qui  exigea  le  con- 
cours de  quatre  personnes.  Une  première  apportait , 
à  l'aida  d'une  fourche ,  et  mettait  dans  le  envier  ,  à 
moitié  plein  d'une  partie  de  la  première  lessive  »  une 
certaine  quantité  de  paille.  Une  seconde  personne , 
avec  une  pelle,  plongeait  cette  paille  dans  la  lessive, 
l'y  brisait  pour  l'en  enduire  et  l'en  imbiber  autant 
que  possible ,  puis  ta  prenant  avec,une  fourche ,  elle  la 
jetait  sur  le  plateau.  Une  troisième  personne  (  M.  Mol- 
lat  s'était  réservé  cette  partie  du  travail  ) ,  l'étendait 
en  couches  égales,  et  l'entassait  en  la  foulant  aux 
pieds.  Le  cuvier  débarrassé  de  la  paille  imprégnée  de 
lessive,  était  de  sui|e  rempli  d'une  nouvelle  quantité 
que  l'on  traitait  de  la  même  manière.  Une  quatrième 
personne  était  emplo)ée  à  verser  en  temps  conve- 
nable de  nouvelles  dpses  de  lessive  dans  le  cuvier 
pour,  remplacer  celles  enlevées  par  la  paille  que  l'on 
y  avait  fait  tremper.  Dans  les  intervalles  de  temps 
que  laissait  cette  opération,  la  même  personne  s'oc- 
cupait à  remplacer  par  de  l'eau  les  portions  de  lessive 
qu'elle  avait  extraites  du  premier  tonneau  ;  à  brasser 
le  liquide  pour  le  mélanger  avec  le  marc,  et  en  faire 
dissoudre  de  nouvelles  parties;  à  transporter  sur  le 
tas  qu'on  élevait ,  et  au  moyen  d'un  vase  en  fer- blanc 
muni  d'un  long  manche  en  bois,  des  portions  de  cette 
lessive  qu'elle  épanchait  d'une  manière  égale  sur  cha- 
que nouvelle  couche  que  l'on  formait ,  et  à  laquelle 
on  donnait  un  peu  moins  d'un  pied  d'épaisseur. 
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Ces  différentes  manipulations  se  succédèrent  dans 
le  même  ordre,  et  toujours  de  la  même  manière, 
jusqu'à  ce  que  la  paille  fût  entièrement  employée. 
Alors  on  couvrit  le  tas  qu'elle  formait  avec  d'autre 
paille  sèche,  par-dessus  laquelle  on  étendit  une  mince 
couche  de  terre;  6  heures  environ  furent  nécessaires 
pour  effectuer  ce  travail.  Ce  premier  compost ,  établi 
sur  la  moitié  intérieure  du  plateau  ,  offrait  un  solide 
à  base  rectangulaire,  ayant  6  pieds  de  longueur,  5  de 
largeur  et  5  de  hauteur.  Son  volume  était  par  consé- 
quent égal  à  i5o  pieds  cubes,  ou  à  5  mètres  cubes  5 
dixièmes. 

Le  lendemain,! g  novembre,  la  commission  se  réu- 
nit de  nouveau  pour  voir  confectionner  le  compost 
de  bruyère.  Cette  plante  fut  soumise  aux  mêmes  opé- 
rations ,  imprégnée  de  la  lessive  moins  mordante  que 
contenait  le  second  tonneau.  On  en  forma  une  masse 
rectangulaire,  occupant  la  moitié  supérieure  du  pla- 
teau, adossée  par  Tune  de  ses  faces  au  tas  de  paille. 
Ce  second  solide,  de  même  hase  que  le  précédent, 
avait  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur,  son  volume 
était  donc  égal  à  1 35  pieds  cubes,  ou  4  mètres  cubes 
4  dixièmes. 

Enfin ,  on  procéda  à  la  confection  du  terreau-en- 
grais. M.  Mollat  fit  étendre  en  une  couche  épaisse  et 
circulaire  le  tas  de  sable  ronge  ,  puis,  faisant  rejeter 
les  parties  centrales  de  la  couche  vers  les  bords,  on 
forma  de  cette  manière  une  excavation  semblable  à 
celle  que  pratiquent  les  manœuvres  dans  la  terre  à 
mortier,  quand  ils  veulent  éteindre  de  la  chaux. 

On  fit  une  pareille  disposition  pour  le  sable  de 
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Sologne ,  puis  on  partagea  la  lessive  contenue  dans 
le  troisième  tonneau  en  parties  proportionnelles  aux 
quantités  de  sable  que  nous  avons  dit  être  dans  le 
rapport  de  iooo  livres  à  1600  livres,  ou  dans  le  rap- 
port plus  simple,  mais  approché,  de  2  à  3.  Ainsi  deux 
cinquièmes  de  cette  lessive  furent  destinés  à  être  mé- 
langés avec  le  sable  rouge,  les  (rois  autres  cinquièmes 
avec  le  sable  de  Sologne. 

Ces  mesures  réglées ,  on  brassa  fortement  la  lessive 
pour  la  rendre  boueuse  en  délayant  le  marc  ;  on  en 
remplit  les  excavations  faites  dans  les  tas  de  sable , 
puis,  avec  un  bouloîr  à  gâcher  le  mortier ,  on  mélan- 
gea cette  lessive  avec  le  sable.  À  mesure  que  la  ma- 
tière s'épaississait ,  on  ajoutait  de  nouvelles  quantités 
de  lessive  et  de  nouveau  on  faisait  agir  le  bouloir  ;  de 
temps  en  temps  on  relevait  avec  une  pelle  et  on  re- 
jetait au  milieu  de  la  masse  les  portions  trop  liquides 
qui  s'échappaient  par-dessus  les  bords  de  l'enceinte  de 
sable.  Enfin,  quand  chaque  espèce  de  sable  eut  reçu 
sa  dose  entière  de  lessive  et  que  l'on  eut  opéré  un 
mélange  bien  homogène  des  matières,  il  en  résulta 
deux  masses  ayant  une  couleur  brunâtre  ;  on  les  releva 
en  tas  de  forme  conique.  Le  tas  de  terreau  fait  avec 
le  sable  rouge  avait  un  volume  de  1 1  pieds  cubes  7 
dixièmes,  ou  environ  1  demi-mètre  cube  3  dixièmes. 
L'autre  terreau  où  entrait  le  sable  de  Sologne  avait 
19  pieds  cubes  22  centièmes,  ou  à  peu  près  deux 
tiers  de  mètre  cube. 

Là  fut  terminée  la  série  des  opérations  relatives  à 
la  formation  des  composts;  mais  d'autres  opérations 
restaient  encore ,  les  unes  à  faire,  les  autres  à  obser- 
ver. Les  premières  consistant  en  des  arrosemens  à 
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faire  en  temps  utiles,  sur  les  matières  en  expérience: 
les  secondes  en  dehors  de  noire  puissance  immédiate, 
se  développant  sous  l'empire  des  lois  chimiques,  ayant 
pour  effet  la  décomposition  des  corps  organisés  for- 
mant la  base  des  engrais ,  devaient  être  constatées  à 
leur  naissance  si  elles  apparaissaient  9  suivies  dam 
leurs  progrès ,  leurs  modifications,  leur  durée,  leur 
terme,  leurs  résultats;  à  cet  effet ,  de  fréquentes  visites 
ont  été  faites  et  les  observations  soigneusement  re- 
cueillies. 

Avant  de  vous  entretenir  de  cette  partie  de  note 
travail,  nous  vous  ferons  remarquer,  Messieurs,  qoe 
notre  attention  a  dû  se  porter  uniquement  sur  te 
composts  dans  lesquels  entraient  la  paille  et  h 
bruyère ,  seules  matières  susceptibles  de  décomposi- 
tion spontanée ,  et  non  sur  le  terreau-engrais ,  où  k 
sable,  substance  inerte,  très  réfrac  ta  ire  aux  agens  chi- 
miques ,  n'est  là  que  comme  véhicule  ou  excipient 
des  matériaux  de  la  lessive,  qui  réagissent  prompte- 
ment  les  uns  sur  les  autres  et  sont  les  seuls  principes 
de  fertilité.  Aussi  est-il  possible  de  préparer  en  quel- 
ques heures  le  terreau-engrais  et  de  remployer  im- 
médiatement avec  autant  d'avantage  qne  si  sa  confec- 
tion datait  de  plusieurs  jours.  Par  tons  ces  motifs, 
nous  n'aurons  donc  plus  à  nous  occuper  de  et 
genre  de  compost  que  lorsqu'il  s'agira*  de  détermi- 
ner son  action  sur  les  cultures  et  le  prix  auquel  il 
revient. 

Le  22  novembre ,  jour  fixé  pour  la  première  visite» 
il  n'existait  encore  aucun  indice  de  décomposition 
dans  la  paille  ni  dans  la  bruyère.  Un  thermomè- 
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ire  (i)  introduit  successivement ,  et  laissé  un  quart 
d'heure  dans  chaque  tas  t  en  fut  retiré  saas  qu'il  mar- 
cjuât  une  température  plus  élevée  que  celle  qu'il  in- 
Uiquait  avant  daus  l'air.  M.  Mo  Hat,  dans  la  .vue  d'ac* 
tiver  la  fermentation ,  fit  un  premier  arrosement 
superficiel,  qui  consista  à  répandre  sur  les  deux  tas 
une  certaine  quantité  de  lessive. 

Le  25  novembre  la  température ,  déterminée  par 
les  mêmes  moyens  que  le  22,  se  trouva  être  de  i5 
degrés  dans  la  paille,  et  de  17  dans  la  bruyère. 

Jje  27  novembre  le  thermomètre  marquait  60  *. 
dans  la  paille  v  et  n'en  indiquait  que  20  dans  la 
bruyère.  M.  Mollat  jugea  convenable  de  modérer  la 
fermentation  dans  le  premier  compost  par  un  arro~ 
sèment  profond.  A  cet  effet,  i)  enleva  les  matières  qui 
couvraient  la  surface  du  tas  de  paille*  et  y  pratiqua , 
avec  une  espèce  de  pique ,  des  trous  verticaux,  distans 
les  uns  des  autres  de  dix  à  douze  pouces ,  pénétrant 
dans  la  masse  à  une  profondeur  de  24  à  3o  pouces; 
il  les  remplit  de  lessive,  puis  recouvrit  le  compost 
avec  les  mêmes  matières  qu'il  avait  déplacées. 

Le  3o  novembre  la  fermentation  dans  la  paille  était 
dans  toute  sa  force,  et  avait  développé  une  chaleur 
de  65  •  ;  dans  la  bruyère  le  thermomètre  indiquait 
25  °  seulement.  On  fit  sur  le  compost  de  paille  un 
troisième  arrosement  semblable  au  précédent,  1-a 
bruyère  reçut  un  second  arrosement  fait  de  la  même 
manière  que  celui  de  la  pailtW 


Xi)  N.  B.  Dans  le  cours  de  toutes  les  expériences ,  le*  températures  ont 
toujours  été  déterminées  au  moyen  du  thermomètre  de  Réaumur. 
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D'après  l'activité  de  la  fermentation  dans  cette  der- 
nière substance,  M. Mollat  assure  qne  l'opération  sera 
terminée  sous  quelques  jours  ;  il  espère  même  qae 
celle  relative  au  compost  de  bruyère  sera  bien  avancée. 
En  conséquence,  il  invite  la  commission  à  s'ajourner 
au  5  décembre  pour  constater  les  résultats  de  ces  opé- 
rations. 

Le  2  décembre  la  température  de  la  paille  s'était 
abaissée  à  6o  ° ,  celle  de  la  bruyère  était  restée  fixée 
à  25°. 

Dans  cette  visite  particulière,  que  nous  faisions 
avec  M.  Fabre ,  nous  aperçûmes  sur  la  rive  droite  du 
bassin  du  canal ,  au-dessus  du  pont  d'Auron ,  une 
masse  assez  étendue  de  fumier ,  amené  des  écuries  de 
l'artillerie ,  et  se  trouvant  en  pleine  fermentation , 
ainsi  qu'on  pouvait  en  juger  par  les  vapeurs  épaisses 
qui  s'en  échappaient.  La  pensée  nous  vint  d'intro- 
duire un  thermomètre  dans  ce  fumier ,  afin  de  déter- 
miner quelle  serait  sa  température  comparativement 
à  celle  de  nos  composts.  Nous  la  trouvâmes  égale  à 
62  °.  ;  par  conséquent  peu  différente  de  celle  que  nous 
avions  observée  dans  nos  expérimentations  sur  le 
compost  de  paille. 

Le  3  décembre  la  température  dans  la  bruyère  était 
toujours  de  25  °  ;  on  fit  un  troisième  arrosement  dans 
l'intérieur  du  tas. 

Le  5  décembre  ,  dix- huitième  jour  des  opérations , 
faites  sous  l'influence  (Tune  température  qui  avait 
varié  entre  zéro  degré  et  8  degrés,  la  commission, 
de  concert  avec  M.  Mollat ,  a  constaté  les  faits  sui- 
vans ,  en  présence  de  MM.  Petit ,  Ballard ,  Charles  de 
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Ma  roi  le ,  Roze ,  membres  de  la  Société  d'Agriculture; 
de  M.  le  marquis  de  Travanet ,  membre  correspon- 
dant de  la  même  Société,  et  vice-président  du  Comice 
agricole  de  Bourges;  de  MM.  Juillien,  architecte  du 
département,  Torchon,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce, Vilnat,  Deroi,  Laudat,  cultivateurs. 

Le  compost  fait  avec  la  paille  n'avait  alors  que  deux 
pieds  et  demi  de  hauteur  ;  son  volume  avait  donc  di- 
minué de  moitié,  ou  n'était  plus  que  de  75  pieds 
cubes ,  ou  de  2  mètres  cubes  7  dixièmes;  sa  tempé- 
rature s'était  abaissée  à  55°.  La  paille,  dans  les  dif- 
férentes couches  du  tas ,  était  profondément  altérée  , 
noirâtre ,  avait  une  odeur  particulière  ,  fécale  et  par* 
ticipant  à  la  fois  de  celles  des  substances  animales  et 
végétales  en  putréfaction ,  elle  se  rompait  assez  facile- 
ment entre  les  doigts ,  et  se  trouvait  à  peu  près  dans 
le  même  état  où  sont  les  différentes  espèces  de  pailles 
dans  les  fumiers  de  litière ,  lorsqu'ils  sont  restés  en 
pelotte  dans  les  cours  des  fermes  pendant  deux  ou 
trois  mois. 

Toutes  les  personnes  présentes,  après  avoir  atten- 
tivement examiné  les  qualités  de  cet  engrais,  furent 
unanimes  pour  penser ,  et  déclarèrent  qu'au  point  de 
décomposition  où  il  était  arrivé ,  il  pouvait  être  très 
avantageusement  employé  dans  les  terres  fortes  et 
froides ,  appelées  terres  bouloises  ;  mais  qu'il  était  né- 
cessaire qu'il  subît  une  plus  longue  fermentation 
pour  pouvoir  être  approprié  aux  terres  légères.  En 
conséquence,  la  commission  engagea  M.  Mollat  à  re- 
mettre le  fumier  en  tas ,  et  à  faire  en  sorte  d'y  entre- 
tenir encore  la  fermentation  pendant  huit  jours. 
Mr Mollat  s'est  empressé  de  déférer  à  notre  invitation, 
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cl  le  mardi  suivant,  12  décembre,  16  jours  après  h 
mise  en  expérience  T  l'engrais  paraissait  avoir  beau- 
coup gagné  en  qualité  ;  il  était  ptns  noir ,  pi  os  altéré , 
plus  compact ,  et  réduit  à  un  volume  de  64  pieds  cô- 
nes ,  ou  2  métrés  cubes  3  dixièmes.  En  un  mot  il  se 
présentait  dans  les  conditions  les  pku  favorables  pour 
être  employé  de  suite  et  convenir  a  toutes  les  espèces 
de  terre. 

Mais,  dires-vous,  Messieurs»  ce  résultat  si  complet 
qu'il  soit ,  n'a  pu  cependant  être  obtenu  qne  dans  un 
temps  double  de  celui  qui  avait  été  fixé.  Quelles  sout 
donc  les  causes  de  cette  circonstance?  Nous  pensons 
qu'elles  proviennent  :  1  °.  de  ce  que,  parmi  les  substances 
employées  dans  la  lessive,  quelques-unes  ont  été  rem- 
placées par  d'autres  moins  efficaces  ;  a°.  de  ce  que  les 
quantités  des  substances  que  Ton  a  conservées  ont 
été  diminuées  ;  3".  de  ce  que  dans  le  nombre  de  ces 
dernières ,  il  y  en  avait  une  bien  importante  ,  dont 
nne  partie  assez  considérable  s'est  trouvée  sans  effet , 
parce  qu'elle  avait  été  mal  préparée  par  le  fabricant 
qui  l'avait  vendue  ;  4°-  enfin,  de  ce  qu'on  s'est  trop 
pressé  de  modérer  la  fermentation. 

Les  trois  premières  causes  expliquent  pourquoi  le 
travail  fermentescible  a  été  long-temps  à  s'établir  ;  à 
la  dernière  il  faut  certainement  attribuer  la  lenteur 
de  la  dissolution  putride  de  la  paille.  Nul  doute  que 
l'opération  serait  parvenue  plus  rapidement  à  son 
terme  ,  si,  préoccupé  de  la  crainte  de  voir  le  fumier 
se  réduire  en  terreau,  on  n'eût  pas, interrompu  le 
mouvement  intestin  qui  s'opérait,  par  des  arrosemens 
prématurés. 

fl  restait  pour  compléter  les  expériences  concernant 
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l'engrais  de  paille ,  à  éprouver  son  action  sur  la  terre. 
i  M.  Vilnat  a  bien  voulu  se  charger  du  soin  de  faire  un 

examen  comparatif  des  effets  produits  pat  cet  engrais 
1  et  ceux  que  l'on  obtient  par  l'emploi  des  fumiers  de 
r  bestiaux.  À  cet  effet,  dès  le  lendemain  du  jour  du 
1  deuxième  examen ,  il  le  fit  enlever  ;  il  y  en  avait  une 
1  assez  forte  voiture  ,  dont  le  poids  déterminé  à  la  bas- 
1  cule  delà  porte  d'Auron,  se  trouva  être  de  4*oo  livres; 

Conduit  de  là  dans  un  champ  voisin ,  il  fut  répandu 
:  sur  une  surface  comprenant  sept  huitièmes  dé  boisse- 
1  lées ,  ou  i)5  toises  carrées  ;  une    autre  portion   du 

m 

1  champ  attenante  et  de  même  étendue ,  fut  aussi  re- 
1  couverte  de  4ti°o  livres  de  fumier  d'étable;   une 
(  même  quantité  de  grain  sera  semée  au  printemps  pro- 
•  chain  dans  ces  deux  pièces  de  terré. 
1       Des  expérimentations  également  comparatives  se- 
ront faites  avec  le  terreau- engrais  et  le  terreau  or- 
dinaire, non-seulement  dans  une  terre  à  blé,  mais 
encore  dans  une  terre  de  jardin.  Nous  suivrons  atten- 
tivement, dans  ses  expérimentations,  l'habile  agri- 
culteur qui  Içs  dirige,  et  plus  lard,  Messieurs 9 nous 
vous  en  ferons  connaître  les  détails  et  les  résultats. 

Le  compost  fait  avec  la  bruyère,  examiné  dans  la 
même  réunion  du  5  décembre  ,  n'a  pas  offert  le  ré- 
sultat auquel  on  devait  s'attendre  d'après  l'assurance 
qu'on  nous  avait  donnée.  Son  volume  n'avait  pas  sen- 
siblement diminué.  Plusieurs  tiges  de  bruyère  prises 
dans  différentes  parties  du  tas,  et  brisées,  présentaient 
la  couleur  verte  des  plantes  en  pleine  végétation.  Les 
plus  petits  rameaux,  les  feuilles  mêmes  dans  plusieurs 
parties  de  la  masse,  étaient  dans  le  même  état.  La 
température  qui  avait  mis  1 1  jours  (du  19  novembre 
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au  3o  ) ,  pour  atteindre  un  maximum  de  25  ». ,  et  état 
restée  fixe  à  ce  terme  jusqu'au  6  décembre,  indiquait 
que  la  fermentation ,  si  elle  avait  pu  naître ,  n'avait 
pas  eu  une  puissance  suffisante  pour  opérer  la  décom- 
position de  la  plante.  Seulement ,  on  remarquait  que 
les  parties  du  tas  qui  s'étaient  trouvées  en  contact  avec 
le  compost  où  eutraitjla  paille,  avaient  éprouvé  ud 
commencement  d'altération. 

M.  Mollat  attribuait  cette  non-réussite  de  l'opéra- 
tion i°.  à  ce  que  le  sol ,  sur  lequel  reposait  la  bruyère, 
imbibait  la  lessive  et  répandait ,  par  suite  de  celle 
circonstance,  une  humidité  nuisible  à  la  fermenta- 
tion; 2*.  à  ce  que  le  tas  n'avait  pas  assez  de  hauteur 
En  conséquence,  il  le  refit  le  6  décembre,  y  raèla 
deux  boisseaux  d'une  certaine  matière  fernientescibfc, 
l'éleva  davantage,  et  sans  tenir  compte  de  la  pre- 
mière cause  d'influence  qu'il  avait  signalée,  il  k 
plaça  un  peu  plus  bas  sur  le  même  plateau  ,  à  peu  près 
au  même  endroit  que  le  compost  de  paille  avait  oc- 
cupé, puis  il  le  chargea  de  pierres.  Le  1 1  décembre, 
faible  indice  de  fermentation,  la  température  n'est 
que  de  i5°.  Alors,  d'après  le  conseil  de  M.  Fabre,on 
fit  plusieurs  arrosemens  successifs ,  avec  une  lessive 
beaucoup  plus  forte  ;  mais  cette  nouvelle  épreuve  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première.  Du  12  au  14 
décembre  la  température  monta  graduellement  de 
i5  à  200.  ,  se  soutint  à  ce  terme  durant  4  ou  5  jours, 
puis  redescendit  assez  brusquement,  de  telle  sorte 
que  ,  le  23  décembre,  nous  ne  la  trouvâmes  plus  que 
de  7  °,  la  même  que  celle  de  l'air  ambiant  ;  d'où  l'on 
pouvait  conclure  alors  que  toute  action  était  éteinte 
dans  la  masse. 
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tJn  tel  résultat  avait  de  quoi  nous  surprendre,  sur- 
tout lorsque  nous  savions,  par  M.  Mollat ,  qu'une  ex- 
périence absolument  semblable,  faite  par  lui  chex 
M.James  de  Marotte,  dans  sa  propriété  des  Fon- 
taines, commune  d'AUouis,  marchait  parfaitement 
et  promettait  une  réussite  complette.  Ce  fait  attesté 
par  plusieurs  personnes  recommandables,  et  notam- 
ment par  M.  Charles  de  Marolle,  présentait  trop  d'im- 
portance et  d'intérêt  pour  ne  pa$  exciter  toute  riotre 
attention  et  nous  inspirer  le  désir  d'aller  le  constater 
nous-mêmes.  Le  dimanche,  17  décembre ,  deux  mem- 
bres de  la  commission  se  rendirent  aux  Fontaines  et 
reçurent  de  M.  J.  de  M  a  roi  le  tous  les  renseignemens 
relatifs  à  cette  expérience  faite  sous  ses  yeux  ,  et  qu'il 
avait  suivie  dahs  tous  ses  détails  ,  principalement  de- 
puis le  départ  de  M.  Mollat ,  appelé  par  les  autorités 
d'un  département  voisin ,  pour  des  opérations  du 
même  genre. 

1  L'expérience  faite  aux  Fontaines  avait  été  com- 
mencée le  24  novembre  1837.-  On  avait  opéré  sur 
la  bruyère  de  Sologne ,  plus  grêle  dans  ses  formes 
et  moins  élevée  que  celle  que  nous  avions  em- 
ployée à  Bourges.  Elle  était  mélangée  d'ajonc 
nain»  d'herbes  des  Landes,  de  fougère,  de  paille 
d'ingrain  et  de  tiges  de  blé  noir  5  le  tout  for- 
mant une  masse  pesant  deux  milliers  de  livres.  Là 
bruyère,  l'ajonc,  la  fougère  et  l'herbe  dès  Landes 
furent  péh-  mêle  passées  dans  une  lessive  moins  forte 
que  celle  que  noiis  avions  préparée  à  Bourges  âù  mo- 
ment du  premier  essai  sur  la  bruyère.  On  Forma  un 
tas  de  ces  plantes  lessivées ,  eu  les  disposant  par  cou- 
ches et  les  taisant  alterner  avec  de  minces  couches  de 
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paille  d'irigrain ,  et  de  liges  de  blé  noir  également 
humectées  et  imprégnées  de  lessive.  Lorsque  tontes 
ces  matières  furent  amoncelées,  on  les  recouvrît  cTun 
lit  de  terre  9  par-dessus  lequel  on  plaça  un  dernier  lit 
formé  de  tige  de  sarazin.  La  meule  fut  chargée  de 
pierres  et  de  pièces  de  bois  fort  lourdes,  afin  de  com- 
primer la  masse  et  de  rendre  la  fermentation  plus 
prompte.  Le  troisième  jour,  27  novembre ,  on  vit 
ce  phénomène  apparaître.  Le  cinquième,  29  au 
matin,  la  température  était  de  35°,  le  soir  de  5o*, 
et  le  lendemain ,  3o,  de  67  *.  Alors  eut  lien  un  pre- 
mier arrosement  superficiel.  La  fermentation ,  un 
instant  ralentie ,  reprit  bientôt  une'  nouvelle  force. 
Le  2  décembre,  des  vapeurs  épaisses  se  dégageaient 
du  compost.  En  ce  moment  la  température  avait 
certainement  dépassé  67°;  mais  M.  J.  de  Marolle 
n'ayant  plus  de  thermomètre  à  sa  disposition,  ne 
put  en  déterminer  l'intensité.  Le  3  décembre,  on 
fit  un  deuxième  arrosement  profond ,  le  7  un  troi- 
sième semblable  ,  et  le  10,  au  matin,  un  quatrième. 
A  cet  instant  le  thermomètre  indiquait  une  chaleur 

aet>s*. 

Le  1 7  décembre ,  jour  de  notre  visite ,  sept  jours 
après  le  quatrième  arrosement ,  il  n'y  avait  plus  que 
5o  °  de  chaleur  dans  le  tas  que  Ton  défit  couche  par 
couche ,  en  examinant  avec  soin  l'état  des  différentes 
matières  qui  le  composaient.  La  bruyère,  qui  devait 
d'atx>rd  attirer  notre  attention  ,  était  noire  et  profon- 
dément attaquée  dans  toutes  ses  parties.  Les  plus 
grêles,  tels  que  les  petits  rameaux  et  les  feuilles, 
étaient  stercorifiées ,  les  branches  plus  fortes  avaient 
subi  une  décomposition  assez  avancée  pour  que  l'on 


pftt  assurer  qu'eHese  compléterait  promptement  dans 
le  sein  de  la  terre.  M.  J  de  Ma  roi  le  et  plusieurs  la- 
boureurs que  le  hasard  avait  amenés  sur  le  lieu  de 
"l'examen,  nous  dirent  qu'ils  avaient  souvent  em- 
ployé avec  avantage ,  comme  engrais,  de  la  bruyère 
que  Ton  avait  d'abord  répandue  dans  les  cours  dés 
fermes,  puis  ensuite  mise  en  meule  et  mêlée  avec  du 
fumier  sorti  des  étables,  et  qui ,  du  bout  de  8  ou  10 
mois,  n'offrait  pas  une  décomposition  aussi  avancée 
que  celle  que  nous  avions  sous  les  yeux. 

La  paille  d'ingrain,  fort  dure  comme  on  le  sait,  et 
*  partant  très  réfractaire  aux  agens  de  désorganisation , 
avait  éprouvé  Une  altération  assez  grande  pour  qu'on 
la  rompit  assez  facilement ,  et  il  était  facile  de  recon- 
naître qu'il  aurait  suffi  de  quelques  jours  de  plus  pour 
la  réduire  en  bon  fumier. 

L'ajonc  avait  éprouvé  une  décomposition  plus  no- 
table que  la  bruyère.  Ce  résultat  était  une  conséquence 
toute  simple  de  la  nature  de  cette  plante  qui  contient 
beaucoup  de  parties  vertes. 

Quant  aux  tiges  du  blé  rioir ,  celles  même  qui  for- 
maient la  couverture  du  tas ,  elles  étaient  dans  un 
état  parfait  de  décomposition.  En  somme  donc,  il  fut 
reconnu  par  M.  J.  de  Marolle ,  par  les  cultivateurs 
présens  et  par  les  deux  commissaires,  dont  l'un, 
M.  Gallas  père ,  a  justement  mérité  votre  confiance 
par  les  connaissances  qu'une  longue  et  sûre  expérience 
lai  ont  fait  acquérir  en  agriculture  ;  il  fut  reconnu , 
disons-nous,  que  le  compost,  tel  qu'il  était  alors, 
présentait  des  avantages  réels,  incontestables.  Cepen- 
dant ,  comme  il  s'agissait  en  cette  circonstance  d'une 
opération  d'épreuve  et  qu'il  était  important  de  savoir 
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'ien  combien  temps  un  pourrait  arriver  à  un  résultat, 
sinon  complet  f  au  moins  plus  approche  ,  nous  enga- 
geâmes M.  J.  de  Marolle  à  remettre  les  matières  en 
tas  et  à  y  entretenir  la  température  encore  pendant 
quelque  temps,  M.  J.  de  Marolle  a  bien  voulu  suivre 
'notre  conseil  et  nous  donner ,  par  une  lettre  qu'il 
'nous  a  adressée  le  6  janvier  dernier ,  le  détail  des 
faits  postérieurs  à  notre  visite. 

Le  19  décembre  ,  un  cinquième  et  dernier  arrose- 
ment  avait  été  fait  9  et ,  par  ce  moyen ,  la  température 
maintenue  à  5o°  jusqu'au  jeudi  4  janvier  f  époque  à 
laquelle  le  compost ,  fait  depuis  4>  jours,  a  été  exa- 
miné de  nouveau.  Las  différentes  plantes  employées  à 
sa  confection  ont  présenté  un  degré  de  décomposition 
très-satisfaisant ,  et  dont  vous  .pourrez  juger  vous- 
mêmes  ,  Messieurs;  car  M.  J.  de  Marolle  s'étant  rap- 
pelé que  nous  avions  exprimé  le  désir  de  connaître  le 
résultat  final  de  son  expérience  ,  a  eu  V extrême  obli- 
geance de  nous  envoyer  une  petite  portion  de  son 
compost ,  et  son  échantillon  contient  tme  assez  grande 
quantité  des  substances  sur  lesquelles  on  a  opéré,  pour 
<qu'il  soit  facile  d'apprécier  te  degré  d'altération  de 
chacune  d'elles. 

Nous  devons  encore  à  M.  J.  de  Marotte  plusieurs 
observations  judicieuses  faites  pendant  le  même  exa- 
men ,  et  qui  peuvent  fournir  des  règles  dont  l'appli- 
cation sera  sans  doute  utile  dans  la  confection  des 
engrais*  H  a  d'abord  remarqué  que  les  parties  du 
compost  voisines  du  cuvier  où  on  avait  lessivé  les 
plantes,  celles  par  conséquent  qui,  pendant  toate 
la  durée  des  manipulations ,  avaient  été  plus  fou- 
lées par  les  pieds  dé  l'ouvrier  qui  faisait  1»  rncok; 
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qui  avalent  été'  plus  imprégnées  de  liquide  *  puisque? 
c'était  sur  elles  que  Ton  jetait  les  matériaux  à  leur 
sortie  du  cuvier  d'immersion  ;  qui ,  enfin ,  dans  les. 
arrosements  successifs ,  avaient  été  plus  abondamment 
humectées ,  étaient  celles  aussi  qui ,  dans  tonte  la 
hauteur  du  tas,  offraient  une  décomposition  plus 
marquée.  11  a  encore  reconnu  que  quelques  pelletées 
de  terre  ,  que  Ton  avait  jetées  sur  une  des  couches  du 
compost ,  avaient  eu  pour  effet  d'activer  la  décompo- 
sition dans  lès  parties  environnantes. 

De  ces  observations ,  M.  J.  de  Marolle  conclut  qu'il 
faut  abondamment  ahreuver  de  lessive  la  bruyère , 
les  ajoncs ,  et  en  général  les  plantes  ligneuses  que  l'on 
veut  stercorifier  ;  et  placer  dans  le  tas ,  en  faisant 
le  compost,  des  interlits  de  terre,  si  on  veut  obtenir 
une  fermentation  prompte  ,  soutenue  et  forte.  Dans 
des  opérations  du  même  genre  que  M.  J.  de  Marolle 
se  propose  de  faire  plus  en  grand ,  il  a  l'intention  de 
se  diriger  en  partie  d'après  les  principes  qu'il  a  dé- 
duits de  ses  observations.  Il  est  rationel  de  penser, 
Messieurs,  qu'il  obtiendra  le  succès  qu'il  espère  et 
qu'alors  il  vons  fera  connaître.  Vous  pourrez  aussi 
savoir  si  l'engrais  à  base  de  bruyère ,  d'ajoncs.... ,  qu'il 
vient  de  confectionner,  peut  communiquer  au  sol  une 
fertilité  comparable  à  celle  que  l'on  obtient  avec  les 
autres  engrais  à  bases  semblables  ou  différentes ,  et 
qui  sont  généralement  en  usage  ;  car  M.  J.  de  Ma- 
rolle a  le  projet  de  faire  à  cet  égard  une  série  d'expé- 
rimentations ,  qu'il  commencera  prochainement,  en 
mettant  d'abord  à  profit  le  fumier  de  bruyère  et  d'a- 
jonc obtenu  par  le  procédé  Jauffret.  Dans  cette  vue, 
il  a  fait  conduire  ce  fumier  dans  un  champ  où  il  doit 
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cette  année  cultiver  des  pommes  de  terre,  et  en  a  re- 
couvert le  tiers  de  sa  surface.  Un  second  tiers  de  ce 
champ  sera  fumé  avec  du  fumier  de  cheval ,  et  le  troi- 
sième tiers  avec  du  fumier  de  bruyère  pourrie  dans 
la  cour  de  la  ferme  des  Fontaines  que  Ton  a  mêlé 
avec  d'autres  fumiers  des  étables  ,  et  relevé  en  pe- 
lotte  depuis  le  moi$  de  mai  dernier. 

Maintenant,  Messieurs,  que  nous,  avons  analysé 
tous  les  faits  relatifs  aux  opérations  faites  à  Bourges 
çt  au*  Fontaines  sur  la  bruyère ,  il  nous  sera  facile 
de  saisir  et  d'apprécier  les  causes  de  la  différence  ab- 
solue que  ces  opérations  ont  offertes  dans  leurs  résul- 
tat* 

Pisons,  d'abord,  que  ces  résultats  ont  été  différem- 
ment expliqués  par  M.  Mollat  et  par  nous.  M.  Mollat 
a  attribué  l'insuccès  de  l'opération  de  Bourges,  en  ce 
qui  concerne  la  bruyère ,  à  ce  quç  le  compost  était 
placé  sur  un  terrain  spongieux  qui  imbibait ,  rete- 
nait la  lessive  çt  communiquait  alors  trop  d'humidité 
aux  matièrçs  superposées. 

Malgré  toute  la  confiance  qye  nous  flvons  dans  les 
connaissances  spéciales  du  jeune  et  intelligent  agro- 
nome qui ,  dans  le  cours  dji  travail  qu'il  a  accompli 
sous  nos  yeux ,  a  toujours  paru  agir  sons  l'inspiration 
4 'une  conviction  entière ,  il  nous  est,  impossible  de 
nous  rangçr  à  son  opinion  ;  car,  d'une  part ,  en  ad- 
mettant la  cause  qu'il  présente ,  on  peut  bien  conce- 
voir qu'elle  ait  agi  sur  U  première  couche  du  compost, 
mais  on  ne  peut  accorder  qu'elle  ait  pu  étendre  son 
influence  à  une  plus  grande  hauteur  dans  la  masse  ; 
d'une  autre  part  ,   il  est  évident  que  le  compost  de 
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paille  placé  sur  la  partie  la  plus  déclive  du  plateau, 
au-dessous  du  tas  de  bruyère,  se  serait  h  fortiori 
trouvé  dans  des  conditions  encore  pins  défavorables  , 
puisque  le  terrain  sur  lequel  il  était  assis  recevait  les 
égoûts  des  deux  tas ,  et  cependant  on  n'a  pas  observé 
que  cette  circonstance  ait  eu  aucune  influence  nuisi- 
ble. De  plus,  après  l'enlèvement  des  deux  fumiers, 
on  a  pu  reconnaître  que  le  terrain  du  plateau  était 
peu  ramolli  et  loin  d'être  aussi  perméable  qu'on  l'a- 
vait pensé. 

Vous  remarquerez  encore  9  Messieurs ,  que  l'asser- 
tion émise  par  M.  Mol  la  t  est  en  contradiction  formelle 
avec  celle  de  M.  J.  de  Marolle ,  qui  a  établi ,  par  des 
faits  bien  observés,  que  toutes  les  parties  de  son  com- 
post qui  étaient  en  contact  avec  de  la  terre  humide, 
avaient  éprouvé  une  décomposition  plus  grande. 

Enfin ,  Messieurs ,  vous  save%  que  M.  Mol  la  t  avait 
eu  la  pensée  que,  son  opération  n'avait,  échoué  que 
garce  que  le  tas  de  bruyère  eta.it  trop  pçu  élevé  ;  voua 
savez  aussi  qu'il  n'a,  pas  tardé  à  être  détrompé  sut  ce 
point;  ajoutons  que,  s'il  avait  été  possible  de  conce- 
voir quelques  doutes  à  ce  sujet ,  ils  auraient  été  corn-: 
plètement  levés  par  l'observation  que  nous  avions 
faite  aux  Fontaines.  Là  ,  le  tas  de  bruyère  n'avait  pas 
une  hauteur  plus  grande  que  celle  du  premier  com- 
post de  méipe  espèce  construit  à  Bourges  ;  et  cepenr 
dant  l'expérience  des  Fontaines  a  eu  un  plein  succès. 

Ainsi  donc  nous  croyons  que  si  l'opération  faite  à. 
Bourges  sur  la  bruyère  a  manqué,  ce  ne  peut  être  par 
l'action  d'aucune  des  causes  alléguées  par  M.  Mollat . 
Quelles  sont  donc  celles  qui  ont  agi  ?  C'est  ce  qu<e.nous_, 
allons  tâcher  de  déterminer. 
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Arant  que  nous  eussions  pu  recueillir  tous  les  faits 
et  les  comparer  entre  eux  ,  nous  avions  successive- 
ment attribué  l'insuccès  de  l'opération  aux  causes 
suivantes  : 

La  commission  avait  d'abord  pensé  que  le  peu  d'ac- 
tivité de  la  lessive,  d'abord  employée  dans  la  confec- 
tion du  compost ,  était  Tunique  cause  qui  avait  fait 
manquer  l'expérience;  mais  lorsqu'on  eut  constaté 
qoe  les  deux  dernières  lessives  très -fort es  dont  on 
s'était  servi  ensuite  n'avaient  pas  produit  un  meilleur 
effet ,  il  fallut  bien  renoncer  à  toute  explication  fon- 
dée sur  cette  circonstance,  surtout  lorsqu'on  avait  à 
placer  à  cèté  du  résultat  nul  de  l'expérience  <|e  B^opr- 
le  résultat  complet  obtenu  aux  Fontaines. 

Toutefois  i  Messieurs ,  nous  ferons  observer  que  s'il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  lessive  ait  un  degré  de  force 
bien  grand  pour  déterminer  la  fermentation  dans  la 
bruyère,  cette  circonstance  doit  avoir  et  a  certaine- 
ment une  influence  très -appréciable  sur  les  qualités 
de  l'engrais,  qui  est  d'autant  plus  riche  en  principes 
nutritifs,  qu'on  a  moins  économisé  les  doses  des  in*, 
grédiens  de  cette  lessive. 

Onaattribué  ensuite  l'absence  de  toute  fermentât  ion 
dans  le  compost  au  volume  trop  considérable  des  tiges 
de  bruyère.  Mais ,  d'une  part ,  nous  avons  pu  voir 
chez  M.  J.  de  Marolle  des  tiges  de  bruyère  aussi  fortes, 
aussi  dures  que  celles  de  la  bruyère  employée  par 
nous ,  et  cependant  elles  ont  été  attaquées  assez  pro- 
fondément; d'une  autre  part,  et  en  admettant  l'in- 
fluence favorable  de  celle   précaution  f<  uous  avons 
reconnu  que  la  compression  exercée  sur  le  tas  de 
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bruyère,  quand  il  fut  refait  le  6  décembre ,  ne  pro- 
duisit pas  d'effet  notable. 

Enfin,  Messieurs ,  après  une  étude  attentive  des 
phénomènes  observés  dans  les-o]pérations  de  Bourges 
et  des  Fontaines,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
la  véritable  cause ,  la  cause  principale  de  notre  in- 
succès venait  de  ce  qu'au  lieu  d'avoir  employé  la 
bruyère  mêlée  d'ajoncs  ,  de  genêts  f  de  fougères ,  de 
paille  ou  d'autres  plantes,  noos  l'avions  employée 
seule. 

C'est  bien  certainement  à  cette  circonstance  qu'il 
faut  attribuer  le  résultat  remarquable  obtenu  par 
M.  J.  de  Marolle;  et  notre  opinion  à  cet  égard  se' 
trouve  fortifiée  par  plusieurs  faits  d'observations 
consignées  dans  divers  ouvrages  d'agriculture.  Ainsi , 
dans  les  expériences  faites  à  Neuilly,  à  Lorient,  h 
Aix  ,  par  M.  Jauffret,  sons  les  yeux  d'horiimes  ins- 
truits et  consciencieux,  expériences  dont  les  résultats 
ont  tous  été  positifs  et  avantageux  ,  on  n'a  jamais 
employé  la  bruyère  isolément,  maïs  toujours  mélan- 
gée d'ajoncs  ,  de  genêts  ou  d'autres  végétaux. 

Au  reste ,  ce  que  nous  disons  sur  l'influence  du 
mélange  des  plantes  pour  hâter  les  progrès  de  leur 
dissolution  spontanée,  n*est  pas  vrai  seulement  dans 
l'espèce  actuelle ,  mais  l'est  encore  en  général  et  pour 
toute  espèce  de  compost.  C'est  là  un  fait  qui  résulte 
d'observations  diverses  et  qui  vient  encore  d'être 
tout  récemment  constaté  par  M.  le  général  Dubourg,  ' 
auteur  d'une  méthode  assez  analogue  à  ccl{e  de 
M.  Jauffret ,  et  dont  les  principes  sont  exposéç  dans 
le  Cultivateur,  nTO.  de  septembre  et  d'octobre  1837. 

Il  suit  donc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
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1er  sur  les.  composte  faits  avec  la  bruyère ,  que ,  pmr 
tfliMil  ii  composer  des  entrais  avec  celte  plaple,  S 
faut  : 

i*.  La  mêler  avec  d  autres  plantes  de  nature  her- 
bacée ou  ligneuse  ;  mais  y  dans  ce  dernier  cas  9  il  faut 
qu'elles  contiennent  beaucoup  de  parties  vertes  j 

2°.  Hacher  la  bruyère  lorsque  ses  tiges  ont  plus 
d'un  pied  de  longueur  ; 

3°.  Briser,  autant  que  possible ,  les  plantes  et  bieç  les 
imprégner  de  lessive  avant  de  les  mettre  en  meule  ; 

4°.  Faire  des  arrpsemeuts  profonds,  copieux  et  exé- 
cutés en  temps  opportun  ; 

5°.  Charger  fortement  la  masse  pour  l'affaisser  ci 
mettre  dans  on  contact  plus  rapproché  les  parties  qui 
la  composent  ; 

6\  Placer  dans  le  tas ,  à  eoviyun  un  pied  de  dis- 
tance les  unes  des  autres,  de  minces  couches  de 
terre. 

A  notre  avis,  ces  deux,  dernières  précautions  con- 
courent au  même  but.  En  effet,  le  compost  ainsi 
comprimé  et  rendu  plus  compact ,  retient  mieux  la 
lessive,  ses  diverses  parties  s'en  imprègnent  plus  vite, 
plus  abondamment,  et  doivent,  par  suite,  subir 
une  décomposition  plus  prompte. 

Nous  arrivons,  actuellement ,  Messieurs  ,  à  l'une- 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  notre  rapport,  à 
celle  qui  a  pour  objet  de  vous  faire  connaître  le  prix 
auquel  on  peut  se  procurer  des  engrais  par  la  raé  - 
thode  Jauffret.  Sur  cç  point,  votre  commission  va  vous 
présenter  des  résultats  qui ,  dans  sa  conviction  in- 
time 9  ne  seront  ni  contestés,  ni  contestables  ;  car  il 
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xVy  a  rien  que  de  bien  positif  et  de  bien  reconnu  dan* 
les  dqnnées  d'après  lesquelles  elle  les  a  établis. 

La  dépense  totale  pour  l'engrais  fait  avec  la  paille 
&'e»t  montée  à  la  somme  de  38  fr.  10  c.  Cette  somme 
se  compose  ainsi  :  i°.  2*  fr.  5o  c.  pour  i,5oo  livres  de 
paille  ;  20.'  1 1  fr.  75  c.  pour  Tachât  des  ingrédiens 
dç  la  lessive  ;  3*.  1  fr.  25  c.  pour  l'eau  employée  3 
4°.  2  fr.  60  c.  pour  la  main-d'œuvre. 

11  faut  bien  observer,  Messieurs ,  que  *  dans  une 
ferme  où  Ton  peut  avoir  sous  la  main  et  sans  frais  la 
plus  grande  partie  des  matières  intégrantes  de  la  les- 
sive ;  où  l'eau  n'est  pas  achetée  ;  où  Ton  ne  doit  pas 
compter  le  prix  de  la  paiHe,  puisqu'elle  est  destinée  à 
servir  de  litière  aux  bestiaux,  et  que,  lorsqu'elle  est 
plus  que  suffisante  à  cet  usage,  la  quantité  surabon- 
dante est  répandue  dans  les  cours  polir  être  convertie 
en  fumier  ;  il  faut  bien  observer,  disons-nous ,  que  1^ 
dépense  se  réduirait  de  beaucoup  et  ne  serait,  pour 
4*  100  livres  de  fumier  de  paille ,  que  de  6  fr.  2S  c. ,  ce 
qui  porterait  le  prix  de  la  voiture  de  deux  milliers,  ^ 
3  fr.  i2  c,  et  le  millier  à  1  fr.  55. 

U  est  probable  que  si  l'opération  faite  sur  la  bruyère 
avait  réussi ,  le  prix  de  l'engrais  confectionné  avec 
cette  matière  aurait  été  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  l'engrais  fait  avec  la  paille.  C'est ,  au  reste ,  ce  que 
nous  pouvons  conclure  des,  remeigoeroents  qui  nous 
o,nt  été  fournis  par  M.  J.  de  Marolle,  qui  a  dépensé  : 
i°.  pour  les  ingrédiens  de  la  lessive,  3  fr.  9$c;  2% 
pour  une  substance  auxiliaire,  1  fr.  5t>  c.  ;  3°.  pour  la 
rrçain-d  œuvre  ^  4  f «*•  »  4°-  pour  le  fauchage  de  b. 
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bruyère,  4  ff-i  en  sommet  i3  fr,  45  c.  L'opération 
des  Fontaines  a  produit  environ  huit  milliers  d'en- 
grais, ce  qui  porte  le  prix  de  la  voiture  de  deux  ma- 
lien à  3.  fr.  35  e.  et  le  millier  à  i  fr.  45  c;  que,  » 
oq  distrait  de  la  dépente  totale  le  prix  du  fauchage 
de  la  hroyèit ,  cette  dépense  s'abaissera  de  i3  fr.  4$  c 
à  9  fr.  45  c.  L'engrais  de  bruyère  reviendrait  alon 
à  2  fr.  36  c,  la  voiture  pesant  deux  millier»,  ou  à 
1  fr.  33  c.  le  millier. 

Vouf  aurez ,  Messieurs  x  dfcs  remçrcîments  à  adra- 
ser  à  M.  J.  c|e  Marol|e,  pogr  l'empressement*  le  sois 
et  la  grâce  parfaite  qu'il  a  mis  à  nous  fournir  ces  do- 
cuments qui  forment  peut-être  la,  partie  la  plus  inté- 
ressante d'un  travail  auquel  vous  attachiea  une  im- 
portance méritée. 

Le  terreau  engrais ,  déduction  faite  des  substances 
que  Ton  se  procure  sans  frais  dans  les  campagnes,  est 
revenu  à  %  fr.  20  c.  le  millier;  mais  comme  pu  a  ré- 
duit  certaines  doses  de  la  lessive  d'une  manière  nota- 
ble, et  que,  par  suite  de  l'affaiblissement  quia  dû  en 
résulter ,  il  faudrait  une  plus  grande  quantité  de  cet 
engrais  pour  agir  convenablement  sur  une  étendue 
donnée  de  terrain ,  on  peut  porter  le  prix  du  millier 
à  2  fr.  5o  c. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  relation  exacte  des  faits 
observés  par  votre  commission.  En  terminant  son 
travail ,  elle  croit  devoir  vou#faire  remarquer  de  nou- 
veau, qu'en  l'accomplissant,  elle  a  voulu  simplement 
constater  le  degré  de  décomposition  des  plantes  sou- 
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mises  à  Faction  de  la  lessive  Janffret  (i  ),  et  n'a  entendu 
préjuger  en  rien  les  qualités  fertilisantes  des  engrais 
obtenus  par  la  nouvelle  méthode.  Plus  tard,  elle  vous 
fera  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sons  ce 
dernier  rapport. 


(1)  La  commission  a  eu  la  douleur  d'apprendre ,  dans  le  court  de  ses 
travaux  ,  que  11.  Jauffiret  venait  de  décéder  à  Bordeaux  avant  d'avoir  pu 
recueillir  le  fruit  de  tes  longues  expériences  sur  son  engrais. 
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SITUATION   GÉOGRAPHIQUE. 

Le  département  du  Cher,  formé  en  grande  partie 
d'une  portion  de  l'ancienne  province  du  Berri  et  d'une 
faible  portion  de  la  province  du  Bourbonnais ,  est  si- 
tué  presque  au  centre  de  la  France,  entre  le  46m*.  degré 
25  minutes  86  secondes ,  et  le  47°".  degré  38  minutes 
tom.  n.  3o 


'latitude  nord ,  et  entre  la  46**.  minute  longitude  orién- 
1  taie ,  et  la  31*°.  minute  longitude  occidentale  du  méri- 
dien de  l'observatoire  de  Paris.  Sa  plus  grande  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  433 
mètres  (  montagne  d'Humbliraj ,  arrondissement  de 
Sancerre  ) ,  et  son  lieu  le  plus  bas  (  le  lit  du  Cher  à 
Thenioux  ) ,  n'est  que  d'environ  06  métrés  au-dessus 
du  même  niveau  ;  par  conséquent  son  élévation  moyenne 
'au-dessus  de  l'océan  est  de  264  mètres  50  centimètres. 

Dtmtnstons  et  mperfieie. 

Ce  département  est  limité  au  nord  par  celui  du  Loi- 
:  ret ,  sur  une  longueur  de  54,000  mètres  ;  A -Test ,  par  h 
Loire  sur  une  longueur  de  73,000  mètres ,  et  l'Allier, 
*  sur  une  longueur  de  23,000  mètres ,  qui  le  séparent  du 
département  de  la  Nièvre;  au  sud-est,  par  le  départe- 
ment de  l'Allier,  sur  une  louguéur  de  90,000  mètres; 
au  sud,  par  celui  de  la  Creuse ,  sur  une  ligne  de  10,000 
mètres;  à  l'ouest,  par  le  département  de  l'Indre,  sur 
une  longueur  de  125,000  mètres;  au  nord- ouest ,  par 
celui  de  Loir-et-Cher,  sur  une  ligne  de  73,000  mètres. 
Notre  département  a  donc  de'  tour  plus  de  45  myria- 
mètres ,  ou  1 12  lieues  de  poste.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  nord  au  sud  ,  prise  au  point  de  limite  com- 
mun avec  les  départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher, 
.jusqu'à  la  limite  avec  le  département  de  la  Creuse ,  est 
de  13  myriamètres  et  demi  ;  sa  plus  grande  largeur,  de 
de  l'est  k  l'ouest ,  vis-à-vis  La  Charité  jusqu'à  l'extré- 
mité ouest  de  la  commune  de  Saint-Oustrille ,   est  d'un 
peu  plus  de  0  myriamètres  ;   sa  superficie ,   d'après  le 
-cadastre ,  est  de  730,000  hectares. 


Un) 

ASPECT   GÉNÉRAL. 

Le  département  du  Cher  présente,  par  les  lignes  de 
côtés  qu'il  renferme  ,  quatre  grandes  divisions  natu- 
relles, que  je  vais  indiquer  pour  faciliter  la  description 
de  sa  surface  : 

1°.  au  nord,  le  plateau  élevé  de  la  Sologne,  formant 
la  plus  grande  partie  de  cette  première  division  >  la- 
quelle comprend  les  cantons  d'Argent,  d'Aubigny,  de, 
Vailljr ,  d'Henrichemont,  et  partie  de  ceux  de  La  Cha- 
pelle-Dam-Gillon ,  de  Vierzon  et  de  Sancerre. 

2°.  Au  centre,  le  bassin  de  Bourges,  comprenant  les 
cantons  de  Bourges  ,  des  Aix ,  de  Saint-Marlin-d'Auxi- 
gny,  de  Mehun ,  de  Lury,  de  GraçayA  de  Chàrost  r  de 
Levet,  de  Baugy,  de  Ligniéres ,  de  Châteauneuf,  et 
partie  de  ceux  de  Vierzon,  La.Chapelle-DanvGillon, 
de  Saint-Amand  ,  de  Gharenton  ,  Sancoins  et  Néroades. . 

3°.  La  partie  sud ,  séparée  du  basshi  du  centre  par 
les  côtes  de  la  rive  droite  de  l'Arnon  et  de  la  Marmonde,  ■ 
comprenant  les  cantons  du  Châtelet ,  de  Châteaumeil- 
lant ,  de  Saulzais ,  et  partie  de  ceiix  de  Saint- Amand  et 
de  Charenton. 

4°.  La  partie  est,  connue  sous  le  nom  de  Val ,  sépa- 
rée des  deux  premières  grandes  divisions  par  une  ligne 
de  côtes  non  interrompue  ,  des  marnes  d'Assigny  à  St.- 
Agnan-des-Noyers.  Le  mot  non  interrompue  n'indique 
pas  ici  une  uniformité  d'élévation  sur  toute  cette  ligne, 
de  près  de  22  lieues  ,  mais  seulement  qu'aucun  cours 
d'eau  naturel  ne  coupe  ces  côtes.  Cette  contrée  com- 
prend les  cantons  de  Léré  et  de  La  Guerche  entière- 
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îhent,  et  grande  partie  de  ceux  de  Sancerre,  de  Sàft- 
'  cergues ,  de  Sancoins ,  et  une  faible  portion  de  celui  de 
Nérondes. 

L'aspect  général  du  département  présente  deux  por- 
tions montueuses  bien  prononcées  ;  ce  sont  :  grande 
partie  des  cantons  de  ChAteaumefllant  et  de  Sautaris- 
le-Potier,  k  l'extrémité  sud ,  et  le  Sancerrois  au  nord- 
est.  Bourges  est  presque  au  centre  d'un  bassin  ouvert 
Il  l'ouest  et  fermé  au  nord-ouest ,  au  nord  ,  au  nord-eà, 
à  Test  et  au  sud  par  des  cales  très-éleyées,  commençant 
dans  la  forêt  de  Vierzon  ,  se  continuant  sans  interrup- 
tion sur  la  ligne  qui  sépare  le  bassin  de  Bourges  de  la 
Bologne  (1)  ,  et  se  liant  à  Test  avec  les  côtes  de  Monli- 
gny,  Â*y,  Oon,  Villequiers ,  Tendron  et  Sàgonne  jus- 
qu'aux sources  de  TAubois(2).Cette  ligne  de  côtes  qu'on 
retrouve  se  continuant  au  sud  sur  la  rire  droite  de  fa 
Marmande  et  de  TÂrnon ,  n'est  interrompue  dans  celte 
partie  que  par  le  cours  de  l'Arnon  et  du  Cher.  Cette 
troisième  ligne  présente  deux  points  culminants ,  sa- 
voir :  la  côte  du  Belvédère ,  prés  St-Amand ,  a  328  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  celle  de  Morlac , 
qui  est  4  287  mètres  au-dçssus  du  même  niveau.  Le 
reste  du  département  offre  de  grandes  plaines  nues  plus 
♦ou  moins  fortement  ondulées ,  telles  que  les  plaines  de 
Saint-Maur,  de  Saulzais ,  d'Ardenais  et  les  brandes  de 
Bombardon  au  sud  ;  au  centre  y  celles  qu%on  traverse  en 


(1)  Le  point  le  plu»  élevé  da  oette  ligne  est  la  motte  d'Hombligny,  déjà 
indiquée. 

(2)  La  point  le  plu*  élevé  de  oette  «Monde  Ugae  est  le  domaine  4e  Bar  - 
Varie ,  lia  metrea  au-detani  da  niveau  de  la  mer. 
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allant  de  Dun-lo  Roi  aux  Aix  ,  de  Bourges  à  St.-Amand,, 
à  Châteauneuf ,  à  Chârost.  Au  nord  on  voit  le  plateau 
de  la  Sologne  offrant  des  plaines  incultes  d'une  étendue 
immense.  Ce  plateau  offre  des  ondulations  de  terrain 
assez  fortes  à  gauche  de  la  route  de  Bourges  à  Argent. 
A.  droite  de  cette  route  ,  le  terrain  est  plus  accidenté ,  et 
les  mamelons  plus  élevés  ,  jusqu'à  la  Grande -Sauldre. 
Les  cotes  qui  séparent  le  bassin  du  centre  d'avec  le  val 
sont  en  pente  douce  du  côté  du  bassin  ,  plus  raides  et 
présentant  divers  plans  ou  gradins  du  côté  du  val,  qui. 
paraitraient  indiquer  que  la  Loire  a  occupé  le  val  à  dif- 
férentes hauteurs  et  à  diverses  époques. 

Les  sommets  des  montagnes  de  la  partie  sud  ont  une 
forme  arrondie.  La  plupart,  excepté  les  pics  de  Vesdun 
et  la  brande  de  Bombardon  ,  qui  sont  nus ,  sont  cou- 
verts de  bouquets  de  futaies  et  de  châtaigneraies  entre- 
mêlés de  prés  ,  de  pacages  et  de  terres  labourables.  Les 
gorges  qui  séparent  ces  montagnes  sont  rocailleuses,, 
étroites  et  profondes  ,  elles  offrent  souvent  des  sites  pit- 
toresques ,  tels  que  les  ruines  du  château  de  la  Roche - 
Guillebault  et  celles  de  l'abbaye  des  Pierres ,  dans  les 
communes  de  Sidiailles  ,  la  Métivière  ,  la  Brune  ,  et  les- 
restes  du  château  de  Culan ,  dans  la  commune  de  ce 
nom  ;  enfin  on  voit  dans  cette  contrée  des  accidents  de 
terrain  qui  rappellent ,  sur  une  petite  échelle  à  la  vérité, 
ceux  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  grandes 
chaînes  de  montagnes.  II  n'en  est  pas  de  même  dans  le 
Sancerrois;  là,  les  montagne»,  aussi  élevées  pour  la 
plupart  que  celles  de  la  partie  sud  ,  ne  s'y  montrent  pas 
si  âpres ,  avec  des  flancs  aussi  déchirés ,  aussi  rocailleux; 
ce  qui  tient  à  la  nature  des.roches ,  qui  sont  primitives 
(.gneiss ,  micas-schistes  et  quartz  )  dans  les  environs  de 
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Culan  ,  et  secondaires  ou  tertiaires  (  calcaires   el 
neuses  )  dans  leSancerrois  (1). 

Si  le  département  du  Cher  présente  de  grandes  plaii 
nues  ,  il  offre  aussi  une  grande  étendue  de  terrains  cou- 
verts ,  soit  :  1°.  par  les  grandes  masses  de  bois  presque 
continues  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  can- 
tons de  Sancoins ,  de  La  Guerche ,  de  Nérondes ,  de 
Sancergues,  d'Henrichemont ,  de  La  Chapelle-Dam  - 
Gillon  ,  de  Vierzon  ,  de  Saint- Martin ,  de  ChArost  t  de 
Châteauneuf,  deLevet,  de  Saint-Amand  et  de  Charen- 
ton.  Les  autres  cantons ,  excepté  celui  de  Bourges  f 
possédent]tous  aussi  des  masses  de  bois  isolées,  mais  dont 
Tétendue  n'est  pas  comparable  avec  celle  des  forêts  que 
Ton  trouve  dans  ceux  que  nous  avons  indiqués  ; 

2°.  Soit  par  les  haies  qui  entourent  les  héritages  dans  les 
contrées  où  le  libre  parcours  n'a  pas  lieu  ,  tel  que  dans 
une  faible  portion  de  l'arrondissement  de  Bourges,  dans 
les  cantons  de  Saint- Martin,  de  Vierzon  et  de  Lury, 
dans  la  majeure  partie  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Amand  ,  et  dans  une  grande  partie  de  l'arrondisse- 
ment de  Sancerre,  Les  haies ,  dans  toutes  ces  contrées, 
sont  souvent  garnies  d'arbres  de  retaille  ,  et  les  pacages 
de  chênes  en  futaie  ; 

S9.  Soit  par  les  parcs  de  châtaigniers  dans  les  com- 
munes de  l'extrémité  sud  des  cantons  de  Châteaumeil- 
lant  et  de  Saulzais-le-Potier,  dans  quelques  communes 
du  canton  de  Léré ,  tel  que  Santrange ,  et  par  des  parcs 


(1)  Lf élévation  des  montagnes  du  sud  du  département ,  au-dessus  do  la 
mor ,  Tario  de  267  mètres  (  champ  de  foire  de  Culan  ) ,  à  432  métras 
(  Brande  de  Saint-Saturnin  ).  L'élé?atton  de  colla*  du  nord  varie  de  90 
mèVes  (  Sancerre  )  à  433  métros  (  signal  d'HombUf  ny  ). 
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à  fruits  dans  la  majeure  partie  des  communes  du  cane- 
ton de  Saint-Martin-d'Àuxigny, 

Une  grande  partie  des  côtes  du  Sancerrois ,  le  versant' 
sud  des  côtes  qui  séparent*  le  bassin  de  Bourges  de  la- 
Sologne  dans  les  cantons  des  Air  et  de  Saint- Martin  , 
présentent  beaucoup  de  vignobles..  L'intérieur  du  bas- 
sin n'en-  offre  dé  quelque  importance  qu'autour  de 
Bourges,  sur  les  côtes  de  ITèvre  et  de  TAuron;  de 
Bruére ,  de  Ch&teauneuf  ,  de  Quincy  et  de  Vierzon  ,  . 
sHir  les  côtes  du  Cher  ;  de  Poisieux  ,  de  Chàrost  et  de  - 
Lazenay,  sur  les  côtes  de  l'Arnon.  La  contrée  connue 
soualè  nom  de  Val ,  comprise  entre  les  côtes  qui  limi- 
tent le  bassin  de  Bourges  h  Test  et  la  Loire  et  PAllier, 
présente  quelques  vignobles  ,  à  Mornay,  sur  les  bords 
de  cette  dernière  rivière  ,  près  de  l'embouchure  de 
TAuboifl  sur  les  bords1  de  la  Loire  ,  et  prés  de  Sancer- 
gues  sur  les  bords  de  la  Vauvire.  Dans  la  partie  sud  du 
département,  les  vignobles  les  plus  importants  sont  sur 
les  côtes  du  Cher-,  prés  Saint-Amtmd  et  Drevant-,  et 
dans  le  bassin  dé  Ghâteaumeillant,  autour  de  cette  ville. 
On  en  voit  aussi  quelques-uns  dans  les  communes  de  La 
Perche ,  dfc  ta  Célette  et  d'Arcomps ,  canton  de  Saul- 
zats,  et  dans  tes  communes  de  Morlac ,  d'fds-St.-Aoch , 
d'Ardenais,  au  village  de  Montalon  ,  et  du  ChAteîet, 
canton  de  ce  nom.  Les  vignes  de  Montalon  et  de  Dre- 
vant  recouvrent  des  ruines  romaines. 

La  division  des  propriétés  »  l'accroissement  de  la  po- 
pulation depuis  la  révolution  de  1780,  et  le  dessèchement . 
qui  vient  de  s'opérer  dès  marais  d'Yèvre  et  de  Contres  . 
dans  le  bassin  de  Bourges  (I)»  ont  rendu  à  la  culture*. 

(1)  Cet  trusta  l'ont  psi ,  depuis  3  ou  4  ans  qu'Ut  font  faits,  produit  s 
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de  grandes  {tendues  de  terrains.  La  portion  de  Sologne' 
qui  fait  partie  de  notre  département  est  seule  en  ar- 
riére de  ce  progrés ,  et  ce  sont  surtout  les  cantons  d'Ar- 
gent ,  d' Aubigny ,  de  la  Cliapelle-Dam~Gillon  el  partie 
de  celui  de  Vierzon  ,  qui  présentent  les  plus  grande» 
étendues  de  terrains  incultes.  Cependant,cette  itenduede 
terrains  improductifs  a  beaucoup  dimiuuédepai»,  parles 
efforts  que  font  journellement  plusieurs  propriétaires, 
soit  en  défrichant  ceux  de  ces  terrains  qui  ont  le  plus  Ad 
fond  et  les  marnant  à  grands  frais  ;  soit  en  semant  le  pin 
maritime ,  qui  commence  à  donner  de  beaux  produits 
dans  les  terrains  les  plus  ingrats.  Dans  le  sud  du  dépar- 
tement ,  on  voit  beaucoup  moins  de  terres  incultes  qu'il 
y  a  quarante  ans  ;  car  ai  les  braades  de  Bombardoa,  des 
Eguilles,  defiégnyet  de  Saint-Msur,  canton  deChà- 
teaumeillant ,  les  montagnes  de  Vesdun  »  carttoo  de 
Saulzais,  n'ont  pas  d'assolement  régulier,  elles  sont  au 
moins  cultivées  par  portion  pendant  deux  à  trois  ans , 
et  reprises  ensuite  après  quelques  années  de  repos 

Le  département  du  Cher  est  im  des  plus  étendus  de 
ia  France ,  et  sa  population  comparée  à  celle  de  la 
majeure  partie  des  départements  n'est  pas  en  rapport 
avec  cette  étendue;  aussi  ne  présepte-t-il  pas  au  voya- 
geur cet  aspect  vivant  et  riche ,  ces  beaux  villages  et 
ces  villes  populeuses  qu'on  rencontre  .dans  plusieurs 
autres   départements  où  les  plaipes.  dominent  comme 


les  résultats  promif  par  lei  concessionnaires  ;  à  la  vérité ,  les  inondai  ion 
générale!  se  sont  suooédées  fréquemment  depuis  quelques  années.  L'im- 
perfoction  de  Ces  travaux  Se  peut  être  reconnue  que  dans  une  année  sèche, 
■'•ï.'wte. alors  .des  eaux  stagnant*!  nt«4riiporiion*  da  marais  inabagdaUsa 
comme  on  en  voyait  avant  l'opération. 
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dans  le  nôtre,  tes  agglomérations  de  population  aux* 
quelles  on  donne  le  *o*n  de  villes  dans  celte  contrée 
ont ,  excepté  Bourges  i  Sailtt-Àmand  et  Vierxon ,  qui 
s'embellissent  tous  les  jours,  peu  d'importance;  leur 
population  varie  de  500  à  3,000  habitans.  Ces  petites 
villes  sont  généralement  maLbAlies,  les  mes  ctobeàrn- 
coup  d'entre  elles  ne  son!  pas  pavées.  Quant  aux  Com- 
munes rurales ,  elles  sont  en  majorité  formées  de  do- 
maines et  de  manœuvteries  isolées.  Plus  de  ta  moitié 
de  ces  communes  n'ont  que  de  126  à  700  habitants  qui  > 
aasrz,  généralement ,  occupent  des  mainoni basses ,  mat 
aérées ,  construites  en  pans  de  bois  et  torchis,  ou  en 
moellons  non  recrépis  et  couvertes  en  chaume,  oe  qui 
donne  à  nos  villages,  un  aspect  triste  et  misérable.'  Ce- 
pendant, depuis  plusiei/uçs  années  on  remat que  quelques 
améliorations  dans  les  constructions  ;  on  commence  à 
substitue*  la  tuile  au  chaume  ,  surtout  dans  les  localité* 
rapprochées,  des  briqueteries  et  des  routes  qui  fâbihteol 
le  transport. Ces  moyens  de cea&municalion  qu'heureu* 
sèment,  nous  voyons  se  multiplier  dans  notre  départe- 
ment i  Tentière  confection  du  «canal  du  Berri ,  et,  il  ftmt. 
l'espérer,  l'amélioration  urgente  des  chemins  vicinani , 
ne  tarderont  .pas*  à  prpduire  les  résultats  qu'on  a  droit 
d'en  attendre  ;  déjà  des  usines  nouvelles  prospèrent  ou 
s'élèvent  et  les  anciennes  prennent  de  l'extension.  La 
fermentation  d 'activité  ,  de  progrès ,  qui  lutte  mainte- 
nant contre  V engourdissement  si  souvent  reproché  à 
notre  contrée  >  secondée  par  l'instruction  primaire  que 
r administration  s'empresse  4e  répandre  dans  le»  cam- 
pagnes »  créeront  de.  nouvelles  branches  d'industrie  , 
amélioreront  l'agriculture  qui  a  déjà  beaucoup  gagné 
depujs  une  quinzaine  d'années  par  l'ustge  des  charmes 
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de  Beauee  ou  de  Brie ,  l'établissement  des-  prairies  aiti- 
fieieUes^et  peu  k  peu  la«  destruction  «ta  jachères ,  surtot* 
dans  les  plaines  du  centre  du  département.  La  généra- 
tion qui  s'élève  est  •  destinée ,  nous  devons  le  penser ,  à 
prouver  au  voyageur  qu'il  ne  devra  plus  mettre  sur  ses 
tablettes  en  traversant  le  département  du  Cher  :  Peu  ou 
point  d'industrie ,  mau+aU*  CvUvre ,  apathie  ,  ignorance 
si  mimerai, 

Cependant,  cette  idée  peu  flatteuse  que  prend  de 
notre  département  le  voyageur  qui  le  parcourt ,  ne  peut 
ni  ne  pouvait  depuis  long-temps  s'y  appliquer  généra- 
lement; car  en  considérant  séparément,  relativement  à 
leur  étendue ,  à  leur  population  et  à  leur  industrie ,  la 
quatre  grandes  divisions  que  nous  avons  établies  pré- 
cédemment, on  voit  surtout  que  la  contrée  désignée 
sous  le  nom  de  Val  a  une  population  qui  dépasse  te 
quart- de  celle  du  département,  et  une  étendue  qui  n'est 
que  Isa  0;  18  de  la  surface  de  ce  département^  et  qu'elle 
présente  un .  grand  nombre  d'usine*  *  une-  culture  très 
étendue  de  la  vigne  et  une  aisance  qu'on  ne  trouve  pas 
généralement  répandue  dans  les  trois  autres  divisions. 

La  division  du  sud  a  une  surface  qui  est  plus  du  7e. 
de  celle  du  département -,  et  une  population  qui  en  est 
le  8-. 

Le  bassin  de  Bourges  occupe  en  surface  les  H  du  dé- 
partement ,  et  sa  population»  n'en,  n'est  que  les  fi-  Cette 
partie  est  celle  où  l'agriculture  -a  fait  le  plus  def  progrès 
depuis  une  vingtaine  d'années-;  on  y  voit  aussi  s'établir 
de  nouvelles  usines ,  telles  que  des  sucreries ,  des  por* 
celataaries,  des  moulins  anglais  et  des  hauts-fourneaux. 

Enfin  la  partie  la  moins  favorisée  de  notre  départe- 
ment ,  sous  les  rapports-  de  l'industrie  et  de  la  pepula- 
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tîon  ,  est  la  division  du  Nord ,  dont  la  surface  est  plus 
cTun  quart  de  celle  du  département,  et  la  population 

z  :  1  :  8. 

HYDROGRAPHIE. 

La  Loire  et  VA  Hier  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  forment  la  limite  e*ldu  département  du  Cher,  sont 
les  plus  grands  cours  d'eau  de  ces  contrées.  Us  réu- 
nissent leurs  eaux  vis-à-vis  Cuffy>.  canton  de  La  Guer- 
che  ;  Vélévation  de  leurs  sources  au-dessus  du  niveau  * 
de  la  mer  est  telle  qu'elle  domine  le  point  le  plus  élevé 
de  notre  département  de  prés  de  mille  métrés  (1).  Ces 
rivières  sont  navigables  une  grande  partie  de  Tannée. 
La  largeur  du  lit  de  l'Allier ,  dans  les  moyennes  eaux  , 
varie  de  200  à  500  métrés  ,  et  celle  du  lit  de  la  Loire 
varie  de  460  à  1250  mètres  ;  le  val  de  cette  dernière  , 
dans  le  département  du  Cher,  varie  de  120  à  2900  mètres. 

Ces  cours  d'eau  sont  dévastateurs  dans  leurs  crues 
partout  où  ils  trouvent ,  ainsi  que  dans  notre  départe- 
ment ,  un  val  très  large  et  des  terrains  en  pente  douce  ; 
ils  détruisent  en  peu  d'heures ,  comme  en  juin  1685 , 
Tespoir  des  cultivateurs.  Ces  inondations  ont  lieu  à  la  . 
débâcle  et  k  la  fonte  des  glaces ,  à  la  suite  d'un  hiver 
rude  et  prolongé ,  et  h  la  fonte  des  neiges  vers  la  Un  de 
juin. 

Ces  événements  désastreux  ne  découragent  cependant 
pas  les  cultivateurs ,  et  ne  les  empêchent  pas  de  confier 


(4)  La  ftatlitlque  de  la  Haute-Loire,  oouronoée  par  l'Académie  dea 
•cienoei,  donne,  pour  rélération  dea  source^  de  l'Allier au-deaane  de 
r océan ,  4423  mètree  ,  et  pour  celle  dea  eonreee  de  la  Loire  9 1400  métrei . 
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de  nouvelles  semence*  h  urne  terre  dent  l'humus  est 
renouvelé  et  augmenté  par  le   limon    que   la  Loin 
dépose    dans  ces  circonstances.  Les   communîcatH» 
entre  les  départements  du    Cher  et  de  la  Nièvre  sont 
établies  sur  la  Loire  par  des  ponts  en  fer  sur  la  route 
de  Sancerre  h  Costie,  à  Saint-Thibault ,  au  pied  de  San- 
cerre  (1),  et  à  Givry ,  vis-à-vis  Fourcbambaull  ;  vïs-i- 
vis  La  Charité  par  un  pont  partie  en  bois  et  partie  eu 
pierre  ;  au  Guétin  ,  commune  de  Cuffy,  le  pont  accolé 
au  pont  du  canal   était  projeté  en  pierre  ,  les  piles  sont 
fiâtes;  mais  il  parait  qu'il   doit  être  exécuté  en  fil  fer. 
Sur  l'Allier,  deux  ponts  en  fer  sont  projetés,  et  leur 
exécution  parait  prochaine ,  l'un  à  Mornay,  dans  le  dé- 
partement du  Cher ,    l'autre  au  Veurdre  (2)  ,   prés  1* 
Umite  de  ce  département  et  de  celui  de  l'Allier  et  dans 
ce  dernier. 

Les  plus  forts  affluera  venant  du  département  du  Chef 
et  que  reçoit  lu  Loire  duns  cette  portion  de  son  cours, 
sont  :  r  Aubois ,  dont  les  sources  sont  dans  la  commune 
d'Augy ,  passe  au  pied  des  ruines  du  château-fert  de 
Jouy ,  et  qui ,  après  avoir  traversé  un  grand  nombre  de 
communes ,,  dont  les  plus  importantes  sont  Sancoins  et 
La  Guerche,  se  jette  dans  la  Loire ,  dans  la  commune  de 
Marseille*- les- A  ubigny,  après  un  cours  sinueux  d'en- 
viron 48,000  mètres  ;  cet  affluent  a ,  d'après  les  travaux 
faits  pour  le  canal,  une  pente  d*  34.  nôtres  SOcenti- 


(1)  D'après  M.  Berry,  procureur  du  roi  à  Saocerre,  l'élévation  do  cotte 
ville  ,  au-dessus  de  l'étage  de  la  Loire  au  pont  de  Saint-Thibault ,  est  de 
134  mètres.  Celle  du  Gweron  ,  montagne  peu  éloignée ,  est  de  i6Q  mètr. 

(2)  Ce  dornjer  est  maintenant  tamisé, , 
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mètres,  à  partir  de  sa  rencontre  arec  le  canal ,  près  de  sa 
source  ,  jusqu'il  son  embouchure  dans  la  Loire*  La 
Vanoise  >  ou  Vauvire ,  qui  sort  des  étangs ,  an  pied  du 
versant  4«t  de  laeâte  qui  sépare  le  bassin  du  centre,  d'a- 
vec le  val  dans  les  communes  de  Chassy  et  de  Menetou- 
'Couture  ,_  pasBe4  Sancergues ,  lieu  le  plus  important  sur 
von  cours  sinueux  »  qui  est  de  46,000  mètres ,  jusqu'à 
*on  embouchure  dans  la  Loire,  dans  la  commune  de  St.* 
Satur Tflous-Saoterrë.  Ces  deux  petites  rivières  reçoivent 
presque  tous  les  ruisseaux  de  cette  portion  du  val;œs 
ruisseaux  sont  alimentes  par  les  nombreux  étangs  tpie 
cette  contrée  présente.  Les  eaux  de  plusieurs  de  ces 
étangs  sqpt  utilisées  pour  les  fourneaux  de  Précy ,  du 
Chaula  y  et  de  Feula  rde.  Les  autres  aAuena  directs  , 
tels  qm?  ceux  de  Neuvy ,  le  Veuillien ,  qui  se  jettent 
dans  r Allier  ;  de  Baanay  >  de  BcullereV,  de  Savigny  > 
de  Leroy -et  celui  de  Santfaage ,  qui  se  jette  dans  la 
Loire  >  près  et  en  dehors  de  la  limite  du  département , 
sont  trop  peu  importants  pour  mériter  une  «Mention 
particulière» 

Les  rivières  les  plus  importantes  qui  arrosent  l'in- 
térieur du  département,  sont  le  Cher,  l'Arnon,  la 
grande  Sauldre,  l'Auron ,  la  petite  Sauldre  et  ITévre, 

Le  Cnan  ,  cette  rivière  qui  a  donlaé  Bon  nom  4  notre 
département ,  prend  sa  Source  près  Chard,  département 
de  la  Creuse;  son  cours  est  d'environ  410,000  mètres , 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Loire ,  0  lieues  au* 
dessous  de  Tours  ;  sa  pente  générale  est  d'environ  0  mè- 
tre 80  centimètres  par  mille  mètres;  cette  pente  de 
Montluçou  k  Vierzon  ,  d  après  les  travaux  faits  pour  le 
canal  du  Berri ,  est  de  101  mètres  24  centimètres  sur  un 
cours  de  152,000  mètres  ;  l'élévation  de  sa  source,  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer ,  est  d'environ  SS2  mètres 
Sa  direction  est-nord  [de  sa  source ,  jusqu'il  son  entrée 
dans  la  commune  d'Épineuil ,  où  elle  commence  k  faire 
limite  entre  le  département  de  l'Allier  et  celui  du  Cher, 
nord-ouest  jusqu'à  Vierson ,  ensuite  elle  tourne  brus- 
quement à  l'ouest  jusqu'à  son  embouchure.  La  largeur 
du  val  du  Cher ,  prise  au  pied  des  côtes ,  Tarie  dans 
notre  département  de  160  métrés  à  1900  mètres.  Ces 
côtes  sont  rapides  et  élevées  dans  la  partie  sud  au- 
dessus  de  Bruére ,  et ,  quoique  rocailleuses  dans  ple- 
sieurs  parties ,  elles  ont  assez  de  terre  végétale  pour  la 
culture  annuelle    ou  les  plantations.   Au-dessous  de 
Bruére ,  jusqu'à  la  sortie  du  département  à  Thénioui , 
les  côtes  sont  généralement  peu   élevées  et  en  perte 
douce.  Ces  côtes,  dans  tout  l'intérieur  du  département, 
et  même  jusqu'à  l'embouchure  du  Cher  dans  la  Loire , 
appartiennent  aux  terrains  de  calcaire  jurassique,  de 
craie  et  tertiaires.  Dans  les  communes  d'Épineuil  et  de 
la  Perche ,  les  côtes  appartiennent  aux  terrains  de  grès 
anciens  recouverts  dans  plusieurs  parties  de  roches  de 
quartz  résinite. 

La  largeur  du  lit  du  Cher  et  la  profondeur  de  ses 
eaux  sont  très  variables.  Cette  rivière  ne  présente  sou- 
vent Tété ,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  au- 
dessus  de  Vierzon ,  que  des  filets  d'eau  peu  profonde 
qui  serpentent  entre  des  ilôts  de  sable  granitique  qu'elle 
forme  et  déplace  dans  ses  crues.  Celles-ci  ont  lieu  sou- 
vent plusieurs  fois  dans  Tannée ,  elles  montent  quelque 
fois  de  4  à  5  mètres,  font  alors  des  ravages  im- 
menses, surtout  dans  le  riche  val  de  Saint- Amand  & 
Noirlac ,  et  causent  des  dégradations  aux  usines. 

î#a  vitesse  du  Cher  dans  les  basses  eaux ,  au  milieu 


(4*3) 

I    de  son  cour»,  dans  l'intérieur  du  département,  vis-à- 
i    vis  Lunery,  est  de  15  à  1600  mètres  par  heure.  A 
i    Vierxon  et  au-dessous,  lorsqu'il  est  navigable,  cette 
Tîlesse  est  de  -3500  à. 4000  mètres  par  heure. 

Le  Cher  se  divise  fréquemment  en  plusieurs  bras 
dans  notre  département  ;  mais  lorsque  ses  eaux  sont 
réunies,  la  largeur  de  leur  lit,  prise  d'une  berge  k 
l'autre ,  varie  de  60  à  200  mètres  ;  eHes  ne  commencent 
à  élre  utilisées  pour  les  usines  ,  dans  notre  département, 
qu'entre  Ghâteauneuf  et  BrUère  pour  les  forges  et  four- 
neaux de  Bigny.  Cette  rivière  n'est  ordinairement  que 
flottable  dans  sa  partie  supérieure ,  jusqu'à  Vierzon , 
encore  le  commerce  ne  jouit  de  cet  avantage  qu'environ 
%  7  à  8  mois  repartis  k  différentes  époques  de  l'année  j 
on  voit ,  mais  rarement ,  des  bateaux  chargés  remonter 
vers  Montluçen.  Ce  n'est  qu'à  Vierxon  que  la  naviga- 
tion devient  plus  régulière  pendant  6  à  7  m«Ss  de  Tan- 
née. Les  communications  d'une  rive  k  l'autre  sur  un 
cours  sinueux  de  126  kilométrée ,  dans  notre  départe- 
ment ,  ne  sont  établies  par  ponts  que  sur  quatre  poibts  : 
1°.  Saint-Àmand ,  sur  la  route  d'Angoulème  k  Nevers  ; 
2°.  Chàteauneuf ,  sur  la  route  de  Paris  k  Toulouse  par 
Montargis  ,  Bourges  et  Guéret  ;  3°.  Saint-Florent,  sur 
la  route  de  Nevers  k  Tours ,  par  Bourges  et  ChAteau- 
roux  ;  4°.  à  Vierzon ,  sur  la  route  de  Paris  k  Toulouse , 
par  Orléans  et  Limoges.  Le  premier  est  en  bois  et  les 
trois  autres  sont  en  pierre.  Sur  plusieurs  autres  points , 
tels  qu'à  Quincy  Bruères  et  Drevant ,  elles  sont  établies 
par  bacs.  La  forge  de  Bigny ,  pour  sa  desserte ,  prépa- 
rait ,  dès  l'année  1885 ,  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
l'établissement  d'un  pont  en  chaînes  ;  un  autre  pont  est 
projeté  à  Bruère ,  ancienne  ville  romaine .  où  on  voit 
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eneore  le*  restes  d'un  ancien  pont  en  pierre  quà  ser- 
vait *  je  le  présume  >  pour  la  voie  romaine  de  Bourges 
à  Néris  %  Nontluçon  et  ChàieauraciHant.  Cette  voie  pas- 
sait sur  la  rive  gauche ,  ainsi  que  le  prouvent  les  restes 
de  constructions  qu?on  trouve  èûr  cette  rire  entre  Bruère 
et  Ortal ,  via-è-vis  Saiot-Anand»  Là  se  voient  les  ruines 
d'un  pont  sur  lequel  la  voie  repassait  sur  la  rive  droite 
pour  aller  àDrevant,  autre  ville  romaine  qui  parait, 
pur  les  fouilles  faites  à  diverses  époques ,  et  surtout 
celles  fisites  en  1834  par  M.  Hazé,  avoir  été  très-im- 
portante, 

Les  afluens  du  Cher,  sur  la  rive  droite ,  dans  notie 
département  9  depuis  Meslon  jusqu'à- Vieroon  ,  sont  peu 
importants;  ce  sont  :  le  ruisseau  de  Meslon,  le  Chi- 
gnon «  la  Marmande ,  grossie  de  la  petite  rivière  de 
Sologne  ;  elle  prend  sa  source  au  pied  des  côtes  de  O- 
rilly,  département  de  F  Ailier;  son  cours ,  très-lent,  est 
d'environ  35,000  mètres  ;  elle  alimente  ,  à  son  entrée 
dans  notre  département  »  les  forges  de  Charenton  et  de 
Boutillon  ;  elle  se  jette  dans  le  Cher  au-dessous  de  St* 
Amand ,  dans  la  commune  d'Orval ,  après  avoir  tra- 
versé ,  sous  un  pont  en  pierre ,  la  route  de  Paris  a 
Clermont ,  par  Montargis ,  Bourges  et  Montluçon  ;  le 
ruisseau  d'Yvernaus  ou  de  Champange ,  qui  se  jette 
dans  le  Cher  prés  d'Alichamp,  après  avoir  alimenté, 
près  du  beau  château  de  M eillant ,  qui  mérite  l'attention 
du  dessinateur  par  sa  construction  et  ses  sculptures  , 
les  fourneaux  de  Meillant  et  de  Champange  ;  le  ruisseau 
Saint^C laire,  venant  d'une  fontaine  de  la  Celle-Bruére; 
les  faibles  ruisseau!  des  Chaumes  ,  de  Chavanne  ,  de 
Marigny  et  de  Mortonniers ,  qui  souvent  ne  coulent 
pas  toute  Tannée. 
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Les  affluens  du  Cher  ,  sur  la  rive  gauche ,  depuis 
Epineuil  jusqu'à  Vierzoï* ,  sont  :  dans  la  première  com- 
mune, le  torrent  de  la  Queugne  et  le  Pendu,  et,  en 
approchant  de  Saint- A  ma  nd  t  les  ruisseaux  de  la  Selette, 
d'Ainé-le-  Vieil  et  la  rivière  des  Coutards,  celle-ci  prend 
sa  source  au  pied  des  pics  de  Vesdun  ,  reçoit  presque 
toutes  les  eaux  du  canton  de  Sauliais-le-Potier,  et, 
après  un  cours  rapide  de  25000  mètres ,  se  jette  dans  le 
Cher  dans  la  commune  d'Orval  ,  après  avoir  traversé , 
sous  un  pont  en  pierre ,  dans  la  commune  de  Soye- 
l'Église,  la  roule  d'Angouléme  à  Nevers.  Les  autres  af- 
fluents au-'dessous  de  Saint-Amand  sont  peu  nombreux 
et  peu  importants  ;  ce  sont  :  les  ruisseaux  d'Orcenais ,  la 
Baume ,  sur  la  limite  de  Farges  et  de  Noziére  ;  le  Trian, 
qui  prend  sa  source  dans  la  commune  de  Marçais ,  et , 
après  un  cours  très-sinueux  de  20000  mètres  et  un 
volume  d'eau  peu  considérable  ,  se  jette  dans  le  Cher 
dans  la  commune  de  Venesme  ;  le  ruisseau  de  Quincy 
et  celui  du  Chaillol. 

L'AanoN.  Cette  rivière  prend  ses  sources  sur  les  li- 
mites des  déparlements  de  l'Allier,  de  la  Creuse  et  du 
Cher ,  son  cours  est  presqu'entiérement  dans  ce  der- 
nier, dans  lequel  elle  parcourt  une  ligne  très-sinueuse 
d'environ  121600  mètres  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  Cher,  au-dessous  de  Vierzon ,  au  moulin  de  la  Beu- 
vrière;  sa  pente  totale,  prise  du  pont  de  Culan  jusqu'à 
son  embouchure  ,  est  d'environ  118  mètres  (1).  L'Arnon 
a  un  cours  très-rapide  dans  une  direction  nord,  depuis 
sa  source  jusque  vis-à-vis  Marçais.  Là  la  cote  élevée  qui 

(1)  V élévation  de  l'Arnon  ,an-defiae  do  I*  mer,  déterminée  an  pont  de 
Culao  ,  ett  do  246  mètre*. 
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sépare  le  bassin  de  Bourges  d'avec  la  partie  sud  du  dépar- 
tement ,  le  force  de  tourner  brusquement  à  l'ouest  sur 
une  ligne  de  près  de  4  lieues  jusque  vis-à-vis  St-Hilaire 
près  Lignières ,  où  il  reprend  sa  direction  nord  jusqu'à 
son  embouchure.  La  largeur  moyenne  de  son  lit  dans 
la  partie  supérieure  au-dessus  de  Saint-Hîlaire  ,  est  de 
9  mè\res  60  centimètres ,  au-dessous  elle  est  d'environ 
35  mètres  lorsque  toutes  ses  eaux  sont  reunies  ;  car  elle 
se  divise  fréquemment  en  beaucoup  de  bras  dans  celte 
partie  de  son  cours.  Son  val  est  étroit ,  profond ,    ro- 
cailleux et  limité  par  des  roches  primitives  de  sa  source 
à  Saint-Christophe  ,  au-dessous  de  Culan;  il  s'élargît 
ensuite  et  les  côtes   qui  le  limitent  sont  moins  rapides 
jusqu'à  Lignières,  quoique  très  élevées,  surtout  sur  sa 
rive  droite  -,  ces  côtes  appartiennent  aux  grés  anciens 
<et  aux  terrains  de  lias.  Le  val  inférieur  est  très  large  ,  il 
dépasse   quelquefois  2000  mètres.  Les    coteaux  sont 
peu  élevés  et  généralement  en  pente  douce  ;  ils  appar- 
tiennent   aux  terrains  oolitiques  ,  jurassiques   et  ter- 
tiaires. Les  communications  entre  les  deux  rives  sont 
établies  à  Culan  par  un  pont  en  pierfe  sur  la  route  non 
encore  terminée  de  Châteauroux  à  Néris  ,  au  gué  de 
Vadron ,  sur  la  route  de  Culan  à  Saint-Âmand ,  au 
Plaix,  commune   d'Ardennais  (1),  sur   le  chemin  de 
Saint-Amand  au  Châtelet ,  et  a  Ids-Saiftt-Roch ,  sur  le 
chemin  du  Châtelet  à  Lignières ,  par  des  petits  ponts 


(4)  Dans  cette  commune ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Àrnon ,  est  le  * illage 
deMontalon,  où  j'ai  reconnu  des  traces  d'antiquité*  romaioea;  j'ai  to 
entre  lea  maint  des  cultivateurs  des  monnaies  et  médailles  des  empereurs 
romains,  et  des  instruments  de  musique  que  les  anciens  appelaient 
«aies. 
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*n  bois  pour  les  piétons  et  les  cavaliers  seulement  ;  à 
Lignières  et  à  Chârost  par  des  ponts  en  pierre;  à 
Reuilly  par  un  pont  eh  bois ,  et  à  Saint-Hilaire  par  un 
pont  en  pierre ,  sur  la  route  de  Paris  à  Toulouse.  Avant 
d'arriver  à  ce  pont,  TAr non  passe  k  Lury,lieu  peu 
important  sur  sa  rive  droite,  mais  qui  porte  le  nom  de 
ville.  Des  travaux  pour  constructions  y  ont  fait  dé- 
couvrir des  traces  de  ruines  romaines. 

Cette  rivière  n'appartient  pas  entièrement  au  dépar- 
lement du  Cher  ;  quelques  faibles  portions  forment  li- 
mite avec  le  département  de  l'Indre ,  et  entrent  dans  ce 
dernier  par  les  communes  de  Gbuers  et  de  Saint- 
Georges  ;  elle  est  guéable  sur  beaucoup  de  points  ;  mais 
il  est  souvent  dangereux  de  la  passer  dans  les  crues  ; 
celles-ci  ont  plus  ordinairement  lieu  en  hiver  qu'en 
été. 

Les  usines  les  plus  importantes  suf  l'Arnon  sont 
les  forges  de  Mareuil  et  Forge-Neuvei 

Les  affluens  de  l'Arnon  ,  sur  la  rive  droite  ,  sont  peu 
nombreux  et  peu  importants  :  ce  sont  les  torrents  de 
la  Brune  et  de  la  Métiviére,  près  Culan,  quelques 
filets  d'eau  fournis  par  les  déchargeoirs  de  plusieurs 
étangs,  tels  que  ceux  de  la  Motte  ,  de  Drulon  ,  de  Yil- 
liers  et  de  Condé  ,  les  ruisseaux  de  Saint-Baudel ,  de 
Primelles  et  de  Cerbbis. 

Les  affluens  de  la  rive  gauche  sont  :  1°.  la  Joyeuse  , 
dont  les  sources  sont  peu  éloignées  de  celles  de  l'Indre 
et  de  celles  de  l'Arnon ,  qui  la  reçoit  dans  la  commune 
de  Sidiailles ,  après  un  cours  très  rapide  de  15  à  16000 
mètres  sur  des  roches  primitives ,  et  dans  une  gorge 
étroite  et  profonde.  Cette  rivière   passe  au  pied  des 
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ruines  pittoresques  de  l'Abbaye-des-Pierres;  2°.  le  Porte. 
Feuille ,  qui  coule  au  pied  des  restes  encore  imposants 
de  Ja  forteresse  du  Châtelet  ;  et  la  Sinaise ,  dont  les 
:  sources  sont  dans  les  plaines  élevées  de  Saint-Saturnin. 
Ces  rivières  ont  un  cours  rapide  d'environ  26000 
mètres,  et  portent  à  l'Arnon,  Tune  dans  la  commune 
de  Saint-Pierre-les-Bois,  après  avoir  reçu  le  petit  ruis- 
seau de  Cheminon,  l'autre,  dans  celle  de  Touchay, 
presque  toutes  les  eaux  qui  arrosent  les  cantons  de 
Chàteaumeillant  et  du  Châtelet  Ces  ruisseaux  ont  quel- 
quefois leurs  cours  interrompus  dans  les  étés  secs  ;  et 
dans  leurs  crues  ils  interceptent  souvent  les  commu- 
nications ,  où  ils  présentent  des  gués  dangereux  dans  ta 
cantons  que  nous  venons  d'indiquer.  L'A  mon  reçoit 
encore  quelques  faibles  affluens  qui  sortent  de  divers 
étangs;  3°.  de  Touchay  à  son  embouchure  ,  F  A  mon  ne 
reçoit  dans  notre  département  que  de  très  faibles  af- 
fluens qui  ne  méritent  aucune  description  particulière, 
tels  que  les  faibles  ruisseaux  de  Saint-Hilaire,  de  Chezal- 
Benoit ,  de  Dampierre ,  de  Chéry,  de  Massay,  de  Saint- 
Martin-de-Court  et  Saint-Hilaire-sous-Cours.  Vis-à-vis 
Lazenay  il  reçoit  la  Theols,  petite  rivière  qui  passe  il 
Issoudun ,  et  dont  tout  le  cours  est  dans  le  département 
de  l'Indre. 

L\Aunon  prend  sa  source  un  peu  au-dessus  de  Va- 
ligny-le-Monial ,  sur  la  lisière  de  la  Forêt  de  Tronçay , 
département  de  l'Allier.  Il  entre  dans  notre  départe- 
ment dans  la  commune  de  Bessais-le-Fromental ,  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  des  ruines  d'une  ancienne  ville, 
prés  le  hameau  de  Venouse.Dans  cette  même  commune, 
sur  la  limite ,  on  voit  la  trace  de  l'enceinte  d'une  an- 
cienne forteresse  appelée  Lalan.  Le  cours  très  sinueux 
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de  celle  rivière  est  d'environ 81500  mètres,  dont 6950O 
dans  noire  département ,  jusqu'à  sa  réunion  avec  PYé- 
vre ,  aurdsssous  de  Bourges,  où  il  perd  son  nom,  qu'il 
reprend  ensuite  à  Vierzon  à  son  embouchure,  après  un, 
cours  de  32500  mètres.  Son  cours  total  esl  donc  de 
1 14000  métrés.  Sa  pente  totale  est  d'environ  116  mètres. 
Elle  est  de  99  mètres 50 centimètres  de  son  entrée  dans. 
lp  département ,  jusqu'à  son  embouchure.  Il  est  difficile 
de  se  rendre  raison  de  la  perte  du  nom  de  l'Auron  à 
sa  jonction  avec  la  petite  rivière  d'Yèyroqui  devrait  être 
plutôt  regardée,  ii cause  de  son  peu  d'importance,  comme  - 
un  .de  ses  afflaens  ;  car  l'Auron  était  encore  navigable  , . 
dans  le  quinzième  siècle,  jusqu'à  Dun-le-Roi.  Il  est  ra- 
pide et  rouit  ses  eaux,  sur  un  lit  rocailleux  et  dans  un 
vallon  étroit*  au-dessus  de  Dan  le-Rpi;  plus- lent  de 
Dunnle-Roi  à  fipurges ,  et  encore  plus  lent  de  Bourges . 
à  Vierzon,  dans  un  vallon  dont  le  sol  végétal  est  tour- 
beux et  argileux,  reposant  s*urrf roches  ou  gros  gravier 
calcaire.  La  largeur  de  son  val  dans  le  département* 
varie  de  80  mètres  à  1600.  II  est  limité  par  des  côtes 
peu  élevées  et  en  pente  douce,  qui  appartiennent  au 
calcaire  jurassique  horizontal  jusqu'à  Bourges.,  et  aux 
terrains  tertiaires  et  de  craie  jusqu'à  Vierzon* 

L'Auron  se  divise  fréquemment  en  plusieurs  bras. 
La  largeur.de  son  lit,  lorsque  ses  eaux  sont  réunies  sous 
le  pont  de  Bourges ,  est  de  30  mètres.  Les  coteaux  ,  sur 
les  deux  rives  ,  dans  cette  commune ,  présentent  beau- 
coup de  restes  de  constructions  romaines  que  la  cul- 
ture ou  des  constructions  nouvelles  mettent  à  décou- 
vert. Les  communications  entre  les  deux  rives  sont 
établies  par  des  ponts  en  bois  au-dessus  de  Dun-le-Roi  ; 
à  Dun-le-Roi ,  Ghambon  et  Bourges  ,  par  des  ponts  en . 
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pierre  ;  à  Saint-Just  et  à  Plainpied  ,  pur  un  pont  en  bois 
pour  le»  piétons  ;  à  Mehun  et  à  Vierxon  ,  par  des  ponts 
en  pierre  et  par  quelques  autres  ponts  en  boîs  qui  ser- 
vent à  la  desserte  des  prairies  ou  des  moulins  et  des 
belles  forges  de  Vierxon. 

L'Âuron ,  au-dessus  de  Bourges ,   n'a  d'affluens  sur 
la  me  droite  qu'au-dessus  de  Dun-  le-Roi.  Le  plus  im- 
portant est  le  Sagonnin,  qui  n'a  que  15  à  16  mille  mé- 
trés de  cours.  Ce  ruisseau  arrose  le  bourg  de  Sagonne , 
qui  n'a  de  remarquable  que  le  château  bâti  par  le  cé- 
lèbre architecte  Mansard.  Les  autres  ne  sont  que  des 
filets  d'eau  fournis  parles  étangs  de  Neuilly,  de  Thau 
miers ,  de  Chaumont,  de  Cogny  et  de  Chalivoy.  Sur  la 
rive  gauche  ils  sont  encore  moins  importées  ;   car  le 
Beugnon,   le  plus    considérable    par    son  cours   qui 
est  de  26000  mètres ,  est  quelquefois  une  année  sans 
fournir  d'eau ,  surtout  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  ;  il  prend  sa  source  dans  les  marais  de  Levet  et 
est  ordinairement  huit  ou   neuf  mois  de  Tannée  sans 
couler  jusqu'à    la   Grauge->Saint-Jean ,  8,000    mètres 
au-dessus  de  son  embouchure  ;   là  il  se  trouve  quel- 
ques fontaines  qui  l'entretiennent  dans  cette  partie  infé- 
rieure de  son  cours. 

De  Bourges  à  Yierzon ,  l'Auron ,  réuni  à  l'Yévre  , 
n'a  point  d'affluens  sur  la  rive  gauche.  Sur  la  rive 
droite  ses  affluens  sont  :  1°.  le  ruisseau  de  Barangeon  , 
grossi  par  celui  de  Croulas.  Le  premier  descend  rapi- 
dement des  côtes  qui  séparent  le  bassin  de  Bourges  de 
la  Sologne,  dans  les  communes  de  Saint-Palais  et  de 
Méry-éa-Bois  ;  et ,  dans  un  cours  d'au  moins  36,000 
mètres  ,  il  réunit  toutes  les  eaux  de  la  forêt  d'AUogny  et 
grande  partie  de  celles  des  forêts  de  Vierton  et  de  Saint- 
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Palais  ;  2°.  quelques  faibles  ruisseaux ,  tels  que  ceux  de 
Bar  m  ont  et  de  Saint-Doulchard  j  3°.  enfin  l'Yèvre  ou 
TEvre  ,  qui  lui  dispute  son  nom  ,  surtout  à  Mehun,  pe- 
tite Tille  historique  h  cause  d$»  la  mort  de  Charles  VII. 
Cette  petite  rivière  ne  prend  quelque mportance  qu'à 
Savigny  -  en  -  Septaine  ,  17000  mètres  au-dessus  de 
Bourges  ,  là  où  elle  est  formée  par  la  réunion  des  ruis- 
seaux de  Yillabon  ,  d'Àvord  et  du  ruisseau  VErin  ,  qui 
sort  des  étangs  des  Bourdelins  ,  passe  à  Vornay  et  à 
Crosses  ,  après  avoir  reçu  beaucoup  d'autres  petits 
cuisseaux  souvent  à  sec  Tété ,  ou  au  moins  interrompus 
dans  leurs  cours,  tels  que  ceux  de  Jussy,  dOmery ,  etc.  ; 
mais  c'est  en  arrivant  dans  .les  marais  d'Osmoy ,  Saint- 
Germain  et  Bourges  qu'elle  reçoit  le  plus  d'affiuens,  tous . 
descendant  des  côtes  qui  séparent  le  bassin  de  Bourges, 
de  la  Sologne  et  du  Sancerrois,  tels  que  la  Tripandre,  le 
Louatier,  le  Langis ,  le  Colin  et  le  Moulon.  Ce  dernier 
est  le  plus  considérable  ;  il  réunit  presque  toutes  les 

r 

eaux  du  canton  de  Sain  t- Martin- d' A  uxigny.  Le  Colin, 
qui  prend  sa  source  au  pied  de  la  montagne  d'Hum- 
bligny,  traverse  la  route  de  Bourges  à  Sancerre  sous  un. 
pont  en  pierre  prés  des  Aix ,  et  fait  souvent  torrent; 

dans  ses  crues. 

Un  bras  de  TYèvre  ,  qu'on  nomme  Yévrette ,  traverse  » 
la  partie  basse  de  la  ville  de  Bourges  sur  une  longueur, 
de  près  de  1200  mètres  ;  on  reconnaît  facilement  que 
c'est  une  dérivation  qui  a  été  faite  pour  l'utilité  de  cette 
partie  de  la  ville.  On  fait  remonter  cette  dérivation  au 
8*.  ou  9e.  siècle,  époque  à  laquelle  Bourges  était  en 
grande  réputation  pour  ses  draperies ,  bonneteries  et 
teintures.  Le  cours  de  l'Yèvre  entre  Osmoy  et  Bourges. 
Aiient  d'être  régularisé  par  un  canal  de  dessèchement! 
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dont  la  largeur  est  de  10  mètres  ,  la  profondeur  d'an 
mètre ,  et  qui  reçoit  par  uu  grand  nombre  de  rigolo 
les  eaux  qui,  auparavant,  séjournaient  dans  une  grande 
partie  du  val ,  y  formaient  des  marais  impropres  k  la 
culture.  L'ouverture  de  ce  eanal  a  fait  connaître  que  le 
sol  estp  lus  tourbeux  qu'argileux.  L'Yévre  se  divise  en 
un  grand  nombre  de  bras  dans  les  marais  de  Bourges. 
La  largeur  de  son  val,  depuis  Osmoy  jusqu'à  Bourges, 
varie  de  400  à  1 100  mètres. 

La  grande  Sacldm  prend  sa  source  dans  la  commune 
d'HumbKjgny,  au  bas  de  la  montagne  de  ce  nom ,  à 
160  mètres  de  la  route  ds  Bourges  k  Sancerre.  Cette 
rivière  réunit  presque  toutes  les  eaux  de  la  portion  de 
Sologne  qui  fait  partie  de  notre  département  ;  elle  est 
un  des  afluens  du  Cher  ,  k  4200  mètres  au-dessous  du 
pont  de  Celles  ,  département  de  Loir-et-Cher.  Son 
cours  est  très  sinueux  et  très  irrégulier  dans  notre  dé- 
partement ;  sa  direction  est  nord  de  sa  source  jusqu'à 
Barlieu }  sur  celte  ligne  ,  la  largeur  de  son  lit  varie  dfe 
4  mètres  k  18  mètres ,  et,  prenant  cette  largeur  sous  les 
'ponts  des  neuf  communes  qu'elle  traverse ,  elle  Tarie 
de  18  mètres  à  60  mètres ,  la  largeur  de  son  val  varie  de 
100  à  400  mètre*  De  Barlieu  à  Argent  sa  direction  est 
nord-ouest  ;  la  largeur  de  son  lit  est  de  10  k  20  mètres; 
celle  de  son  val  de  160  k  460  mètres.  Sous  les  ponts  des 
trois  communes  qu'elle  traverse,  la  largeur  du  lit  varie 
dé  30  à  4$  mètres.  D'Argent  à  la  limite  de  Brinon  avec 
le  département  de  Loir-et-Cher,  sa  direction  est  ouest  ; 
la  largeur  du  lit  varie  de  20  k  28  mètres  ;  celte  du  val 
varie  de  800  k  650  mètres.  Le  val  est  limité  par  des  co- 
teaux en  pente  douce  sur  la  rive  gauche ,  plus  raides  r 
mais  peu  élevés  sur  la  rive  droite.  A  Argent ,  le  point 
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culminant  de  la  cô*e  qui  sépare  les  bassins  du  Beuvrbn 
el  de  la  Sauldre  est  de  pré»  de  16  métrés  au-dessus  du 
pont.  Les  communications  eatre  les  deux  rives  sont 
nombreuses  et  établies  par  des  ponts  en  bois  et  un  pont 
en  pierre  h  Argent.  A  Concressault ,  elle  passe  au  pied 
des  ruines  d*une  forteresse  dont  les  murs  avaient  plus,  de 
7  mètres  d'épaisseur.  Cette  rivière  se  divise  fréquem- 
ment en  plusieurs  bras.  Le  cours  de  la  grande  Sauldre , 
dans  le  département  du  Cher,  est  de  87X09 mètres,  et 
dans  celui  de  Loir-et-Cher  jusqu'à  son  embouchure , 
d'environ  80000  mètres.  Sa  pente  totale  est  d'environ 
134  mètres.  Elle  traverse  des  calcaires  marnes  et  des  ter*, 
rain s  siliceux  recouvrant  des  marnes  de  sa  source  à  Blan-, 
cafôrt ,  et  des  terrains  siliceux  de  Blancafort  à  son  em- 
bouchure, et  en  général  des  terrains  appartenant  qux 
formations  crayeuses ,  tertiaires  et  de  transport. 

Les  aflfuens  sur  la  rive  droite  sont  peu  importants , 
excepté  la  Saleraine ,  dont  le  cours  est  d'environ  20000 
mètres ,  et  qui  reçoit  les  ruisseaux,  de  Sury-és-Bots , 
d'Àssigny  et  de  l'Âuoay,  avant  de  se  jeter  dans  la  Sauldre 
à  Vaitly.  Les  autres  afflnens  sont  les  ruisseaux  de  la, 
Balance,  de  Maxard,  de  Cagnard,  de  l'étang  de  Court , 
des  Moulins ,  de  Vailly  et  de  Vauvrette. 

Les  affluons  sur  la  rive  gauche  ,  dans  notre  départe- 
ment, sont  :  1°.  la  Nère ,  qui  passe  à  Àubigny,  prend 
sa  source  dans  tes  bois  de  Villegenon,  ainsi  que  lesruis 
seaux  de  l'Yonne  et  de  Chassenay  ;  2° .  le  ruisseau  de 
Nancray,  réuni  à  celui  de  Saint-Lorette ,  les  ruisseaux 
des  Renards,  de  Cernaut ,  de  la  Verrerie  (1)  et  le  ruisseau 


■•■ 


(4)  Ce  raimau  patte  au  pied  d'un  mowb  abaieau,  patrimoine  de  la  fa- 
mille dea  Stunrt  d'£oou*  ;  on  y  voit  tm  portrait  en  pM  peint  aur  baie  4e 
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*  

des  Etangs  ;  8°.  l'Oisenotte  et  la  Noue-d'Est  dans  la 
commune  d' Argent.  Los  sources  de  ce  dernier  ruisseau 
ne  donnent  que  dans  les  grandes  sécheresses;    4°.  la 
Rère,  le  Naon,  la  Lierne,  la  Ssuzette  et  plusieurs  au- 
très  petits  ruisseaux  ;  la  Boule ,  qui  a  pour  source   une 
très  belle  fontaine  près  Sainte-Montaine.  Le  bassin  de 
cette  fontaine  est  très  étendu  et  enceint  de  pierres  de 
taille  ;  l'eau  est  très  claire  et  fraîche  ;  elle  sourde  de  tous 
les  points  du  fond ,  en  entraînant  avec  elle  des  bulles 
d'air  qui   viennent  crever  à  la  surface  ;   5°.   la  petite 
Sauldre ,  dont  les  sources  sont  dans,  le  département  et 
l'embouchure  dans  celui  de  Loir-et-Cher.  Le  cours  de 
cette  rivière  ,   dans  notre  département ,  est  d'environ 
45000  mètres  :  c'est  le  plus  important  de  ses  affluens; 
elle  prend  sa  source  dans  Parassy,  et  se  forme  de  plu- 
sieurs ruisseaux  des  commuées,  d'Achères,  de  Menetou, 
d'Henricheiuont ,  delà  Chapelotteetd'Yvoi.  Dans  celte 
dernière  commune,  elle  alimente  les  forges .  d'Y voi , 
traverse  la  route  de  Paris  k  Bourges  par  Montargis  à  La 
Chapelle-Dam-Gillon  ,  sous  un  pont  en  pierre,  et  réu- 
nit encore  quelques  faibles  ruisseaux ,  tels  que  le  Mo- 
quard ,  qui  vient  de  la  plaine  de  Mitterrand ,-  passe  à 
l'ancienne  abbaye  de  Lorrois  ;  sa  sortie  du  département 
est  sur  la  limite  de  la  commune  de  Ménétréol  ;  son  cours 
sinueux   est  d'environ  65000  mètres  jusqu'à  son  em- 
bouchure ,  4000   mètres   au-dessus  de  Salbris  dans  Je 
département  de  Loir-et-Cher.  Cette  rivière  passe  à  la 


Jean  Stuart,  connétable  d'Ecosse ,  seigneur  d'Aubigny  en  4422;  on  y 
voit  aussi  une  grande  galerie,  dont  les  murs  présentent  det  restes  de 
peintures  à  fresques  d'un  très  mauvais  dessin,  représentant  dea  eotions  do 
chevalerie  avec  des  inacriptiont  gothiques* 
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Chapelle  ,  au  pied  d'un  ancien  château  dans  lequel  on 
voit  des  colonnes  et  des  tronçons  de  colonnes  renflées 
présentant  des  sculptures  soignées.  On  remarque  sur  la 
rive  gauche  de  l'un  de  ses  affluens  ,  le  Vernon  venant 
de  Neuilly  et  passant  à  une  demi-lieue  au  sud  du  bourg 
de  La  Chapclotte ,  utr  grand  fossé  se  dirigeant  sur  Hen- 
richemont  ;  on  en  retrouve  des  traces  sur  plusieurs  par- 
tie» de  cette  ligne.  Ce  grand  fossé,  que  les  uns  appel- 
lent le  Dion,  d'autres  le  Fossé  du  Géant,  d'autres  le 
Canal ,  me  parait  avoir  été  un  projet  non  exécuté  pour 
amener  les  eaux  du  Vernon  sur  le  plateau  d'Henri- 
chemont. 

Je  ne  crois  pas  devoir  faire  une  mention  particulière 
des  rivières  dont  les  sources  sont  eh  totalité  ou  en  partie 
dans  notre  département,  mais  dont  le  cours  est  dans 
les  départements  voisins ,  tels  que  la  rivière  du  Beu- 
vron  ,  affluent  de  la  Loire ,  et  dont  partie  des  sources 
esta  l'extrémité  nord  du  département,  dans  la  com- 
mune de  Brinon  ;  après  avoir  traversé  une  partie  de 
cette  commune,  il  forme  limite  avec  le  département  du 
Loiret ,  sur  une  longueur  considérable  (  12000  mètres  ); 
le  Fouzon ,  affluent  du  Cher,  dont  les  sources  sont  à 
Nohant,  près  Graçay,  et  l'embouchure  à  7000  mètres 
au-dessous  de  Celles ,  après  avoir  traversé  les  terrains 
de  craie  des  communes  de  Meuhes  et  Cuffy,  où  s'ex- 
ploite en  grand  le  silex*pyromaque  (1);  l'Indre,  af- 
fluent de  la  Loire ,  prend  sa  source  h  l'extrémité  sud 
du  déparlement ,  dans  la  commune  de  Sai nt- Pries t-îa- 
Marche ,  y  parcourt  600  mètres  avant  d'entrer  dans  le 


(i)  Pierre  à  fusil.  Cetto  industrie  est  presque  nulle  en  temps  de  ptii, 
surtout  depuis  l'invention  des  fusils  i  piston. 
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département  auquel  il  donne  son  nom  ;  le  rameau 
d  *Aytry-l**Yille  prend  sa  source  dans  la  commune  de 
Santranges  ,  se  jette  dans  la  Loire  un  peu  en  avant-cfe 
Gien  Y  après  avoir  traversé',  sons  uo^ont  en  pierre ,  k 
route  de  Bourges  à  Paris  f  par  Mantargis* 

Etangs.  —  Cpnsîdérant  les  étangs  par  rapport  à 
chacune  des^grandessdivieiQns  naturelles  que  noua  avons 
reconnues  exister  dans  le  département ,  on  Toit  que  la. 
contrée  nord ,  limitée  à  l'est  par  les  montagnes-  du  Sas- 
cerrois,. présente  194  étangs  alimenté*  par  des  fontaines 
et  fournissant  des  aflluens  k  la  grande  et  petite  Sauldre. 
Un  de  ces  étangs  dans  la  commune  de  Méry*ès-Bois: 
porte  le  nom  de  Lac-des-  Armées.  Outre  ces  étangs  on  y 
▼oit;  encore  un  grand  nombre  de  flaque»  d'eau  qu'on 
appelle  marchis  ou  marchais.  6e  dernier  nom  ae  retrouve 
dans  la  Brenne  du  département  de  l'Indre ,  contrée  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  Sologne  par  son  peu  de* 
population  et  les  grandes  étendues  de  terrains  incultes. 
Ces  marchais  ont  ordinairement  peu  de  profondeur ,  ils. 
sont  formés  par  les  eaux  qui  tombent  sur  les  terrains  en 
pen}e  qui  les  cernent  de  toutes  parts  et-dans  lesquels  l'ar- 
gile est  peu  profonde  au-dessous  du  sol,;  dans  les  grandes 
sécheresses  ,   l'évaporation  met  à  découvert  le  fond  de 
ees  marchais  couvert  'd'herbages  qui  pourrissent  et  se- 
renouvellent  continuellement  comme  dans  les  marais , 
ce  qui  est  peut-être  Tune  des  causes  principales  de  la  ré- 
putation d'insalubres  qu'ont  ces  contrées. 

On  estime  que  dans  cette  contrée  le  nombre  des  étang» 
est  réduit  aux  deux  tiers  de  ce  qu'il  était  il  y  a  50  ans  , 
l'autre  tiers  a  été  établi  en  prairies  naturelles  et  en  pa- 
cages. 

Contrée  du  Val.  —  Le  nombre  des  étangs  a  peu, 
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varié  dans  le  Val  ;  il  est  encore  de  100:  Les  cartes  de 
Cassiai  en  indiquent  162.  On  doit,  je  crois ,  la  conserva- 
tion des  étangs  dans  cette  partie  du  département  aux 
nombreuses  usines  qui  s'y  trouvent  et  qui  ont  besoin  de 
leurs  eaux  [jour  s'alimenter. 

Bassin  de  Bourges  ou  du  centre.  —  Cette  contrée , 
qui  occupe  en  étendue  prés  de  la  moitié  du  département, 
est  la  moins  favorisée  pour  les  eaux  ;  on  n'y  trouve  que 
165  étangs*  Presque  tous  sont  au  pied  des  côtes  qui  limi- 
tent ce  bassin.  Plusieurs  cantons  de  l'intérieur  nuen  n'ont 
.pas.  Depuis  une  quarantaine  d'années,  beaucoup  ont  été 
desséchés  :  tels  que  les  grands  étangs  de  Baogy  ,  de 
Craon  et  des  Bourdelins.  Au  sud  et  au  sud-ouest  on  voit 
les  deux  plus  grands  étangs  du  département  *  ce  sont 
ceux  de  Villiers  etde  Mareuîl.  Le  premier  a  prés  de 
6000  métrés  de  long  sur  1800  métrés  de  large  ,  le  se- 
cond, formé  par  l'Arnon  pour  alimenter  les  forges  de 
Mareuil ,  a  1200  métrés  de  long  sur  400  métrés  de 
large. 

Contrée  du  Sud.  —  Il  y  a  eu  peu  d'étangs  de  des- 
séchés dans  cette  partie  du  département ,  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  en  eau  est  de  82 ,  parmi  lesquels  les  plus 
étendus  sont  ceux  de  Bornac  et  de  Drulon ,  commune 
de  Loye  ;  de  La  Motte ,  commune  de  Saint-Christophe  ; 
du  Diable,  commune  du  Châtelet;  de  Saint- Janvrin , 
commune  de  ce  nom.  Cet  étang  baigne  le  pied  des 
ruines  d'une  ancienne  forteresse  ;  l'étang  Merlin  ,  à 
Châteaumeillaut ,  dépendant  autrefois  du  château  de  la 
Merluzine,  au  même  lieu;  l'Étang-Neuf  à  Culan,  et  l'é- 
tang d'Orcennais. 

Dans  toutes  les  communes ,  et  même  prés  de  pres- 
que toutes  les  exploitations  rurales  considérables ,  il 
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existe  de  grandes  mares  pour  abreuver  les  bestiaux. 
Ces  marcs  ne  se  conservent  en  eau  toute  Tannée  que 
dans  les  années  pluvieuses  ;  elles  sont  situées  près  do 
maisons ,  et  de  raauière  k  recevoir  les  égoûts  des  fu- 
miers ,  ce  qui  est  cause  queJeur  évaporation  est  nuisible 
à  la  santé  de  nos  cultivateurs. 

Fontaines. —  Elles  sont  nombreuses  dans  les  contrées 
nord ,  sud  et  du  val.  Le  bassin  du  centre  ,  aussi  étendu 
que  les  trois  divisions  ci-dessus,  n'en  présente,  on  pour- 
rait dire,  qu'au  pied  des  cotes  qui  le  ceignent,  surtout  au 
nord.  Le  peu  de  fontaines  qu'on  rencontre  dans  l'inté- 
rieur ne  coulent  souvent  pas  toute  Tannée. 

J'ai  déterminé  avec  un  thermomètre  de  Réaumur  /a 
température  de  plusieurs  fontaines  dans  diverses  naturel 
de  terrains.  Dans  les  terrains  primitifs  et  de  grés  anciens, 
cette  température  varie  de  9  k  10°  au-dessus  de  zéro, 
encore  je  n'ai  trouvé  que  la  grande  fontaine  de  Cufen 
qui  fût  à  10°,  ce  que  j'attribue  à  la  grande  surface 
qu'elle  présente  k  l'air. 

Dans  les  terrains  entièrement  argileux ,  la  tempéra- 
ture a  varié  de  9 °  ^  à  9  °  |; 

Dans  les  terrains  calcaires  et  argilo-calcaires  ,  la  tem- 
pérature des  eaux  des  fontaines  est  de  10  °  k  11°. 

Dans  le  pré  de  la  Magdelaine  ,  commune  du  Châtelel, 
il  y  a  plusieurs  fontaines  qui  dégagent  une  grande  quan- 
tité de  gaz  hydrogène  ;  l'une  d'elles  a  même  un  léger 
goût  d'hydrogène  sulfuré ,  qui  se  dissipe  promptemeot 
h  l'air. 

La  qualité  des  eaux  varie  suivant  la  nature  des  ter- 
rains d'où  sortent  les  fontaines.  Ces  eaux  sont  agréables 
et  légères  et  sans  dépôt  dans  le  sud  du  département 
{ terrains  primitif  et  de  grès  )•  Celles  qui  sortent  àes 
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argiles  siliceuses  sont  moins  agréables  au  goût,  ce  qui 
tient  aux  détritus  des  plantes  qui  tapissent  le  fond  et 
le  tour  de  leurs  bassins,  quand  on  néglige  long- temps 
le  curage.  Dans  les  terrains  calcaires  ou  argilo-calcaires, 
qui  sont  les  plus  étendus  dans  notre  département,  les 
eaux  sont  lourdes ,  chargées  de  sels  calcaires,  sulfates 
et  carbonates  ;  ce  dernier  cas  est  le  plus  ordinaire. 

E.\cx  minérales. —  Une  seule  fontaine  d'eau  miné- 
rale est  connue  ,  et  cependant  peu  utilisée  dans  le  dé- 
partement ,  c'est  la  fontaine  de  Grandmont ,  commune 
de  Genouiily.  L  analyse  faite  par  M.  Peneau,  pharma- 
cien à  Bourges,  a  constaté  que  cette  eau  contenait  du 
carbonate  de  fer  en  dissolution  avec  excès  d'acide  car- 
bonique qui  la  rend  légèrement  acidulée  et  gazeuse. 

Dans  le  faubourg  St-Privé  à  Bourges,  dans  le  inarais, 
il  y  a  une  fontaine  qu'on  nomme  Fontaiue-de-Fcr  , 
maintenant  tombée  de  mode  ;  mais  il  y  a  quarante  et 
quelques  années  elle  attirait  Tété  les  habitans  ama- 
teurs de  la  danse  et  de  promenades  matinales.  L'inté- 
rieur de  son  bassin  est  garni  de  plaques  de  fer  ;  il  puratt 
que  son  eau  est  ferrée  et  non  ferrugineuse  comme  celle 
dont  il  vient  d'être  question  ;  elle  contient  en  outre , 
ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Peneau ,  de  l'acide  carbonique 
et  du  sulfate  de  chaux. 

Puits.  —  Le  puits  du  château  de  Culan  est  remar- 
quable par  son  diamètre ,  sa  profondeur  et  le  travail 
immense  qu'il  a  occasionné,  étant  entièrement  taillé  dans 
le  roc  primitif. 

Dans  les  terrains  argilo-calcaires,  comme  dans  l'ar- 
rondissement de  Saint-Amand  ,  par  exemple  ,  la  pro- 
fondeur des  puits  descend  presque  toujours  dans  les 
argiles  bleues  et  pyriteuses  du  lias  ,  les  calcaires  noirs , 
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pyriteux  el  coquillers  et  les  sulfates  calcaires ,  qui  com- 
muniquent une  mauvaise  qualité  aux  eaux ,  ce  dont  oa 
s'aperçoit  encore  bien  plus  quand  celles-ci  sont  basses. 

Le  chimiste  que  nous  venons  de  citer  a  eu  l'occasion 
d'analyser  les  eaux  de  plusieurs  puits  de  la  ville  de  Saint- 
Amand ,  ainsi  que  celles  de  la  fontaine  Saint-Martin , 
de  la  Marmande  et  du  Cher,  près  cetle  ville.  Le  résultat 
de  ces  analyses  a  constaté  : 

1°.  Que  l'eau  du  Cher  qui  coule  sur  un  sable  grani- 
tique est  très  pure  ; 

2*.  Que  Peau  de  la  fontaine  Saint-Martin ,  qui  sort 
d'une  côte  calcaire,  contient  une  certaine  quantité  d'a- 
cide carbonique  et  des  traces  de  carbonate  de  chaux  ; 

3°.  Que  l'eau  de  la  Marmande ,  qui  coule  lentement 
sur  un  fond  argilo-calcaire  et  vaseux ,  a  une  odeur  qui 
annonce  la  présence  de  substances  animales  et  végétales 
en  putréfaction  ; 

4°.  Que  l'eau  de  plusieurs  puits,  et  notamment  celle 
du  puits  du  vieux  Château  ,  contient  du  sulfate  de 
chaux ,  du  carbonate  de  chaux  et  un  sel  déliquiescent 
qui  a  tous  les  caractères  du  carbonate  de  potasse  en 
grande  quantité  ,  et  que  cette  eau  ,  en  raison  des  sels 
qu'elle  contient,  a  la  propriété  remarquable  d'attaquer 
les  vases  de  cuivre  dans  lesquels  on  la  fiait  bouillir. 

Une  maladie  qui  se  déclara  ou  camp  d'Auçy,  lors  de 
la  confection  des  travaux  de  terrassement  pour  le  canal 
du  Berry,  dans  la  vallée  de  l'Aubois ,  donna  de  l'in- 
quiétude à  l'autorité  sur  la  qualité  des  eaux  qu'on  y 
employait,  d'autant  plus  qu'on  avait  remarqué  dans 
cette  localité  quelques  traces  de  cuivre  carbonate ,  vert, 
pulvérulent,  disséminé  dans.un  grés  molasse,  mélangé, 
dans  certaines  couches ,  d'argile  et  de  carbonate  de 
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totaux.  M,  Peneau  fut  chargé  d'examiner  ecs  eaux  ;  il 
n'y  reconnut  que  la  présence  d'un  peu  d  acide  carbo- 
nique el  de  sels  calcaires  ;  l'emploi  des  réactifs  prouva 
qu'elles  ne  contenaient  aucunes  traces  métalliques. 

Dans  le  calcaire  horizontal  jurassique  du  bassin  d« 
centre,  les  puits  sont  creusés  à  une  profondeur  de  15  k 
70  mètres.  La  majeure  partie  est  è  sec  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre ,  et  quelquefois  jusqu'à  la  lin  de 
Tannée ,  quand  celle-ci  est  chaude  et  sèche ,  comme  en 
1884.  Les  eaux  de  tous  ces  puits  sont  chargées  de  sels 
calcaires  et  d'un  peu  d'acide  carbonique.  En  août  1888, 
j'ai  déterminé  la  température  des  eaux  de  plusieurs  de 
ces  puits  ;  je  l'ai  trouvée  variant  de  9°  ;  a  10°  échelle  de 
Réaumur.  J'ai,  dans  le  même  temps,  déterminé  la  tem- 
pérature des  eaux  d'un  grand  nombre  de  puits  peu  pro- 
fonds des  bas  quartiers  de  la  ville  de  Bourges  avoisinant 
les  marais;  leur  température  a  varié  de  11°  à  13#.  C'est 
sans  doute  la  mauvaise  qualité  des  eaux  du  bassin  dans 
lequel  Bourges  est  situé  qui  a  porté  les  Romains  à  cons- 
truire divers  aqueducs  dont  on  retrouve  les  traces  au- 
tour de  cette  ville ,  pour  se  procurer  les  eaux  des  fon- 
taines de  Menetou ,  a  quatre  lieues  au  nord ,  et  celles 
des  fontaines  de  Blet,,  à  huit  lieues  au  sud-est  de  Bour- 
ges. Ces  deux  aqueducs  sont  les  phis  importants  par 
leurs  dimensions  de  tous  ceux  que  le  hasard  a  fait  dé- 
couvrir dans  notre  département. 

Maeais.  —  On  voit  une  grande  étendue  de  marais 
dans  la  commune  de  Bourges ,  au  nord-est  et  à  Test. 
Ces  marais  sont ,  de  temps  immémorial ,  parfaitement 
cultivés  M  divisés  en  un  grand  nombre  de  parcelles  en- 
tourées de  canaux  alimentés  par  f  Yèvre  et  ses  affluens. 

Le  dessèchement ,  ainsi  que  nous  lavons  dire  P  aspect 
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général  du  sol ,  vient  d'être  opéré  sur  de  grands  ma- 
lais ,  celui  de  Contres ,  près  Dun-le-Roi ,  et  ceux  de  la 
•▼allée  d'Yèvre,  au-dessus  de  Bourges.  Il  serait  à  désirer 
qu'une  semblable  -opération  fut  faite  dans  une  grande 
4>artiedu  val  delà  Vauvize  ,  ou  qu'au  moins  Te  cours  et 
la  perte  de  cette  petite  rivière  fussent  régularisés  de 
maniéré  k  assainir  les  bons  terrains  qu'elle  traverse  et  k 
les  changer,  de  pacages  très  mouillés  qu'ils  sent  main- 
tenant ,  en  bonnes  prairies. 

»  •  * 

Dnammott  des  eaux.  —Un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux,- affluens  des  rivières  que  nous  avons  décrites, 
ne  coulent  pas  toute  Tannée ,  ainsi  que  beaucoup  de 
fontaines.  J'ai  reconnu. sur  plusieurs  de  ces  ruisseaux 
des  ruines  de  moulins  que  les  chômages  trop  fréquent», 
.par  le  manque  d'eau  nécessaire  à  leur  exploitation  ,  oui 
sans  doute  obligé  d'abandonner.  Plusieurs  des  moulins 
qui  sont  encore  en  activité,  même  sur  les  rivières  telles 
que  l'Auron,  au-dessus  de  Bourges,  sont  souvent  for- 
cés de  foire -conduire  leurs  grains  soit  aux  moulins  de 
ChÂteauneuf-sur-Cher,  soit  à  ceux  alimentés  par  l'Au- 
ron ,  réuni  à  rYèvre.entfe  Bourges  et  Mehun. 

(Test  surtout  dans  le  bassin  calcaire  horizontal  du 
centre  que  oetle  diminution  des  eaux  se  fait  le  plus 
sentir.  Dans  beaucoup  de  communes  enthe  le  Cher  et 
l'Auron  ,  celui-ci  et  l' Terre-,  les  vieillards  ne  se  rappel- 
lent pas  qu'avant  Tété  de  Tan  VII  (  1799  ) ,  on  ait  été 
obligé  ;  comme  on  Test  k  présent ,  d'aller  chercher  k 
l'une  et  à  l'autre  de  ces  rivières  l'eau  nécessaire  à  l'ap- 
provisionnement  des  fermes ,  malgré  le  curage  fréquent 
•des  puits  et  même  leur  creusement  de  quelques  pieds , 
que  beaucoup  de  propriétaires  ont  fait  faire  dans  les 


(443) 

étés  secs  qui  se  succèdent  si  fréquemment  depuis  plu- 
sieurs années. 

D'anciens  puits  ,  dans  le  canton  de  Levet ,  par  exem- 
ple,  présentent  des  margelles  qui  portent  des  traces  très 
profondes  d'un  usage  long-temps  continué  d'un  tirage 
d'eau  à  la  corde  à  la  main ,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  parce 
que .  l'eau  était  ordinairement  à  peu  de  profondeur. 
Maintenant  on  n'y  peut  plus  puiser  qu'à  l'aide  d'un 
tour,  l'eau  élant,  dans  les  temps  ordinaires,  à  18  ou  20 
mètres  de  profondeur,  et  elle  y  manque  totalement  dans 
les  grandes  sécheresses  prolongées.  Dans  les  hivers  très 
humides,  l'eau  n'est  dans  ces  même* puits  souvent  qu'à 
5  mètres  de  la  surlace  du  sol. 

Celte  opinion  sur  la  diminution  des  eaux  est  corro- 
borée encore  par  l'inspection  attentive  des  côtes  en 
gradins  qui  limitent  le  val  des  grands  cours  d'eau ,  tels 
que  ceux  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  par  exemple.  On  ne 
peut  se  reFuser  à  croire  que  ces  rivières  qui ,  les  pre- 
mières, ont  tracé  leurs  cours  dans  nos  contrées ,  lors  de 
l'élévation  de  Celles-ci  au-dessus  des  eaux  de  la  mer , 
n'aient  occupé  toute  la  largeur  de  leur  val  à  différents 
degrés  de  hauteur. 

* 

MÉTÉOROLOGIE. 

Lk  département  du  Cher  éprouve  rarement  des  ou- 
ragans; et,  en  classant  ceux-ci  par  la  vitesse  du  vêtit,  on 
peut  dire  que  le  centre  et  le  nord  du  département  ne 
sont  tout  au  plus  en  butte  qu'à  la  grande  tempête  dans 
laquelle  le  vent  ne  parcourt  qu'envirqn  neuf  myria- 
métres  par  heure.  Dans  la  partie  montueuse  du  sud , 
elle  est  ordinairement  plus  forte  ;  elle  devient  même  ou- 
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lagan  capable  de  déraciner  les  plus  forts  châtaigniers, 
ou  au  moins  de  les  mutiler  dans  leurs  plus  fortes  bran- 
ches ;  les  édifices  résistent  ;  par  conséquent  la  vitesse  4a 
vent  n'est  alors  que  d'environ  dix  a  douze  myriamètres 
par  heure.  Aucuns  tremblements  de  terre  ae  se  font 
sentir  dans  nos  contrées ,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom 
à  un  léger  mouvement  ondulatoire  de  Test  à  l'ouest, 
dans  notre  département  et  dans  llndre  ,  qui  a  été  re- 
marqué,  il  y  a  prés  de  40  ans,  à  Bourges  et  à  Issouduo. 
On  ne  cite  non  plus  aucune  chute  de  pierres  météo- 
rites. 

Tonnebre  et  «rele.  —  On  peut  évaluer  à  15  a  16, 
année  commune,  le  nombre  de  jours  dans  lesquels  le 
tonnerre  se  fait  entendre,  répartis  ordinairement  d'avril 
en  septembre  ,  rarement  dans  les  autres  mois  de  Pan- 
n&e  0)  ;  juin  et  juillet  sont  les  mois  où  il  se  fiait  entendre 
plus  fréquemment.  Il  se  passe  peu  d'années  dans  les- 
quelles on  n'ait  à  déplorer  les  funestes  effets  ,  heureuse- 
ment peu  nombreux  dans  ce  déparlement,  de  ce  terrible 
météore  ;  soit  incendie  ,  soit  la  mort  de  quelques  indi- 
vidus qui,  imprudemment  ou  par  ignorance,  cherchent 
un  abri  contre  l'orage  sous  les  arbres  les  plus  beaux,  et 
par  cela  même  les  plus  dangereux. 

La  grêle ,  qui  est  un  des  résultats  de  la  situation  de 
l'atmosphère  dans  les  temps  orageux  dont  nous  venons 
de  parler ,  tombé  dans  la  même  période  de  temps  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  le  tonnerre  ;  elle  tombe 


(1)  Cette  aimée  4838 ,  après  une  neige  abondante  tombée  le  45  février, 
et  qui  n'était  pas  «cote  entièrement  fondue  le  16,  le  tonnerre  s'est  fait 
entendre  {jours  ,  et  un  notent  orage  «  accompagné  de  pluie  et  de  stèle  t 
a  éclaté  sur  la  Tille  do  Saint- Arnaud. . 
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plus  fréquemment  et  surtout  plus  fortement ,  et  est  plus 
destructive  sur  les  contrées  qui  avoisinent  les  grands 
cours  d'eau  où  les  marais  ,  que  sur  les  plateaux  secs  et: 
élevés  qu'on  voit  entre  le  Cher  et  l'Auron,  et  entre 
celui-ci  et  les  côtes  qui  séparent  le  bassin  de  Bourges 
du  val  de  la  Loire.  Par  exemple,  j'ai  remarqué  que  lef 
communes  du  canton  de  Levet ,  qui  se  trouvent  sur  les 
points  culminants  çéparatife  df  s  bassins  du  Cher  et  de 
i'Auron  ,.  n'ont  éprouvé  en  40  années  que  trois  fois  les 
curages  de  lu  grêle,  tandis  que  les  communes. situées, 
au  bord  de  ce*,  rivières  sont  rarement  3  ou  4  années, 
sans  avoir  leurs  récoltes,  plus,  ou  moins  endommagées 
ou  presqu  en  lièrement,,  dé  truites  par  ce  fléau.  Cetle 
différence  k>  l'avantage  des  plaines  élevées ,  tient,  je 
pense ,  k  plusieurs  cause*:  K  à  la  nudité 9  à  l'aridité 
et  il  la  sécheresse  naturelle  de  ces  plaines,  dont  le  sol 
de  la  plupart  d'entre  elles  est  composé  d'une  terre  vé* 
gétale  peu  profonde  et  reposant  le  plus  ordinairement 
sans  interposition  d'argile  sur  le  calcaire  horizontal  qui 
absorbe  promptement,  par  ses  fissures  verticales,  l'eau 
qui  tombe  sur  ces  localités.  Ce  que  noua  avons  dit  des 
puits  creusés  dans  ces.  terrains  prouve  suffisamment  que 
la  couche  d'argile  qui  retient  les  eaux  doit  être  très 
profonde ,  et  qu'après. une  sécheresse  de  quelques  jours 
un  pareil  sol  doit  peu  fournir  à  l'évaporation  ;  car  on 
n'y  trouve  en  été  aucune  eau  courante ,  et  les  mares 
qu'on  cherche  à  conserver  le  plus  long-temps  possible 
près  des  fermes,  se  dessèchent  souvent  avant  le  mois 
d'août;  2°.  à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse  de Tatmos- 
,  phère  qui  couvre  les  plaines,  et  qui  est  une  conséquence 
de  ce  qui  vient  dYtre  dit  sur  l'état  du  sol.  Alors  la  grêle 
qui, se  forme  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  > 
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fond  en  grande  partie  et  souvent  entièrement  en  arrê- 
tant sur  ces  terrains ,  tandis  qu'elle  tombe  dans  toute 
sa  force  dans  le  voisinage  des  eaux  ou  dans  les  contrées 
couvertes  et  humides,  là  où  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  sont  rafraîchies  par  une  évaporation  con- 
tinuelle. 

Bbouillaeds.  —  Je  pense  qu'on  doit  diviser  les 
brouillards  en  trois  classes  :  1*.  Les  brouillards  géné- 
raux, c'est-à-dire  ceux  qui  couvrent  les  parties  élevées 
en  même  temps  que  les  parties  liasses  d'une  contrée 
aussi  étendue  que  Test  notre  département  ;  2».  ceux  qui 
couvrent  seulement  les  parties  basses  et  humides  et  sem- 
blent quelquefois  dessiner  ,  dops  les  larges  râlions  des 
grandes  plaines,  le  passage  d'anciens  cours  d'eau  qui 
ont  disparu  de  sa  surface  ,  où  la  présence  de  l'argile  k 
une  moindre  profondeur  que  dans  les  parties  élevées  et 
qui  retient  les  eaux  de  pluie  ;  8»/oeus  du  val  des  grands 
cours  d'eau  ,  et  ceux  qu'on  remarque  si  fréquemment» 
matin  et  soir,  dans  les  gorges  des  parties  montueuses  de 
notre  département . 

Le  nombre  de  jours  ,  année  commune  ,  que  se  mani- 
festent les  brouillards  de  la  première  classe ,  est  de  17  , 
terme  moyen ,  d'après  mes  observations  faites  sur  une 
plaine  élevée  pendant  cinq  années.  Ceux  de  la  deuxième 
classe  présentent  une  moyenne  de  74  jours  ,  d'après  les 
observations  faites  à  Bourges  pendant  19  années  par 
mon  ami  le  docteur  Lebfts.  —  Les  mois  de  mai ,  juin  , 
juillet  et  août ,  sont  ceux  dans  lesquels  on  voit  le  plus 
rarement  des  brouillards  de  la  première  classe;  les 
mois  où  il  s'en  manifeste  le  plus-souvent  sont  les  deux 
derniers  mois  d'automne. 

Les  brouillards  de  la  deuxième  classe  se  répartissent 
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assez  ordinairement  dans  tous  tes  mois  de  Tannée ,  mais* 
ils  sont  toujours  moins  fréquents  de  mai  &  septembre 
que  dans  le»  autrea  mois,  et  se  manifestent  toujours 
'  fréquemment  dans  les  mois  dUii ver ,  lorsque  celui -ci 
tst  plus  humide  que  froid: 

Quant  aux  brouillards  de  la  troisième  classe,  ils  se. 
manifestent  toute  Tannée;  excepté   dans   les   grands 
froids.  La  raison  en  est  facile  ht  saisir,  car  Tévaporation 
qui  se  fait  continuellement  dans  les  vallées,  est  rendue- 
sensible  matin  et  soir  par  la  condensation  qu'éprouve 
leur  atmosphère  en  l'absence  du  soleil  au-dessus  de  -  no- 
tre horizon.  Quand  les  vallées  sont  larges  comme  celles 
des  grands  cours  d'eau ,  ces  brouillards  subsistent  moins . 
long-temps  que  lorsqu'ils  sont-formes  dans  des  gorges 
étroites ,  profondes  et  souvent  en  forme  d'entonnoirs , 
telles  qu'on  en  voit  dans  nos  contrées  montûeuses  du 
Saneerrois  et  des  environs  de  Culan.  J'ai  habité  6  ans 
dans  cette  dernière  contrée  ,  je  n'y  ai  pas  vu  une  soirée 
ou  une  matinée  d'été  sans  brouillards  ,  dont  la  précipi- 
tation produisait  une  forte  rosée. 

Les  brouillards  ,de  la  troisième  classe  facilitent  les 
moyens  de  reconnaître,  dans  le  val  des  grands  cours 
d'eau  les  différentes  parties  de  ce  val  qui  ont  été  suc- 
cessivement occupées  par  le  courant;  car  étant  placé 
sur  un  point  élevé  hors  du  vallon ,  on  voit  au  moment 
du  fever  du  soleil  plusieurs  zones  brumeuses  très  dis- 
tinctes qui  serpentent  et  ont  l'air  de  présenter  plusieurs  . 
rivières  dans  le  même  val. 

Rosée.  —  La  rosée  se  manifeste  plus  particulière- 
ment dans  les  deux,  derniers  mois  du  printemps  «t  dans 
les  premiers  jours  de  l'automne  que  dans  les  autres  sai- 
sons ,  parce  qu'ordinairement  il  y  a  h  ces  deux  époques 
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quelquefois  des  journées  très  chaudes  qui  excitent  une 
forte  évaporation  du  sol ,  et  des  nuits  très  fraîches  qui 
condensent  celle  évaporation.  Lorsque  ces  mêmes  causes 
existent  dans  Tété ,  on  a  aussi  des  rosées.  On  remarque 
que  lorsque  les  nuits  sont  chaudes ,  ee  qui  a  lieu  ordi- 
nairement quand  le  temps  est  couvert,  il  y  a  absence  de 
rosée,  révaporatiou  continuant  h  s'élever  dans  l'at- 
mosphère ,  devient  assez  souvent  la  cause  des  orages, 
ainsi  que  le  pensent  et  le  prédisent  nos  habitants  des 
^mpojp*.  ;  tandis  que ,  lorsque  la  rosée  est  précipitée 
sur  les  plantes ,  celles  ci  en  absorbent  une  grande  partie 
qui  vient  fort  heureusement  au  secours  de  la  végétation 
languissante ,  lorsque  les  sécheresses  se  prolongent. 

La  rosée  est  toujours  moins  abondante  et  disparait 
plus  tôt  à  l'apparition  du  soleil  sur  l'horizon  dans  nos 
grandes  plaines  calcaires  élevées  et  nues ,  que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  département ,  perce  que , 
nous  l'avons  déjà  dit,  ces  plaides  fournissent  pea  k 
Tévaporation. 

Gblbbs. —  Cinq  années  d'observations  sur  la  période 
qu'embrassent  les  gelées  dans  notre  département  m'ont 
mis  a  même,  en  les  divisant  en  gelées  forte*  et  en  gelées 
blanches  »  de  pouvoir  donner  pour  moyenne  25  jours 
des  premières  et  86  jours  des  secondes.  Celles-ci  com- 
mencent ordinairement  dans  les  contrée»  fraîches  du  dé- 
partement et  quelquefois  partout  dans  les  derniers  joura 
de  septembre,  et  elles  reparaissent  dans  les  mois  de 
mars  et  d'avril ,  et  se  terminent  souvent  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai;  je  les  ai  vues  cependant  quelque- 
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fois  se  prolonger  jusque  dans  le  mois  de  juin  et  même 
vers  la  Saint- Jean,  dans  quelques  parties  mon  tueuses  de 
notre  département.  Les  plus  fortes  gelées  se  font  ordi- 
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nairement  sentir  dans  les  derniers  jours  de décembre 
el  dans  le  courant  de  janvier  el  &  plusieurs  reprises;  caj 
elles  continuent  rarement  15  jours  de  suite;  dans  cette 
période  de  temps  ,  il  est  rare  qu'elles  tuiiseoit  aux  pre* 
duetîons  dans  notre  climajt  ;  mais  malheureusement  jl 
arrive  trop  souvent  qu'elles  se  reproduisent  uq  jour 
ou  deux  en  avril,  et  même  en  mai  ;  alors  leur  influence 
est  d'autant  plus  funeste  que  le*  premiers  jours  du 
printemps  ont  été  plus  beaux  ;  celle  saijea  est  la 
plus  irrégulièrement  belle  dans  ce  département* 

La  plus  grande  condensation  du  mercure  dans  le 
thermomètre ,  qui  ait  été  remarquée  dans  ce  pays  A 
a  été  de  18°  i,  échelle  de  Bèaumur,  dans  l'hiver  de 
1788  h  1789,  de  16  -  en  1705,  de  15*  en  1798,  de  14* 
en  1820,  de  16°  de  1829  à  1880,  et  de  15*  ;  en  1888  ;' 
le  terme  moyen  des  froids  dans  les  autres  hivers  de  cette 
période  de  4Q  ans  est  de  8*. 

Chawjas*  —  C'est  ordinairement  dans  la  dernière 
quinzaine  de  juillet,  et  dans  la  première  semaine  d'août, 
que  se  font  sentir  dans  notre  pays  les  plus  grandes 
chaleurs.  Leur  durée  est ,  ainsi  que  celle  '  des  grands 
froids ,  rarement  continue  pendant  15  jours  ;  elles  sont 
souvent  divisées  par  des  orages  qui  rafraîchissent  l'at- 
mosphère pendant  3  ou  4  jours. 

La  plus  grande  dilatation  du  mercure  dans  le  ther- 
momètre ,  à  l'échelle  de  Réaumur ,  n'a  pas  encore  été 
remarquée  au-delà  du  82*.  degré,  et  cette  élévation  ne 
]>ersiste  pas  ordinairement  plus  de  2  à  3 jours.  Ainsi,  la 
plus  grande  variation  de  température  remarquée  dans 
notre  département ,  depuis  l'hiver  de  89,  est  de  50  *\. 
Les  étés  les  plus  chauds  et  les  plus  secs  %ont  été  dans 


('  4*>  ) 
cette  période  de  tempe  les  années  1790,  1808,  181 1^ 
t8SO  et-  1826.  Bans  les  années,  ordinaires  le  thermo- 
mètre ne  dépasse  pas  26.  à  28*.  Quelquefois  les  pre- 
mières semaines  d*toutomne  sont  les  plus  régufièrenacat 
chaudes  de  l'année.  Cette  saison  est  aussi  celle  qui  est 
ordinairement  la  plus  belle  dans  notre    contrée.  L* 
chaleur  est*  plus  constante-  dans  le  cours  d'une  même 
journée  sur  les  plaines  calcaires  et-  nue»  du  centre  du 
département,  que  dans  les  parties   montueuses.   On 
éprouye  souvent  sur  les  sommets  une  assez  forte  chaleur 
au  coucher  du  soleil ,  et.,  comparativement ,  un  froid. gla- 
cial en  traversant  les  vallons  et  les  gorges  où  serpentent 
des  ruisseaux  ;  le  matin,  quelquefois ,  une  gelée  Uimcbe 
au  bord  de  ceux-ci  %  et  dans  le  jour  une  chaleur.de  25 
k  80°,  ainsi  que  je  l'ai  observé  près  Culan ,  les  premier* 
jours  d'août  1822  f  et  les  derniers  jours*  de  juillet  1825. 
C'est ,  je  pense ,  k  ces  variations  brusques  qu'on  doit 
attribuer  les  fièvres  qui  règnenjt  assez  généralement  dans 
ces  contrées  vers  la  fin  de  Télé  et  pendant  l'automne. 
Pluies.  —  Nous  avons  vu ,  aux  articles  Hydrogra- 
phie et  aspect  du  9ùt ,  que  la  majeure  partie  de  la 
surface  de  notre  département  est  très-humide ,  soit  à 
cause  des  nombreux  courants  qui  l'arrosent,  des  étangs 
encore  très-multipliês  sur  plusieurs  points,  soit  encore 
k  cause  des  forêts  qui  couvrent  plus  d'un  septième  de 
cette  surface  ;  aussi  le  nombre  des  années  humides  sur- 
pas*e-t-il  de  beaucoup  le  nombre  des  années  sèches  ; 
car,  d'après  les  observations  déjà  citées  du  docteur  Le- 
bas ,  sur  les  douze  mois  d'une  année,  sept  sont- humides. 
D'après  les  mêmes,  observations ,  réunies  k  celles  que 
j'ai  faites  pendant  trois  années,  ce  qui  fait  une  période 
de  vingt-deux  ans ,  il  tésulte  que  k*  moyenne  du  nom- 
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bre  des  jours  pluvieux  était  cent  vmgt-huit  par  an.  Le 
plus  grand  nombre  de  jours  pluvieux ,  pendant  cette 
période ,  a  été  de  cent  quatre-vingt-trois  dans  l'année 
1810.  L'année  1837  a  été  aussi  une  des  plus  pluvieuses, 
de  janvier  à  fin  de  mai  et  d'octobre  ;  à  lato  dé  déoembre, 
les  pluies  ont  été  presque  continuelles* 

Le  dernier  mois  d'automne ,  l'hiver,  quand  il  est 
tempéré ,  et  une  grande  partie  du  printemps ,  sont  les 
époques  dans  lesquelles  H  pleut  le  plus  souvent.  Daas 
l'été,  c'est  ordinairement  le  mois  d'août  qui  offre  le  plus 
grand  nombre  de  jours  pluvieux. 

Dans  les  hivers  doux ,  les  pluies  sont  aaset  générales 
dans  le  département.  L'été 9  les  plaines  élevées  de  Fin-» 
térieur  du  bassin  de  Bourges  en  sont  souvent  privées , 
tandi»  qu*k  quelques  lieues  autour  elle  tombe  par  tor- 
rent», et  elle  ne  tombe-  sur  ces  plaine»  que  lorsque  Pat* 
mosphére  est  généralement  rafraîchi* ,  ce  qui ,  je  pré- 
sume *  tient  ii  la  même  cause  que  celle  dont  doua  avons 
parlé  à  l'article  Grêle. 

•  D'après  les  expériences  de  l'observateur  qui  a  bien 
voulu  noua  faire  part  de  ses  recherches ,  il  serait  tombé 
19  pouces  d'eau  dans  l'année  moyenne  des  dix-neuf 
qu'il  a  observées,  et  l'évaporation  moyenne  aurait  été  de 
81  pouces ,  savoir  :  de  mai  en  octobre ,  il  tombe  11  pou- 
ces d'eau ,  et  8  pouees  d'octobre  en  avril;  il  s'en  éva- 
pore ,  dans  la  première  période ,  23  pouces ,  et  8  pouces 
dans  te  seconde  période.  •• 

Nbigbs.  —  L'atmosphère  étant  plus  humide  que  sè- 
ebe  dans  ce  département ,  surtout  dan»  la  saison  froide  , 
on  conçoit  qu'il  doit  y  tomber  communément  peu  de 
neiges,  et  qu'elles  n'y  doivent  pas  long-temps  couvrir 
le  sol  ;  c'est  effectivement  oe  qui  arrive  année  commune? 


<■  4$*  ); 
ear  il  n'es*  tombe  guère  que  cinq  eouebes,  répartes  ta 
déoeadfam*  janvier  et  février,  quelquefois  il;  en  tombe 
ut»e  légère  couche  en  novembre  et  ea  murs  >  mai»  qui 
disparaît,  ordinaiteaamt  dans  la  même  journée.  L/ épais- 
seur totale  de  ces  couches  est  de* 4. à  5  pouces  dans  le* 
années  ordinaires  Le  plu»  grand  nombre  de  couches, 
qui  soient  .tombées  et?  qui  aient  couvert  le  sol  pendant  % 
4 ,  5  et  7  semaines ,  est  dans  les  hivers  rigoureux  que 
news  avons  indiqués;  ceux  de  1788  à  1788,  de  1784  à 
17B5 ,  et  de  1839  k  1810  ,  seul  surtout  remarquables 
par  la  grande  quantité  de  neiges  ;  danace  dernier,  il  en 
est  tombé  huit-  cauahea ,  qui  ont  couvert  le  sol  sur  une 
épaisseur  de  SB  centimètres  (  environ  1S  pouces.)  dans 
les  lieux  où  ameme  cause  ne  dérangeait  leur  chute.  Pen- 
dant uqe  grande  partie  du  mois  de  janvier  de  celte  an- 
née 1888,  la  tarse  a  été  couverte  de  10  centimètres  de 
neiges  (  près  de  7  pouces  ),  et  de  14  centimètrea  en  fé- 
vrier, Dans  les  communes  montueuses ,  surtput  celles  du 
sud  ,  les  neiges  tombent  quelques  jours  avant  que  dans 
le  reste  du  département,  et  disparaissent  aussi  plu* 
tard  ;  dans  les  grands  hivers  elles  interrompent  quai* 
quefois  les  communications  ou  les  rendent  au  moins 
trérf-dittciles ,  parce  qu'elles  s'accumulent  sur  une  épais- 
seur de  S  et  6  pieds  et  plus  dans  les  chemins  creux ,  qui 
sont  ordinairement  bordés  de  haies. 

J'ai  déterminé  par  plusieurs  expériences  faites  en  di- 
verses années  et  à  différentes  époques  ,  les  rapports, 
entre  uo  volume  donné  de  neige  et  le  volume  d'eau 
qu'il  produit  par  sa  fonte ,  j'ai  trouvé  que. ces  rapports 
variaient  de  £  k  £ -,  suivant  que  la  neige  tombait  gre- 
nue ou  k  larges  flocojis,, -Cette  dernière. circonstance 
arrive  plus  fréquemment  dans  notre  département  que 
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la  pitemiére  ;  cependant- je  pense  qu'on  peut ,  sàffc  er- 
reur sensible ,  prendre  pour  rapport  moyen  ^.  Ainsi,  la 
fonte  àes  neiges  de  l'hiver  de  1829  è  1880  aurapirothrit 
un  pouee ,  ou  27  làillimètrea  çPeau  su»  la  surface- du  dé- 
partement y  et,  cakmlantd  après  cette  surface  que  nous 
avons  indiquée  (  page  410  )>  on  trouvera  près  ëf»  200 
millions  de  métrés  cube*  d'eau.  • .  '/> 

Vbwts.  —  Les  vents  dominons  dans  nos  contrées  sont 
t&ux  d'ouest,  nord-ouest  et  sud-ouest.  Ou  pourrait  ^ 
pour  ainsi  dire,  les  appeler  fixes  ?  car  ils  soufflent  ordi- 
nairement, non  seulement  >des  semaines,  mai*  des  moi* 
entiers  ,  tandis  qu'on  peu!  appeler  variables  dans  «os 
contrées  les  vents  du  sud ,  du  sud-est,  du  nord-ast,  du 
nord  et  de  Test ,  quoique  ees  deux  dernier»  souWenl 
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quelquefois  huit  et  quinze  jours  de  suite.  Quand  notre 
saison  d'été  est  belle ,  ce  sont  ces  trois  derniers  vents  qui 
soufflent  le  plus  constamment.  En  réunissant  les  don* 
nées  que  m'a  communiquées  f  obstervateur  dont  j'ai 
parlé,  avec  mes  observations  particulières,  et,  prenant 
les  moyennes  ,  je  pense  qu'on  peut  établir  ainsi ,  pour 
année  commune ,  le  nombre  de  jours  ou  parties  de  jours 
que  les  divers  vents  se  manifestent,  savoir  :  ouest,  07; 
nord-ouest ,  74;  eud-ouest ,  68  ;  nord  >  44  ;  nord-est, 
84;  sud,  85;  est,  86;  sud-est,  84. 

De  tous  les  vents,  celui  qui  vient  de  l'ouest  est  tou- 
jours le  plus  violent  ;  viennent  ensuite  le  sud-ouest  et  le 
nord-ouest  -,  ce  dernier  est  toujours  froid  et  humide  4  les 
deux  autres  sont  plus  humides  que  froids  ;  quand  ils 
dominent  en  hiver,  ce  qui  arrive  souvent,  ils  dimi- 
nuent beaucoup  là  rigueur  de  cette  saison.  Ces  vents 
sont  pour  nous  des.  venta  de  mer,qui  rencontrent  peu 
d'obstacles  peu?  arriver  directement  dan.a. m*s  contrées. 
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11  réalité  de  l'état  humide  pres<}u'habituel  de  notre 
atmosphère  et  des  vente  dominants  qui  nous  amènent 
les  produits  de  l'évaporation  de  l'océan,  que  nous  de- 
Tons  avoir  beaucoup  plus  de  jours  couverts  ou  nua- 
geux ,  que  de  jours  sereins  ;  aussi  ne  doit-on  compter, 
d'après  la  moyenne  de  22  années  observées,  que  sur  185 
jours  sereins ,  et  sur  230  jours  couverts  ou  nuageux. 

BAJUNfcÉTa*.  —  Cet  instrument,  qu'on  consulte  sou- 
vent, croyant  y  trouver  une  indication  certaine  du  temps 
qu'il  doit  faire ,  n'indique  réellement  que  l'état  de  pres- 
sion de  l'atmosphère,  dont  le  changement  de  temps 
n'est  pas  toujours  une  conséquence  ;  car  il  arrive  asses 
souvent  que  la  colonne  de  mercure  reste  élevée  par  un 
temps  pluvieux ,  et  d'autrefois  qu'elle  est  à  son  médium 
ou  entre  celui-ci  et  son  minimum  d'élévation  par  un 
beau  temps.  Cependant  il  arrive  assea  ordinairement 
que  les  indications  établies  sur  F  échelle ,  presque  tou- 
jours fixe ,  qui  accompagne  le  plus  grand  nombre  de  ces 
instruments ,  approchent  de  la  vérité ,  lorsque  par  ha- 
sard cette  échelle  se  trouve  construite  pour  le  lieu  de 
l'observation ,  je  dis  par  hasard ,  pferce  que  les  coos* 
tructeurs  de  ces  instruments  placent  presque  toujours 
le  variable  à  28  pouces ,  comme  si  tous  les  lieux  dam 
lesquels  on  les  vend  y  étaient  situés  au  bord  de  la  mer; 
il  serait  donc  nécessaire  que  la  partie  de  cette  échelle , 
qui  porte  les  indications,  fut  mobile  pour  qu'on  pût 
l'abaisser  dans  chaque  localité,  suivant  le  rapport  de 
l'élévation  de  cette  localité ,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Par  exemple ,  le  sol  de  la  ville  de  Bourges  (1)  étant 
à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  ttndica- 
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lion  variable  doit  être  descendue  à  peu  de  chose  prés 
Vis-à-vis  27  pouces  et  demi ,  et  le  beau  fixe  sera  alors 
à  28  pouces  ;  alors  l'instrument  -ne  recevra  pas  si  sou- 
vent ,  et  même  quelquefois  injustement ,  l'épilhète  de 
menteur. 

Les  variations  de  la  colonne  de  mercure  ,  depuis  le 
Ier.  janvier  1825  jusqu'au  I".  juin  1836,  ne  m'ont 
paru  s'étendre  que  de  26  pouces  5  lignes  à  28  pouces 
6  lignes.  Rarement  son  abaissement  arrive  au  chiffre  que 
je  viens  d'indiquer  ;  je  ne  l'y  ai  vu  que  le  2  tévrfer  1825. 
En  février  1836,  il  s'est  tenu  pendant  quelques  jours 
il  26  pouces  6  lignes.  Àssefc  ordinairement  il  s'arrête  k 
2^  pouces  0  lignes ,  et  le  plus  ôouvent  il  ne  descend  pas 
au-dessous  de  27  pouces.  Cet  abaissement  a  le  plus  or* 
dinairement  lieu  dans  les  mois  de  janvier  et  février  et 
dans  ceux  de  novembre  et  décembre.  Sa  plus  grande . 
ascension  à  lieu  dans  les  mois  de  juin ,  juillet  et  août  ; 
cette  élévation ,  considérée  pour  chaque  mois  de  l'an- 
née commune ,  surpasse  toujours  28  pouces. 

Âurorbs  boréales.  —  Elles  sont  rares  dans  ce  pays. 
La  plus  remarquable  de  notre  époque  est  celle  qui  a'  eu 
lieu  le  7  janvier,  1831  ;  elle  a  commencé  à  apparaître 
dans  le  nord  dés  cinq  heures  du  soir.  A  onxe  heures, 
l'intensité  de  sa  lumière  était  peu  de  chose  ;  cependant 
les  habitants  des  campagnes  au  nord  de  Bourges  Pont 
aperçue  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Elle  était  tel- 
lement étendue  et  brillante ,  qu'entre  huit  et  neuf  heures 
du  soir  il  y  a  eu  un  instant  d'inquiétude  dans  la  ville  de 
Bourges  ;  on  croyait  que  le  feu  était  dans  plusieurf 
quartiers  à  la  fois. 
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GÉoscora 

frÀB    ABBONDISSEMENT. 

Le  sol  du  département  du  Cher,  l'un  de*  plu*  variés 
.par  ses  productions ,  mérite  une  attention  particulière 
relativement  Aux  diverses  qualités  de  terrains  qui  le 
comptent.  De  même  que^  sous  le  rapport  géologique, 
il  présente  toutes  leà  Formations,  de  même,  sous  le  rap- 
port agricole,  il  présente  aussi  toutes  les  variétés  de  ter- 
rains. Dans  chacun  de  ses  trois  arrondissements,  on 
trouve  des  terres  calcaires  ,  argilo-calcaires ,  siliceuses, 
argilo-siliceuses  et  de  marfcU. 

Nous  considérerons  séparément  ces  diverses  natures 
de  terrains,  en  leur  assignant  des  limites  autant  approxi- 
matives que  possible];  nous  parlerons  de  leurs  produc- 
tions et  de  leur  mode  de  culture ,  laissaut  à  l'adminis- 
tration locale  h  compléter  ce  travail  sous  les  rapport! 
de  retendue  par  nature  de  culture  dans  chaque  com- 
mune ,  de  la  nature  et  de  la  quantité  des  produits ,  du 
nombre  des  domaines  et  manœuvreries  qui  exploitent 
le  sol  du  département ,  et  des  frais  d'exploitation  sui- 
vant les  localités  et  le  mode  de  culture  ,  travail  qui  lui 
sera  d'autant  plus  facile  que  le  cadastre  est  terminé  et 
qu'elle  a  été  obligée  de  fournir  ces  données,  sous  forme 
de  terrier,  à  l'administration  supérieure. 

Nous  commencerons  par  la  partie  sud  du  départe- 
ment, pour  suivre  le  même  ordre  que  nous  avons  déj£ 
adopté  dans  la  description  des  terrains,  sous  le  rapport 
géologique  (1). 
*■■■— ■—^"■•— "•■^-■"-•^-'■-■»*— ■— —^^p-«— ■ 

(4)  R«mê  m$n*meU*  du  départynent  du  Owr*  1829  ot  4830. 
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Àirondfoftemeiit  de  Saint- Arnaud. 

Dans  cet  arrondissement,  les  terres  siliceuses  et  argilo- 
siiiceuses  dominent  dans  les  cantons  de  Châteaumeil- 
lant  ,  Saulzais  et  Le  Châtelet,  dans  ceux  de  Sancoins  et 
de  La  Guerche,  entre  TAubois,  l'Allier  et  la  Loire  ;  dans 
le  cantort  de  Lignières,  entre  l'Arnon  et  la  limite  du  dé- 
partement avec  le  département  de  l'Indre,  et  sur  les  som- 
mités du  canton  de  Charenton. 

Les  terrains  siliceux  ,  proprement  dits ,  ou  appelés 
vulgairement  terres  maigres,  composés  de  sables  et  de 
cailloux  ou  gros  fragmens  de  roches  quartaeuses,  se  re  - 
marquent  en  plus  grande  étendue  que  dans  le  reste  de 
l'arrondissement ,  dans  les  communes  de  Saint-Maur> 
Regny,  Saint-Christophe,  canton  de  Châteaumeillant , 
et  dans  grande  jpartie  des  commune*  de  Saulzais ,  Ves- 
dun,  Saint-Vitte ,  Epineuil  et  La  Perche,  du  canton  de 
Saulzais  ;  et  dans  la  partie  sud  du  canton  de  Sancoins , 
entre  l'Aubois  et  la  limite  du  département  du  Cher  avec 
celui  de  l'Allier.  Le  canton  du  Châtelet  présente  aussi 
quelques  portions  de  terres  maigres  dans  les  communes 
d'Ardenais  ,  Le  Châtelet ,  Saint-Pierre -les-Bois  et  Mai* 
sonnais.  Beaucoup  de  ces  terres  maigres  pourraient  être 
amendées,  sans  grands  frais  de  transport,  par  la  marne 
qui  existe  à  peu  de  profondeur  sous  le  terrain  siliceux , 
au  passage  de  celui-ci  au  terrain  calcaire  ou  argilo-cal- 
caire ,  ainsi  qu'on  le  remarque  par  exemple  dans  les 
communes  du  Châtelet,  Faverdines  et  La  Celette. 

Les  terrains  argîlo-siliceux  forment  la  plus  grande 
partie  du  sol  dans  les  cantons  et  parties  de  cantons  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  sol,  composé  de  silice,  d'ar- 
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gile  ci  de  fragments  anguleux  plus  ou  moins  gros ,  de 
roches  quartzeuses ,  n'offre  pas  partout  les  mêmes  pro- 
portions dans  ses  parties  composantes  ;  quelquefois  on 
rencontre  l'argile  presque  pure  et  peu  productive,  meis 
utilisée  ou  pouvant  l'être  pour  les  arts ,  dans  les  com- 
munes du  CluUelet,  de  Saulzais  ,  Vesdun,  Ch&teaumeîl- 
lant ,  Culan,  Sidiailles,  Préveranges,  Saint-Saturnin  et 
Saint-Priest.  Cette  espèce  de  sol  est  peu  étendue  dans 
chacune  de  ces  communes.  Dans  les  cinq  dernières 
communes  qui  forment  l'extrémité  sud  du  département, 
les  proportions  d'argile  et  de  silice  sont  dans  un  rapport 
des  plus  favorables  au  développement  de  la  végétation 
des  arbres,  surtout  du  châtaignier,  du  chêne,  du  hêtre 
et  des  fruits  k  pépins  propres  à  faire  du  cidre,  plutôt 
qu'au  service  de  la  table. 

Terres  calcaires  et  argilo-cakaires. 

Les  terres  calcaires  ou  terres  maigres  ont  peu  de 
fond  et  reposent  ordinairement  sur  la  roche  calcaire, 
qui  les  dessèche  promptement.  Cette  variété  de  terrain 
a  pou  d'étendue  dans  l'arrondissement  dont  nous  nous 
occupons;  on  la  remarque  sur  le  plateau  entre  Sain t- 
Amand  et  Bouzais,  dans  quelques  parties  nord  du  can- 
ton de  Châteauneuf,  telles  que  Châteauneuf  et  Corquoi, 
et  dans  une  grande  partie  du  canton  de  Dun-le-iioj , 
surtout  dans  cette  commune  jusqu'à  la  limite  nord  du 
canton  entre  l'Auron  et  la  rivière  d'Omery,  appelée 
l'Érin. 

Les  terres  argilo-calcaires  occupent  une  grande  sur- 
face et  sont  de  très  bonne  qualité  dans  le  canton  de 
Nérondes ,  dans  la  vallée  de  Germigny,  canton  de  La 
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Cuerche,  dans  lés  cantons  de  Saint-Amand  et  de  Cha- 
rentoii,  sur  tout  le  val  de  la  Marmande,  désigné  sous  le 
nom  de  Vallée  de  Saint-Pierre.  Les  communes  de  Soye- 
k1  Église,  La  Celetle,  Faverdines,  Àiné-le- Vieil,  Ârcomps 
et  Loye ,  du  cahton  de  Sauîzais  ;  celles  de  Saint-Ger- 
main-des-Bois,  de  Contres,  de  Parnay,  de  Verneuil,  de 
Cogny,  de  Chalivoy-Milon  et  de  Raymond,  du  canton 
de  Dun-le-Roi ,  présentent  aussi  d'excellents  terrains  de 
cette  nature.  Dans  les  cantons  du  Ghâtelet  et  de  Chà- 
teaumeillant^  les  terres  argilo-câlcaires  de  bonne  qua- 
lité se  trouvent  former  les  côtes  de  la  rive  droite  de 
rArnon  et  les  côtes  de  la  Sinaise ,  dans  les  communes 
de  Morlac ,  Ids-St-Roch ,  Saint- Janvrin ,  Beddes ,  Mont- 
genoux  ,  Maisonnais  et  Rezay.  Dans  le  canton  de  Li- 
gniéres,  les  terrains  argilo-calcaires  dominent  à  la  droite 
de  l'Arnon  ;  on  distingue  la  commune  de  Mont- Louis 
comme  possédant  la  meilleure  qualité;  Les  communes 
du  canton  de  Chàteauneuf,  au  sud  de  la  grande  route  de 
Bourges  k  Lignîères  ,  sont  aussi  des  terrains  argilo-cal- 
caires dont  les  meilleures  qualités  sont  en  plus  grande 
étendue  dans  les  communes  de  Saint-Simphorien,  Cham- 
bon  et  Vallenay. 

On  remarque  dans  cet  arrondissement  deux  marais  : 
l'un  le  bassin  dans  lequel  Saint-Amand  est  situé  et  qui  s'é- 
tend au-dessous  dans  la  commune  d'Orval  ;  le  sol  en  est 
de  très  bonne  qualité  et  est  parfaitement  cultivé  ;  il  se  com- 
pose de  silice ,  d'argile  et  de  calcaire  dans  les  propor- 
tions les  plus  convenables  pour  la  végétation,  qui  y  est 
on  ne  peut  plus  vigoureuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
marais  de  Contres,  canton  dé  Dun-le-Roi ,  dont  le  sol 
est  tourbeux,  argilo-calcairet  non  cultivé,  ne  produisant 
que  de  mauvais  foins,  plus  généralement  propres  h  faire 
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des  litières  ou  des  couverture*  qu'il  la  nourriture  des 
bestiaux.  Ce  marais  vient  d'être  soumis  i  une  opération 
de  dessèchement 

Productions. 

Dans  les  terrains  siliceux  et  argilo-siKceux  du  sud  de 
cet  arrondissement,  on  cultive  le  seigle  d'hiver  et  df 
mars  ,  l'avoine  et  le  sarrazin  9  les  pommes-de-terrre  et 
les  raves  plates.  Celte  dernière  racine  est  cultivée  en 
grand  autant  pour  sa  graine ,  dont  on  fait  de  l'huile  î 
brûler,  que  comme  aliment.  Les  plantes  légumineuses , 
ainsi  que  le  chanvre  et  le  lin ,  ne  se  cultivent  qu'auprès 
des  habitations,  dans  des  petites  parties  de  terrains  très 
amendées. 

Les  arbres  de  plantation  sont  les  châtaigniers,  qui 
acquièrent  quelquefois  six  à  sept  mètres  de  tour,  et  les 
arbres  fruitiers  h  pépins,  en  parcs  très  étendus,  surtout 
dans  les  terres  argilo  -siliceuses.  On  voit  peu  de  pêchers 
et  encore  moins  d'abricotiers,  beaucoup  de  merisiers  ou 
cerisiers  sauvages  et  des  pruniers.  La  vigne  prospère 
peu,  excepté  dans  le  bassin  de  Châteaumeillant  et  dans 
quelques  parties  du  canton  du  Chàtelct  k  Monta  km  et 
de  Saulzais  a  La  Celette  et  k  La  Perche. 

Les  arbres  forestiers  les  plus  communs  sont  le  "chêne, 
le  bouleau  et  le  hêtre  ;  on  y  trouve  aussi  le  noisetier , 
l'alisier  et  peu  de  charme  ;  l'aulne  est  commun  aux 
bords  des  ruisseaux.  Les  arbrisseaux  sont  :  l'épine  noire, 
le  houx,  la  grande  bruyère,  le  genêt  et  l'ajonc.  Les  can- 
tons les  plus  boisés  sont  ceux  de  La  Guerche  et  de  Chà- 
t°auneuf  ;  les  moins  boisés  sont  les  cantons  du  Châtelet 
et  de  Saulzais. 
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Les  prairies  naturelles  et  les  pacages  sont  abondants,, 
mais  l'herbe  y  est  généralement  plus  propre  à  l'entretien 
des  bestiaux  qu'à  leur  engrais.  On  y  voit  peu  de  prai- 
ries artificielles  ;  cependant,  d'après  des  essais  faits  de- 
puis quelques  années ,  le  trèfle  paraît  réussir  dans  beau-, 
coup  de  ces  terrains  et  la  luzerne  dans  quelques-uns. 

Les  terres  calcaires  et  argilo- calcaires ,  surtout  ces 
dernières ,  présentent  une  grande  variété  de  produc- 
tions ;  toutes  les  céréales ,  le  colza ,  la  gesse  et  la  vesce, 
les  plantes  légumineuses  et  le  chanvre.  Ce  dernier  est 
cultivé  en  grand  dans  le  val  de  Saint- Amand.  La  vigne 
y  est  peu  répandue ,  excepté  dans  les  cantons  de  Saint-. 
Amand  ,  Charenton ,  Châteauneuf  et  Ligniéres.  On  y 
trouve  tous  les  arbres  forestiers  et  de  plantation  ,  à  l'ex-. 
ception  du  châtaignier,  du  bouleau  et  du  hêtre  ;  l'épine- 
vinette  et  l'orme  y  sont  communs  dans  les  haies.  Il  y  a 
soixante  ans ,  on  voyait  sur  quelques  points  de  cet  ar- 
rondissement ,  tels  qu'à  Saint- Amand,  Thaumiers  et 
Vieille-Forét,  des  plantations  de  mûriers  à  hautes  tiges , 
destinés  à  l'exploitation  de  magnaneries  arrêtées  dans 
leur  développement  lors  de  la  révolution  et  entièrement 
abandonnées.  Cependant,  nous  avons  l'espoir  de  voir 
renaître,  non  seulement  dans  cet  arrondissement ,  mais 
aussi  dans  les  autres  parties  du  département ,  cette  im- 
portante industrie  agricole*,  cor  plusieurs  propriétaires 
se  sont  empressés,  depuis  quelques  années,  de  suivre 
l'exemple  donné  par  M.  le  Président  actuel  de  la  Société 
d'Agriculture ,  et  plus  de  cent  mille  mûriers  nains  sont 
répandus  sur  la  surface  du  département. 

Il  y  a  des  terres  propres  à  tous  les  fourrages  artificiels  ; 

m  * 

mais  on  y  trouve  peu  de  ces  sortes  de  prairies ,  surtout 
dans  les  communes  où  le  terrain  argilo-calcaire  domine , 
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parce  que  les  prés  naturels  et  les  pacages  y  sont  com- 
muns ,  de  bonne  qualité  et  propres  à  l'engrais  des  bes- 
tiaux. Les  cantons  de  l'arrondissement  de  Saint- Âmand 
qui  ont  le  plus  de  prairies  naturelles  sont  ceux  de  Chi- 
teaumeillant  et  du  Chàtelet  ;  ceux  qui  en  ont  le  moins 
sont  les  cantons  de  Dun-le-Roi  et  de  Châteauneuf. 

Mode  de  Cxdture. 

L'assolement  dans  la  grande  culture  est  assez  géné- 
ralement triennal  ;  cependant ,  dans  les  terrains  siliceux 
et  argile-siliceux,  il  existe  encore  de  grandes  étendues  en 
brandes  couvertes  d'ajonc ,  de  bruyères  et  de  fougères, 
qu'on  ne  met  en  culture  par  portions  qu'à  l'aide  de 
l'écobuage.  Ces  terres ,  rendues  arables ,  donnent  deux 
ou  trois  récoltes  de  suite  et  sont  laissées  en  repos  pen- 
dant quatre,  cinq  et  même  dix  années.  Ces  portions  de 
brandes ,  que  les  fermes  mettent  en  culture  chaque  an- 
née ,  sont  données  souvent  à  portions  de  grain ,  pour  la 
première  récolte  seulement,  à  des  journaliers  qui  sont 
chargés  de  l'écobuage  et  du  brûlis. 

La  culture  à  bras  a  lieu  dans  le  riche  val  de  Saint- 
Amand  ;  les  terres  n'y  ont  point  de  repos.  Excepté  le 
canton  de  Dun-le-Roi ,  qui  offre  le  plus  de  terres  en 
libre  parcours ,  dans  presque  tout  le  reste  de  l'arron- 
dissement ,  les  héritages  sont  clos  de  fossés  et  de  haies  t 
ou  de  fossés  seulement  dans  les  brandes.  Les  bœufs , 
dans  presque  toutes  ces  localités ,  sont  employés  au  la- 
bourage, L'araire  simple ,  muni  d'une  règle  en  fer,  est 
la  charrue  la  plus  généralement  répandue. 

Il  y  a  beaucoup  de  propriétaires- cultivateurs  dans  cet 
arrondissement  ;  aussi  l'agriculture. y  est-elle  en  progrés, 
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surtout  dans  les  cantons  de  Dun-Ie-Roi  et  de  Saint- 
Amand.  Ceux  des  propriétaires  qui  n'exploitent  pas  par 
eux-mêmes,  dans  les  cantons  de  pacage  et  où  le  libre 
parcours  n'a  pas  lieu  ,  sont  à  moitié  pour  toutes  les  pro- 
ductions avec  leurs  colons;  ils  fournissent  la  moitié  de 
la  semence.  Il  y  a  peu.  de  ferme  k  prix  d'argent.  Le  co- 
lon donne  en  outre  une  somme  en  argent  pour  les  im-- 
pôts,  et  qui  surpasse  souvent  la  quotité  de  ceux-ci.  11 
n'en  est  pas  de  même  dans  les,  cantons  ou  parties  de  can- 
tons qui  présentent  de  grandes  plaines  en  libre  parcours. 
Là  le  propriétaire  est  au  tiers  pour  les  gros  blés ,  et  au 
quart  pour  les  menus  grains,  quelquefois  au  tiers  dans  le 
tout  ;  il  ne  fournit  aucune  semence  et  paie  la  totalité  des. 
impôts. 

Arrondissement  de  Bourges. 

Les  terres  calcaires  maigres  ,  composées  d'une  faible- 
couche  de  terre  végétale  rougeâtre,  et  de  débris  de  ro- 
che calcaire  feuilletés  que  la  charrue  amène  à  la  surface, 
dominent  dans  cet  arrondissement,  surtout  dans  les  can- 
tons de  Bourges  et  de  Levet ,  la  portion  du  canton  de 
Cbârost  à  la   droite  du  Cher,  dans  partie  des  com- 
munes de  Saint-Michel  et* de  Saint-Germain-du-Puits, 
canton  des  Àix ,  et  dans  la  moitié  du  canton  de  Baugy, 
la  partie  ouest.  Le  reste  des  terrains  calcaires  est  plus 
ou  moins,  mélangé  d'argile,  et  la  profondeur  de  la  terre 
végétale  y  est  très  variable.  A  les  considérer  en  masse,  ils 
ne  sont  pas  d'aussi  bonne  qualité  que  les  terrains  de 
même  nature  que  nous  avons  indiqués  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint-Àmand. 

On  trouve  les  terres  argilo-calcaires  1\  dans  la  partie 
est  du  canton  ds  Baugy,  principalement  dans  les  com- 
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mîmes  de  Villcquiers,  Saligny-le-Vif,  Bengy  et  gronde 
partie  de  Gron  ;  2°.  dans  plusieurs  communes  du  can- 
ton des  Aix  ,  telles  que  Riaus ,  les  Aix,  partie  de  Sou* 
langis ,  de  Sainte-Solange  et  de  Parassy  ;  3#.  dans   la 
partie  est  du  canton  de  Saint-Martin,  en  suivant  la  ligne 
des  côtes  de  Vasselay,  rive  droite  du  Moulon  ,  et  partie 
des  communes  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Georges  ; 
4*.  dans  les  parties  sud  et  ouebt  du  canton  de  Mehnn  , 
entre  le  ruisseau  des  Croulas  et  l'Yèvre  ,  et  entre  cette 
rivière   et  le  Cher;   5°.  dans   le  canton  de  Châroat, 
la  majeure  partie  des  communes  situées  entre  le  Cher 
et  la  limite  de  notre  département  avec  celui  de  l'Indre  ; 
enfin ,  dans  la  partie  ouest  du  canton  de  Lury,  arrosée 
par  l'Arnon  et  le  ruisseau  de  Limeux.  Quant  aux  can- 
tons de  Vierzon  et  de  Graçay,  les  terrains  calcaires  et 
a rgilo- calcaires  y  ont  si  peu  d'étendue  qu'à  peine  mé- 
ritent-ils d'être  indiqués.  Dans  le  premier,  on  en  trouve 
à  gauche  de  la  route  de  Vierzon  à  Vatan  ,  et  dans  le 
second,  entre  cette  route  et  le  Fouzon, 

Les  terres  siliceuses  et  argile-siliceuses  n'acquièrent 
d'importance  par  leur  étendue  que  dans  les  cantons  de 
Graçay,  Vierzon  et  Saint-Martin.  Dans  ces  deux  der- 
niers ,  les  communes  de  Thenioux ,  Méry ,  Nançay , 
Neuvy-sur-Baraujon ,  Viguoux,  Vouaeron  ,  d'ÂUogoy, 
Saint-Éloi  et  grande  partie  des  communes  de  Saint- 
Palais  ,  Meuetou  et  Quantilly  ;  dans  le  canton  de  Me- 
hun ,  la  commune  de  Saint-Laurent  et  grande  partie  de 
celle  d'AUouis  présentent  de  grandes  étendues  de  terrains 
de  Sologne.  Le  canton  de  Lury  offre  quelques  terrains 
siliceux  assez  étendus  v  surtout  sur  les  sommités  des 
communes  de  Brinay,  Quincy  et  Preuilly.  Dans  le  can- 
ton des  Aix  ,  les  terres  siliceuses  se  trouvent  sur  les 
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sommités  qui  séparent  ce  canton  d'avec  celui  d'Henri- 
chemont.  Il  en  est  de  même  dans  celui  de  Baugy ,  sur  les 
sommités  de  la  commune  de  Gron. 

Les  plaines  calcaires  de  l'arrondissement  offrent  quel- 
ques zones  de  terres  où  la  silice ,  qous  forme  de  sable 
terreux  ,  entre  en  assex  grande  proportion  ;  on  les  ap- 
pelle varennes;  elles  ont  plus  de  fond  que  les  terres  de 
calcaire  pur.  Oa  y  cultive  de  préférence  le  seigle  ;  le 
froment  y  vient  aussi  très  bien  ,  ainsi  que  le  trèfle  et  la 
luzerne. 

Les  terrains  siliceux  des  cantons  de  Graçay f  Vierzon, 
Mehun ,  Saint-Martin  et  les  Aix  recouvrent  assez  géné- 
ralement des  argiles  h  potier  ou  des  marnes.  Les  cail- 
loux mélangés  dans  ces  terrains  sont  ordinairement  des 
fragments  de  quartz  jaspé  et  de  quartz  grossier,  roulés 
ou  agglomérés  eu  poudings  ou  en  brèche. La  plus  grande 
étendue  en  terre  de  marais  est  dans  le  val  de  TTèvro, 
au-dessus  de  Bourges ,  dans  les  communes  de  Saint-Ger- 
main-du-Puits ,  Osmoy  et  Moulina.  Ces  marais  viennent 
d'être  soumis  à  une  opération  de  dessèchement  ;  la  na- 
ture de  leur  sol  est  une  tourbe  quelquefois  mélangée 
d'argile.  Il  paraît  que  cette  opération  n'a  pas  jusqu'à 
présent  donné  tous  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Les 
inondations  y  sont  toujours  fréquentes  et  nuisent  aux 
essais  de  culture  qu'on  y  a  tentés.  Les  marais  de  Bourges 
sont  aussi  très  étendus  et  cultivés  de  temps  immémorial. 
Leur  sol ,  continuellement  amendé  par  les  fumiers  de  la 
ville ,  est  très  productif. 

Productions. 

Dans  les  terrains  siliceux  et  argilo-siliceux,  on  récolte 
le  seigle  et  le  sarrazin,  l'avoine  et  le  froment,  h  l'aide  du 


(  466) 
marna  ge.  Ces  terrains ,  dans  les  communes  de  Nançsy, 
Neuvy-sur-Baranjon ,  Vouieron,  canton  de  Vierxon  ,ct 
partie  d'ÂUouis,  canton  de  Mehun^  Allogny,  Saiut-Eloi, 
partie  de  Saint-Palais,  de  Menetou  et  de  Qusntilly,  can- 
ton de  Saint-Martin ,  présentent  beaucoup  de  terres  non 
cultivées  ,  qu'on  appelle  brandes  ;  elles  sont  couvertes 
de  bruyères ,  d'ajoncs  et  de  fougères.  Cependant ,  dacs 
quelques  communes  des  cantons  de  Vierxon  et  de  Me- 
hun ,  Tétendue  des  brandes  diminue  par  la  culture  et 
les  essais  de  semis  de  pin  maritime.  Les  arbres  fores- 
tiers et  arbustes  sont  les  mêmes  que  dans  le  sud  de  l'ar- 
rondissement de  Saint-Àmand  ,  que  nous  avons  décrit: 
cependant  le  châtaignier  n'y  acquiert  pas  un  aussi  grand 
développement  ;  aussi  on  l'exploite  plus  généralement 
en  taillis,  pour  cercles,  que  pour  son  fruit. 

Dans  les  terrains  calcaires  et  ârgilo  calcaires ,  toutes 
les  espèces  de  céréales  sont  cultivées.  Cependant  il  existe 
une  grande  différence  dans  les  produits  de  ces  deux  va- 
riétés de  terrains.  Le  premier,  maigre  et  desséché  dans 
les  années  chaudes ,  ne  rapporte  à  peine  que  la  moitié 
du  second,  mais  des  grains  de  meilleure  qualité.  Les 
légumineuses  n'y  réussissent  que  dans  le  printemps. 
Nos  terres  argilo -calcaires  sont  ordinairement  très  pro- 
ductives dans  les  années  sèches  ;  mais  dans  les  années 
humides ,  le  séjour  prolongé  des  eaux  en  retarde  ou  en 
empêche  même  l'ensemencement ,  ou  détruit  une  partie 
des  récoltes.  Les  pommes  de  terre  se  cultivent  main- 
tenant en  grand  dans  toutes  les  communes.  Le  chanvre 
est  cultivé  en  petite  quantité  dans  chaque  exploitation 
rurale ,  et  en  grand  dans  les  marais  des  cantons  de  Bour. 
ges,  de  Mehun  et  de  Sainte-Solange,  canton  des  Aix. 
Les  vignobles  sont   très,  étendus    dans,  les  cantons  d& 
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Bourges  9  Saint-Marlin  et  les  Aix  ;  moins  dans  ceux  de 
Mehun ,  Lury,  Vienon ,  Chârost  et  Levet;  très  peu 
dans  oeux  de  Graçay  et  de  Baugy.  Il  y  a  peu  de  prés 
naturels  dans  cet  arrondissement ,  relativement  à  son 
étendue  ;  on  n'en  trouve  que  dans  le  val  des  rivières.  Les 
meilleures  qualités  sont  dans  le  val  du  Colin ,  dans  une 
partie  du  val  de  l'Yèvre  ,  joint  à  l'Auron  au-dessous  de 
Bourges,  et  dans  quelques  parties  du  val  de  l'A  mon. 
Les  grandes  plaines  calcaires  en  sont  totalement  privées; 
mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  y  supplée  par 
des  semis  de  vesce  d'été  et  d'hiver ,  de  trèfle  ,  de  luzerne 
et  de  sainfoin.  Ce  dernier  fourrage  convient  beaucoup  à 
nos  terrains  ;  les  carrières  de  plâtre  du  canton  de  Dun~ 
le-Roi  viennent  en  aide  à  nos  cultivateurs  pour  doubler 
le  produit  de  ces  prairies  artificielles.  Les  cantons  qui 
possèdent  le  plus  de  prairies  naturelles  sont  ceux  de 
Vierwm  et  de  Baugy ,  ceux  où  on  en  trouve  le  moin* 
sont  les  cantons  de  Bourges  et  de  Levet. 

Les  arbres  forestiers  sont  le  chêne ,  le  charme ,  le 
tremble  ,  l'alisier ,  le  sorbier  ,  le  noisetier ,  les  poiriers  , 
pommiers,  néfliers  et  cerisiers  sauvages.  Les  arbres 
de  plantation  sont  tous  les  arbres  fruitiers  des  pays 
tempérés  ,  les  noyers  et  l'orme ,  le  peuplier  dans  les 
terrains  humides ,  l'acacia,  le  tilleul,  le  platane,  le 
maronnier  et  le  mûrier  à  haute  tige.  Ce  dernier  mode  de 
plantation  du  mûrier  blanc  est  maintenant  peu  pratiqué. 
La  plantation  en  mûriers  nains  ,  dont  les  produits  sont 
plus  prompts,  lui  a  succédé  depuis  quelques  années,  avec 
une  telle  extension ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en 
traitant  de  l'arrondissement  de  St-Amand  ,  que  nous  de- 
vons espérer  voir  dans  peu  d'années  notre  département 
ne  pas  rester  en  arrière  pour  l'éducation  des  vêts  k  sqie. 
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Dans  une  grande  partie  des  communes  du  canton 
de  Saint-Martin ,  et  surtout  dans  la  portion  qu'on  ap- 
pelle la  Forêt ,  les  parcs  d'arbres  fruitiers  à  pépin  sont 
tellement  nombreux  ,  que  les  fruits  sont  un  objet  d'ex- 
portation. Les  cantons  les  plus  boisés  sont  ceux  de 
Chârost  et  de  Levet  ;  ceux  qui  le  sont  le  moins  sont 
les  cantons  de  Bourges  et  de  Graçay. 

Modo  de  Culture. 

Avant  l'extension  donnée  à  la  culture  des  prairies  ar- 
tificielles ,  l'assolement  était  généralement  triennal  et  il 
est  encore  le  plus  répandu.  Les  fourrages  artificiels , 
les  pommes  de  terre ,  la  betterave  et  les  racines  fourra- 
gères dans  les  terres  de  bonne  et  de  moyenne  qualité , 
envahissent  peu  à  peu  les  jachères.  Cette  progression 
agricole  annulera  le  libre  parcours  qui  existe  dans  les 
quatre  cinquièmes  de  cet  arrondissement. 

La  culture  à  l'aide  des  chevaux  est  maintenant ,  dans 
les  grandes  plaines  du  centre  de  l'arrondissement ,  assez 
généralement  substituée  à  celle  par  bœufs*  Cet  état  de 
chose  a  été  amené  par  le  défrichement  de  beaucoup  de 
pacages,  et  surtout  par  la  grande  valeur  qu'acquièrent 
les  bois,  et  par  conséquent  l'attention  qu'apportent  les 
propriétaires  à  leur  croit  et  à  leur  conservation.  Cette 
progression  de  la  valeur  des  bois  a  une  grande  influence 
sur  le  malaise  de  la  petite  culture.  Le  journalier  ,  dans 
les  campagnes ,  exploitant  deux  à  quatre  hectares  de 
terre,  ne  peut  plus,  comme  autrefois,  entretenir  une 
ou  plusieurs  vaches  qui  nourrissaient  sa  famille  une 
grande  partie  de  l'année  et  laissaient  au  chef  le  temps 
de  porter  la  bêche  dans  ses  terres  ;  il  est  obligé  main- 
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tenant  d'aller  en  journées  toute  Tannée ,  de  faire  alors 
façonner  au  laboureur  sa  terre  i  prix  d'argent;  ces  fa- 
çons sont  rarement  données  en  temps  convenable ,  et 
ayant  moins  de  bestiaux,  il  a  moins  d'engrais.  Le  petit 
lot  de  bêles  à,  laine  qu'il  entretient  encore  disparaîtra 
avec  le  libre  parcours  ;  alors  les  terres  des  locatures  û\± 
manœuvreri es  seront  annexées  aux  domaines ,  et  un 
grand  nombre  de  familles  se  trouveront  sans  autres  res- 
sources que  les  bras  du  chef.  Il  serait  plus  rationel , 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de  la  tranquillité  de  la 
société ,  de  distraire  des  grandes  fermes  les  terres  né- 
cessaires pour  augmenter 4es  manœuvreries  et  en  faire 
de  petites  exploitations  à  une  charrue  ,  suffisantes  pour 
occuper  une  famille ,  à  moins  que  la  culture  des  plantes 
sarclées  ne  prenne  assez  d'extension  pour  donner  aux 
manœuvres  et  à  leur  famille  des  travaux  suffisans  pour 
les  garantir  du  besoin  ,  et  arriver  même  à  leur  procurer 
l'aisance  dont  on  les  voit  jouir  dans  certaines  contrées 
de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne. 

La  culture  à  bras ,  qui  est  toujours  la  plus  produc- 
tive ,  n'a  d'importance  maintenant  que  dans  les  marais 
v  et  les  vignobles.  Dans  celui  de  Saint-Martin  il  y  a  beau- 
coup de  manœuvreries  dans  lesquelles  la  culture  se  fait 
à  la  bêche  ou  à  l'aide  d'Anes  ou  de  mulets.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  deux  manœuvres  se  réunissent  souvent 
pour  façonner  leurs  terres.  Les  charrues  de  Beauce 
et  de  Brie  remplacent  peu  h  peu  ,  depuis  une  vingtaine 
d'années ,  la  charrue  à  soc  pointu  et  l'araire ,  qui  aupa- 
ravant étaient  les  seuls  instruments  employés  dans  cet 
arrondissement. 

L'exploitation  à  l'aide  des  chevaux  est-elle  plus  avan- 
tageuse que  celle  des  bœufs  pacageant  ?  Il  est  reconnu 
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tjuVine  charrue  à  deux  chevaux  >  conduite  par  un  teut 
homme  ,  fait  dam  la  journée  an  moins  un  tiers  de  plus 
d'ouvrage  qu'une  charrue  à  quatre,  six  ou  huit  bœufs  , 
conduite  par  deux  hommes.  Les  engrais  sont  augmentés 
par  le  séjour  des  chevaux  à  récurie ,  tandis  que  les 
bœufs ,  vivant  les  trois  quarts  de  Tannée  au-dehors , 
concourent  peu  à  l'engrais  des  terres. 

Cependant  l'avantage  restera  h  la  culture,  par  bœufs, 
si ,  imitant  les  propriétaires  qui  en  ont  fait  l'expérience, 
on  nourrit  les  bœufs  à  la  crèche ,  et  que ,  les  prenant 
d'une  force  proportionnée  à  la  nature  de  son  terrain , 
on  n'emploie  par  charrue  que  deux  ou  quatre  bœufs  et 
un  homme  ;  car  on  économisera  l'entretien  des  harnais, 
du  ferrage  et  grande  portion  de  la  récolte  d'avoine  que 
le»  ehavaux  consomment,  et,  de  plus ,  on  courra  moins 
de  chances  de  pertes  sur  les  bœufs  que  sur  les  chevaux. 
En  somme ,  il  y  a  un  fait  qui  domine  la  question  et  la 
résout  à  l'avantage  de  la  culture  par  bœufs  ,  même  pa- 
cageant ;  c'est  que,  dans  les  cantons  de  pacages  où  ce 
mode  de  culture  est  employé  ,  le  colon  est  assez  gént- 
ralement  sans  dettes  envers  le  propriétaire,  tandis  qu'il 
est  rare  de  trouver  des  colons  cultivant  par  chevanx 
être  dans  une  telle  position  vis-à-vis  leur  propriétaire. 
De  plus ,  dans  les  fermes  exploitées  par  bœufs  dans  les 
cantons  de  pacage  du  département  où  le  libre  parcours 
n'a  pas  lieu ,  le  propriétaire  a  moitié  dans  toutes  les 
productions,  tandis  qu'il  n'a  que  le  tiers  dans  les  fermes 
exploitées  par  chevaux.  Dans  les  premières,  le  colon 
donne  encore  une  certaine  somme  en  argent  qui  surpasse 
souvent  le  montant  des  impôts  assis  sur  l'exploitation. 
Ceux-ci  sont  entièrement  à  la  charge  du  propriétaire 
d'une  ferme  roulant  par  chevaux.  Dans  les  plaines  des 
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environs  de  Bourges  9  quelques  propriétaires  ohi  reriri^ 
placé  les  chevaux  par  des  mulets. 

Plusieurs  propriétaires  ,  dans  les  cantons  de  pacage 
qui  limitent  l'arrondissement,  tels  que  ceux  de  Vierzon, 
Graçay  et  Lqry  ;  dans  partie  des  cantons  de  ChArost , 
Levet,  Baugy,  les  Aix  ,  Saint-Martin  et  Mehun  ;  car  ce 
.n'est  que  dans  le  centre ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
que  les  chevaux  ont  été  substitués  aux  bœufs  ;  plusieurs 
propriétaires,  disons-nous  ,  ont  tenté  cette  innovation , 
et  sont  revenus  ,  après  quelques  années  d'expérience  , 
au  rétablissement  des  charrues  à  bœufs. Dans  les  exploi- 
tations h  plusieurs  charrues,  on  a  conservé, et  même  on 
a  établi  dans  celles  où  il  n'y  en  avait  pas ,  un  attelage 
de  chevaux  pour  la  promptitude  des  charrois  ,  surtout 
depuis  la  confection  des  routes  qui  sillonnent  mainte- 
nant notre  département. 

II  y  a  malheureusement  peu  de  propriétaires-cultiva- 
teurs, Le  séjour  des  villes,  et  surtout  du  chef-lieu  ,  est, 
pour  la  majeure  partie  des  propriétaires  ,  plus  agréable 
que  la  vie  active  de  l'exploitation  rurale,  et  c'est  h  ce 
goût  de  repos  qu'on  doit  attribuer  les  progrès  si  lents  et 
si  faibles  qu'a  faits  l'agriculture  dans  le  département, 
surtout  si  l'on  considère  l'esprit  routinier  de  nos  colons 
et  leur  position  généralement  gênée  ,  principalement 
dans  les  plaines  du  centre  de  l'arrondissement ,  qui  les 
empêcherait ,  en  eussent-ils  même  la  bonne  volonté  ,  de 
foire  des  essais  et  d'améliorer  leur  culture.  La  présence 
du  propriétaire  exploitant  une  réserve  h  côté  de  son 
colon  serait  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  faire  des 
progrès  à  notre  agriculture  ;  car  nos  paysans ,  encore 
dans  l'ignorance \  sont  on  ne  peut  plus  défians  sur  les 
innovations  ;  ils  ne  se  rendent  même  que  difficilement 
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aux  résultats  avantageux  d'une  pratique  long-temps 
prolongée  sous  leurs  yeux.  Nous  connaissons  tous  les 
efforts ,  enfin  couronnés  de  succès,  pour  la  propagation 
des  prairies  artificielles,  qu'ont  faits  pendant  long-temps 
plusieurs  propriétaires,  et  notamment  l'honorable  pré- 
sident ,  M.  Bengy  de  Puyvallée  9  que  la  Société  d'Agri- 
culture a  eu  la  douleur  de  perdre. 

À  ces  efforts  tiennent  maintenant  se  joindre  ceux 
d'un  grand  nombre  de  propriétaires  qui  t  quoique  ne 
résidant  pas  à  la  campagne ,  s'occupent  d'améliorations 
et  poussent  leurs  colons  à  l'emploi  des  bonnes  méthodes 
de  culture,  et  ceux  des  comices  agricoles ,  formés  dans 
plusieurs  cantons  du  déparlement ,  dont  les  concours 
excitent  l'émulation  entre  les  laboureurs ,  les  éleveurs 
de  bestiaux ,  les  producteurs  de  fourrages  artificiels  et 
même  entre  les  pâtres.  Tous  ces  efforts  doivent  nous 
donner  lieu  d'espérer  de  voir  faire  à  notre  agriculture 
des  progrés  de  plus  en  plus  rapides ,  et  tirer  de  notre 
sol  si  varié  et  si  riche ,  dans  plusieurs  cantons ,  tous  les 
produits  dont  il  est  susceptible. 

Arrondi&aemcnt  de  Sancerre» 

Dans  cet  arrondissement  les  deux  grandes  divisioni 
de  terrains  admises  par  les  cultivateurs ,  terres  k  seigle 
et  à  sarraiin,  et  terres  fromen taies  que  nous  avons 
subdivisées  en  terres  siliceuses ,  argilo-siliceuses  et  en 
terres  calcaires  et  argilo-calcaires ,  sont  limitées  d'une 
manière  bien  plus  tranchée  que  dans  les  deux  arron- 
dissements précédents.  Une  portion  de  la  contrée,  con- 
nue sous  le  nom  de  Sologne ,  forme  environ  les  onze 
vingtièmes  de  l'arrondissement  ;  ses  limites  à  Test  sont 
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la  grande  Sauldre,  de  «a  source  à  Blancafort,  au  nord 
et  k  l'ouest  les  portions  «le  Sologne  dépendantes  des 
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départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher,  et  au  sud 
l'arrondissement  de  Bourges  qui  présente  aussi  des 
terrains  de  Sologne ,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  indiqué 
ep.  parlant  des  cantons  de  Vierzon ,  Mehun  et  Saint- 
Martin. 

Le  sol  est  composé ,  dans  les  parties  les  plus  arides , 
de  sable  presque  pur ,  Teposant  sur  une  couche  argileuse 
somrent  assez  profonde  au-dessous  du  sol  pour  que  la 
charrue  ne  puisse  opérer  un  mélange  qui  l'améliorerait. 
Dans  d'autres  parties ,  ce  sablé  est  mélangé  d'un  terrain 
noir  et  léger ,  résultat  de  détritus  végétaux  appelés  terre 
de  bruyère,  très  recherchée  par  les  horticulteurs.  Ailleurs, 
le  sable  est  plus  ou  moins  mélangé  avec  l'argile  qui 
forme  partout  le  sous-sol  et  retient  les  eaux  à  la  surface. 
Dana  toutes  ces  nuances  de  terrains  on  trouve  beaucoup 
de  cailloux  roulés  et  quelquefois  agglomérés  sous  forme 
de  poudings  ou  de  brèches;  dans  quelques  localités,  à 
la  vérité  assez  circonscrites ,  les  quartz  roulés  se  ren- 
contrent en  couches  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur  sans 
pfrsqu'ûùctme  interposition  de  terre  ou  de  sable. 

Cette  grande  étendue  de  terres  siliceuses  et  argilo- 
•Uieeuses,  qui  forme  les  cantons  d'Argent ,  cTÂubigny , 
de  La  Chapelle- Dam -Gillon ,  d'ffenrichemoiit  et  la 
moitié  du  canton  de  Vailly,  rive  gauche  de  la  grande 
Sauldre,  présente  deux  divisions  bien  distinctes  pour 
la  qualité.  On  peut  regarder  la  grande  route  de  Bourges 
à  Gnéi*  comme  les  limitant  ;  car  k  gauche  de  cette  route 
1er  Verres  sont  d'autant  plu*  maigres  qu'on  s'en  éloigne 
davantage  pour  passer  dans  te  département  de  Loir- 
et-Cher,  Peu  de  marwiéres  se  trouvent  dans  cette  por- 
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tion  de  notre  Sologne  ;  elles  sont  dans  le  canton  de  La 
Chapelle-Dam-Gillon  et  très  près  de  la  grande  route. 
A  droite  de  celle-ci ,  le  sol  va  toujours  en  s'améliorant 
jusqu'à  la  grande  Sauldre  ;  l'argile  et  le  sable  y  sont 
combinés  en  proportions  plus  favorables  à  l'agriculture, 
et  les  manières  y  sont  oommunes  et  à  peu  de  pro- 
fondeur. 

On  remarque  encore  dans  ctt  arrondissement  quel- 
ques zones  de  terres  siliceuses  et  argilo-siliœuses  sou- 
vent combinées  avec  un  peu  de  marnes  calcaires  dans 
les  communes  du  canton  de  Vailly ,  qui  avoisinent  la 
rive  droite  de  la  grande  Sauldre,  et  sur  le  second  plan 
des  côtes  qui  séparent  les  bassins  de  la  Sauldre  et  de  h» 
Loire,  ainsi  qu'on  le  voit ,  par  exemple,  dans  les  com- 
munes de  Santranges,  Sury,  Savigny  et  Boulleret ,  du 
canton  de  Léré.  Quelques  sommités  des  cantons  deSan- 
cerre  et  de  Sancergues  présentent  aussi  cette  nature  de 
terrain. 

Le  sol  du  val  de  la  Loire.,  dans  les  cantons  de  Léré , 
de  Sancerre  et  de  Sancergues  ,  est  un  terrain  d'alhnrion 
composé  de  sable  siliceux ,  d'argile ,  de  calcaire  el  de 
terreau ,  dans  les  proportions  les  plus  favorables  à  l'a- 
griculture ,  pour  la  quantité ,  la  variété  des  produits  et 
la  facilité  de  l'exploitation.  La  richesse  de -ce  terrain  «rt 
telle  qu'on  voit  des  propriétaires  ne  pas  reculer  devant 
de  fortes  dépenses  pour  des  travaux  d'aft  qui  puissent 
garantir  ce  sol  d'être  entraîné  ou  déplacé  par  les  gran- 
des inondations  du  fleuve,  inondations  trop  souvent  dé- 
vastatrices .  Le  chiffre  de  ces  dépenses  suffirait  quelque- 
fois pour  acquérir,  dans  d'autres  parties  du  département, 
une  ferme  plus  étendue  que  celle  qu'on  veut  soustraire 
k  Faction  destructive  de  la  Loire. 


(  4?5  ) 

Le  reste  du  sol  de  l'arrondissement  est  composé  de. 
calcaire  crétacé  et  de  terres  argilo-calcaîres  ;  le  pre- 
mier très  favorable  à  la  culture  de  la  vigne  domine . 
dans  le  canton  de  Sancerre;  les  terres  argilo  calcaires 
quelquefois  mélangées  de  silices  sont  variables  en  qua- 
lité dans  les  cantons  de  Sancergues ,  Sancerre ,  Léré  et  - 
la  partie  de  celui  de  Vailly,  à  droite  de  la  grande 
Sauldre.  Les  meilleures  qualités  sont  les  côtes  qui  se* 
parent  les  cantons  de  Léré  et  de  Vailly  ,  connues  sous 
le  nom  de  marnes  d'Àssigny  et  de  Barlieu  ,  et  dans  le 
canton  de  Sancergues ,  les  communes  à  droite  de  la 
grande,  route  de  Bourges  k  la  Charité. 

La  Vauvize ,  qui  arrose  le  canton  de  Sancergues  et 
une  partie  de  celui  de  Sancerre  ,  traverse  des  terres  de 
marais  de  bonne  qualité.  Le  val  de  la  grande  Sauldre 
et  celui  de  la  petite  Sauldre  offrent  aussi  beaucoup  de 
terres,  plutôt  marécageuses  que  marais  ,  dont  la  qua- 
lité va  toujours  en  décroissant  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  davantage  de  leurs  sources.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  qualité  du  sous-sol  des  plaines  de 
la  Sologne  ,  on  conçoit  que  le  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  les  arrosent ,  les  bassins  plus  ou  moins  étendus  . 
et  sans  issues,  qu'on  appelle  dans  la  contrée  Marchis , 
qui  reçoivent  les  eaux  des  terrains  élevés  qui  les  environ- 
nent, etnelesperdentqueparrévaporation;et,deplus,  le 
grand  nombre  d'étangs  qui  subsistent  encore  dans  cette 
partie  de  notre  département ,  concourent  à  former  beau- 
coup de  terres  marécageuses  de  mauvaise  qualité,  qu'on 
pourrait  cependant  utiliser,  pour  la  plus  grande  partie 
en  prés,  par  une  meilleure  direction  des  eaux. 
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Les.  productions  sont  peu  imporjtaitcs  dans  U  portion 
de  Sologne  qui  forme  la  plus  fraude  partie  de  l'arron- 
dissement, surtort  à  gauche  de  la  grande  roule  de 
Bourges  k  Montargis-  aussi  les  propriétés  n'y  Qnt-elte* 
pas  suivi  la  valeur  progressive  que^  depuis  uae  ving- 
taine d'années,  elles  ont  acquise  dans  le  reste  du  dépar- 
tement. Leurs  produits  agricoles  sont   slationnairea  : 
seigle,  avoine  et  sarrazin.  Les  exploitations  sont  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  dans  de  grandes 
plaines  non  cultivées ,  couvertes  d'ajoncs ,  de  brnyères, 
de  fougères  et  de  genêts.  Ces  deux  dernières  plantes  ne 
Tiennent  même  pas  partout.  Les  fermes  cultivent  peu 
de  terrains  relativement  à  leur  étendue  ;  celles  qui  sont 
voisines  des  marnières  récoltent  du  froment  dans  leurs 
meilleures  terres.  Cette  dernière  production  se  voit  plus 
fréquemment  entre  la  grande  route  et  la  Sauldre,  sur- 
tout dans  le  canton  d'Henrichemont ,  par  la  raison  que 
nous  avons  indiquée  en  parlant  dea  diverses  qualités 
de  nos  terrains  de  Sologne. 

Les  légumineuses ,  les  pommes-de- terre ,  le  chanvre 
et  les  arbres  fruitiers  ne  sont  assez  généralement  cultivés 
que  près  des  habitations  ;  la  vigne  ne  Test  que  dans  une 
partie  du  canton  d'Henrichemont ,  sur  le  versant  sud 
des  côtes  qui  le  séparent  de  l'arrondissement  de  Bourges. 
U  y  a  beaucoup  de  prairies  ■>  elles  sont  environ  le  quin- 
zième de  la  surface  ;  la  majeure  partie  est  de  rnédiocre 
qualité;  les  meilleures  sont  dans  le  val  de  la  grande 
Sauldre,  d'Argent  à  sa  source.  Le  rai-grass  d'Italie 
réussit  bien  dans  une  partie  du  canton  d'Argent. 
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Le*  arbres  forestiers  el  les  arbrissaux  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  ayons  indiqués  en  traitant  des  ter- 
ruas  siliceux  et  argilo~siliceux  des  deux  autres  arron- 
dissements ;  seulement  le  hêtre  y  est  plus  rare  et  le 
tremble  plus  commun. 

Le  noyer  est  très  rare  dans  cette  partie  de  l'arron- 
dissement ;  le  châtaignier,  comme  arbre  de  plantation , 
est  loin  d*y  acquérir  le  développement  qu'on  lui  voit 
prendre  dans  le  sud  de  l'arrondissement  de  SU-Amand. 
On  voit  quelques  belles  plantations  de  peupliers,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  habitations  qui  ont  quel- 
qu'impôrtance  ,  et,  k  La  Chapelle- Dam-GiNon,  un  ma- 
ronnier  remarquable  par  la  grosseur  de  sa  pile  et  l'es- 
pace qu'il  ombrage  de  ses  rameaux. 

Notre  Sologne ,  dont  le  terrain  convient  au  dévelop- 
pement du  pin  maritime ,  ainsi  que  le  prouvent  les  nom- 
breux semis  faits  dans  les  départements  qui  l*a  voisinent, 
est  très  en  arHèje  à  cet  égard;  cependant,  ceux  des  pro- 
priétaires ,  et  ils  sont  malheureusement  peu  nombreux  , 
qui  ont  donné  l'exemple  il  y  a  vingt  et  quelques  années  t 
obtiennent ,  maintenant  qu'ils  exploitent  seulement  par 
éclair cies,  des  résultats  tellement  avantageux,  que  le  re- 
venu annuel  dépasse  de  beaucoup  la  valeur  du  fonds 
de  terre  occupé.  Cette  terre  est  toujours  la  plus  mé- 
diocre  de  la  ferme. 

La  culture  de  la  vigne  est  très  étendue  dans  les  can- 
tons de  Léré,  Sancergues,  et  surtout  dans  celui  de  San- 
cerre  ;  les  produits  y  sont  de  bonne  qualité  et  recherchés  ; 
les  céréales  qu'on  cultive  dans  ces  cantons  et  dans  la 
partie  calcaire  de  celui  de  Vailly,  sont,  ainsi  que  toutes 
les  productions  agricoles  et  de  plantation,  les  mêmes 
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que  celles  que  nous  avons  indiquées  dans  les  terrains 
calcaires  et  argilo-calcaires  des  autres  arrondissements. 

Dans  les  communes  des  cantons  de  Vailly  et  de  Léré, 
où  le  sol  est  un  mélange  variable  de  silice ,  d'argile  el  de 
calcaire ,  on  sème  beaucoup  de  méteif  (  froment  et  seigle 
mêlés  )•  Dans  ces  communes,  surtout  celles  de  Santrange 
et  de  Savigny  ,  on  voit  de  très  beaux  châtaigniers  qui 
peuvent  rivaliser  pour  leur  grosseur  avec  ceux  des  en- 
virons de  Culap  ,  arrondissement  de  Saint- Amand. 

Les  prés*  el  les  pacages  sont  abondants  et  de  bonne 
qualité  dans  les  cantons  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
on  y  voit  peu  de  prairies  artificielles  ;  les  cantons  de 
Léré  et  de  Sancergues  sont  ceux  qui  en  présentent  te 
plus.  Il  y  a  beaucoup  de  bois  dans  cet  arrondissement; 
les  cantons  qui  en  contiennent  le  plus  sont  ceux  de  San- 
cergues et»  de  Sancerre.  Les  cantons  les  moins  boisés 
sont  ceux  de  Léré  et-  d'Aubigny.  Les  cantons  qui  ont 
le  plus  de  prés  naturels  sont  ceux  de  Vailly  et  de  San- 
cerre ;  ceux  qui  en  ont  le  moins  sont<;eux  d'Aubigny  et 
de  Léré. 

Mode  de  Culture. 

Dans  la  Sologne ,  le  labourage  par  bœufs  est ,  on  peut 
le  dire,  généralement  usité.  Dans  le  Sancerrois  propre- 
ment dit  et  le  canton  de  Sancergues ,  on  emploie  les. 
bœufs  et  les  chevaux  ;  on  attéle  aussi  des  juments  que 
Ton  fait  rapporter.  Dans  les  communes  de  vignobles  se 
trouve  la  petite  culture  à  bras  pour  tes  vignes ,  et  k  Anes 
pour  les  manœuvreries.  L'araire  et  la  charrue  h  soc  pointu 
sont  encore  les  instruments  aratoires  les  phis  usités  dans 
cet  arrondissement.  Le  marna ge  des  terres  siliceuses  et 
argilo-siliceuses  a  fait  de  grands  progrès  depuis  une 
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trentaine  d'années  dans  toutes  les  communes  où  on  peut 
se  procurer  cet  amendement  ;  malheureusement ,  ainsi 
que  nons  l'avons  déjà  dit ,  une  grande  portion  de  notre 
Sologne  s'en  trouve  privée  par  l'éloignement  des  mar- 
nières  qui  pourraient  les  vivifier.  L'achat  et  les  frais  de 
transport  seront  toujours  un  obstacle  invincible  à  cette 
amélioration.  La  grande  Sa uldre,  qui  prend  sa  source 
dans  des  terrains  marneux  et  les  traverse  dans  un  espaee 
de  sept  à  huit  lieues ,  pourrait ,  il  est  probable ,  en  ré-* 
gularisant  son  cours  et  en  augmentant  le  volume  de  ses 
eaux  de  toutes  délies  qu'une  bonne  direction  parvien- 
drait à  y  conduire ,  pourrait ,  dis-je  ,  vivifier  non  seule* 
ment  notre  portion  de  Sologne  la  plus  aride,  mais  encore 
une  grande  partie  de  celle  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  en  facilitant  le  transport  de  la  marné' par  bateaux. 
Des  sondages  multipliés  pourraient  «peut-être  faire  dé- 
couvrir le  gisement  de  cet  amendement  sous  le  sol ,  et 
si  ce  gisement  n'était  pas  h  plus  de  10  métrés  de  pro- 
fondeur, l'extraction  pourrait  encore  en  être  fructueuse. 

Rapport*  approximatifs  de  l'étendue  des  diverses  natures 
de  terrains  du  département  avec  sa  surface  totale. 

Les  terres  siliceuses  et  argilo-siliceuses  sont  les  qua- 
rante-cinq centièmes  de  la  surface  du  département.  L'ar- 
rondissement de  Sancerre  est  celui  qui  en  contient  le 
plus,  dix-huit  centièmes  ;  celui  de  Saint- Arnaud  dix- 
sept  centièmes  ;  et  enfin  celui  de  Bourges,  un  dixième. 

Les  terres  labourables  sont  dans  le  rapport  de  près  de 
moitié  de  la  surface  totale  ;  les  prés  le  quinzième ,  les 
bois  le  septième,  et  les  vignes  le  cinquante-sixième.  Ces 
rapports  étaient  moins  élevés  quant  aux  terres  labou- 
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tables  et  aux  près,  il  y  a  quarante-cinq  ans  ;  car  députa 
cette  époque  il  s'est  opéré  beaucoup. die  défrichement», 
et  un  grand  nombre  d'étangs  ont  été  desséchés ,  mis  en 
prés  ou  en  culture.  L'étendue  des  bois  est  à  peu  de  chose 
prés  restée  stationnai  re  ;  peu  de  défrtebemens  ont 
été  autorisés. 

La  majeure  partie  des  vins  du  département  est  de 
médiocre  qualité  et  ne  s'exporte  pas  ;  il  en  résulte  une 
grande  variation  dans  la  rente  de  la  vigne  ,  suivant  que 
plusieurs  années  d'abondance  ou  de  stérilité  se  suivent  ; 
aussi  les  vignerons  plantent-ils  ou  arraoheetrib  une  par- 
tie de  leurs  vignes  selon   l'état  d'aisaaoè  ou  de  gène 
que  leur  apporte  cette  variation.  Cependant  il  est  une 
localité  où  la  plantation  d.  la  vigne  s'est  étendue  d'une 
manière  constante ,  c'est  dans  le  bassin  de  Ghâteaumeil- 
lant.  Ce  vignoble  est  très  productif;  il  fournit^  la  con* 
sommation  des  çommMnes  du'  a<td   dUt  département, 
h  une  partie  du  département  de  la  Creuse:,  et.  établit  une 
concurrence  1res  nuisible  au  vignoble dlssoudun. 


FIN    DU    TOME   2. 


Nota.  Ce  mémoire  fera  partie  d'un  (ratai!  plut  étendu,  q«i  emfcrvM 
toute  k  4eioriptiêti  pbyiurae  du  département ,  et  qui  e#t  unistsnint  •** 
preete. 
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